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AVIS. 

M.  de  Montesquieu  ayoit  pris  bien  de  la  peine  pour 
poeer  des  bornes  entre  le  despotisme  et  la  noionarefaie 
tempérée  ^  qui  lui  sembloit  le  gouvernement  naturel  des 
Français  ;  mais  comme  il  est  toujours  fort  dangereux  que 
la  monarchie  ne  tourne  en  despotisme^  il  auroit  voulu ^ 
à*il  eût  été  possible  ^  rendre  le  despotisme  même  utile. 
Dans  cette  vue  il  a  tracé  la  peinture  la  plus  riante  d'un 
despote  qui  rend  ses  peuples  heureux  :  il  s'est  peutnltre 
iSatté  qu'un  jour^  en  lisant  son  ouvrage^  un  prince,  une 
reine ,  un  ministre ,  désireroient  de  ressembler  à  Arsace , 
à  Isménie ,  ou  à  Aspar^  ou  d'être  euX'-mêmes  les  modèles 
d'une  peinture  encore  plus  belle. 

Au  reste ,  plusieurs  hommes  peuvent  être  ou  despotes 
ou  rois  dans  leur  famille,  dans  leur  société ,  dans  leurs 
emplois  divers  :  nous  pouvons  tous  faire  notre  profit  de 
l'Esprit  des  Lois  et  de  cet  ouyrage-ci. 

L'auteur  voyoit  l'empire  que  les  femmes  ont  aujour- 
d'hui sur  les  pensées  des  hommes  :  pour  s*assurer  les  dis- 
ciples ,  il  a  cherché  à  se  rendre  les  maîtres  favorables  ; 
il  a  parlé  la  langue  qui  leur  est  la  plus  familière  et  la 
plus  agréable  ;  il  a  fait  un  roman  :  il  y  a  peint  l'amour 
tel  qu'il  le  sentoit^  impétueux,  rarement  sombre,  souvent 
badin. 
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Sur  la  fia  du  règne  d^Artamène  ,  la  Bactriane 
fui  agitée  par  les  discordes  civiles.  Ce  prince 
mourut  accable  d^ennuis ,  et  laissa  son  trône  à 
fia  fille  Isménie.  Aspar ,  premier  eunuque  du  pa- 
lais, eut  la  principale  direction  des  af&ires.  Il 
désiroit  beaucoup  le  bien  décrétât,  etildësiroit 
fort  peu  le  pouvoir.  Il  connoissoit  les  hommes, 
et  )ugeoit  bien  des  événemens.  Son  esprit  ëtoit 
naturellement  Conciliateur,  et  son  âme  sembloit 
s'approcher  de  toutes  les  autres.  La  paix,  qu'on 
n'osoit  plus  espérer ,  fut  rétablie.  Tel  fut  le  pres- 
tige d'Aspar  ;  chacun  rentra  dans  le  devoir,  et 
ignora  presque  qu'il  en  fût  sorti.  Sans  effort  et 
«ans  bruit ,  il  savoit  faire  les  grandes  choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'Hyrcanie.  U 
envoya  des  ambassadeurs  pour  deipander  Isménie 
en  mariage  ;  et ,  sur  ses  refiis ,  il  entra  dans  la 
Bactriane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il 
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TToil  son  visage  laissoit  roirune  taille  charmante  ; 
ses  traits  ëtoient  cachés  ,  et  Tamour  des  peuples 
sembloit  lès  leur  montrer» 

Elle  descendit  de  son  char,  et  entra  dans  le 
temple.  Les  grands  de  Bactriane  étoient  autour 
décile.  Elle  se  prosterna  ,  et  adora  les  dieux  dans 
le  silence;  puis  elle  leva  son  voile  ,  se  recueillit, 
et  dit  è  haute  voix  : 

Dieux  immortels  !  la  reine  de  Bactriane  vient 
vous  rendre  grâces  de  la  victoire  que  vous  lui 
avez  donnée.  Mettez  le  comble  à  vos  faveurs ,  en 
ne  permettant  jamais  qu^elle  en  abuse.  Faites 
qu^elle  n^ait  ni  passions,  ni  foiblesses,  ni  caprices; 
que  ses  craintes  soient  de  faire  le  mal ,  ses  espé- 
rances de  faire  le  bien  ;  et  puisqu'elle  ne  peut  être 
heureuse....,  dit-elle  d'une  voix  que  les  sanglots 
parurent  arrêter  ,  faites  du  moins  que  son  peuple 
le  soit. 

Les  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites 
pour  le  culte  des  dieux  ;  la  reine  sortit  du  temple  , 
remonta  sur  son  char,  et  le  peuple  la  suivit  jus- 
qu'au palais. 

Quelques  momens  après,  Âspar  rentra  chez 
lui  ;  il  cherchoit  l'étranger,  et  il  le  trouva  dans  une 
âffi^use  tristesse.  Il  s'assit  auprès  de  lui,  et  ayant 
fait  retirer  tout  le  monde,  il  lui  dit  :  Je  vous  con- 
jure de  vous  ouvrir  à  moi.  Croyez-vous  qu'un 
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cœur  agile  ne  trouve  point  de  douceur  à  confier 
ses  peinea  ?  G^est  comme  si  Fon  se  reposoit  dans 
un  lieu  plus  tranquille*  II  Ciudroit,  lui  dit  Fëtran- 
ger^  TOUS  raconter  tous  les  ëvënemens  de  ma  vie. 
Cest  ce  que  je  vous  demande ,  re|^t  Aspar  ; 
TOUS  parlerez  à  un  homme  sensible  :  ne  me  ca*- 
chez  rien  ;  tout  est  important  derant  Tamitié. 

Ce  n'ëtoit  pas  seulement  la  tendresse  et  un 
sentiment  de  pitië  qui  donaoit  celte  curiositë  à 
Aspar.  Il  Touloit  attacher  cet  homme  extraordi*- 
naire  à  la  cour  de  Bactriane  ;  il  dësiroit  de  con- 
noitre  à  fond  un  homme  qui  ëtoit  dëîà  dans 
Tordre  de  %t^  desseins ,  et  qu^il  destinoit  dana 
sa  pensëe  aux  plus  grandes  choses. 

L'ëtranger  se  recueillit  un  moment,  et  cpm* 
mença  ainsi  : 

L'amour  a  fait  tout  le  bonheur  et  tout  le  mal* 
heur  de  ma  vie.  D^ahord  il  Favoit  semëe  de  peines. 
et  de  plaisirs  ;  il  n^y  a  laisse  dans  la  suite  que  les 
pleurs ,  les  plaintes  et  ks  regrets.. 

Je  suis  ne  dans  laMëdie,  et  je  puis  compter 
d'illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  grandes 
victoires  à  la  iéte  des  armëea  des  Mèdes.  Je  le 
perdis  dans  mon  en£uice,  et  ceux  qui  m^ële- 
▼èrent  me  firent  regarder  ses  vertus  comme  la 
plus  belle  partie  de  son  hërilage^ 

A  Fâge  de  quinze  ans  on  m^ établit.  On  ne  nur 
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donna  point  ce  nombre  prodigieux  de  femmes 
dopt  on  aqcable  en  Mëdie  les  gens  de  ma  nais- 
sance. On  voulut  suivre  la  nature ,  et  m'apprendre 
que,  si  les  besoins  des  sens  ëtoient  bornés , 
ceux'  du  cœur  Tétoient  encore  davantage. 

Ârdasire  n'étoit  pas  plus  distinguée  de  mes 
autres  femmes  par  son  rang  que  par  mon  amour. 
Elle  avoit  une  fierté  mêlée  de  quelque  cbose  de 
si  tendre ,  ses  sentimens  étoient  si  nobles ,  si 
différens  de  ceux  qu'une  complaisance  étemelle 
met  dans  le  cœur  des  femmes  d'Asie;  elle  avoit  ^ 
d'ailleurs  tant  de  beauté,  que  mes  yeux  ne  virent 
qu'elle,  et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

Sa  physionomie  étoit  ravissante ,  sa  taille  ,  son 
air ,  ses  grâces ,  le  son  de  sa  voix ,  le  charme  de 
ses  discours ,  tout  m'enchantoit.  Je  voulois  tou- 
jours l'entendre  ;  je  ne  me  lassois  jamais  de  la 
voir.  Il  n'y  avoit  rien  pour  moi  de  si  parfait  dans  la 
nature  ;  mon  imagination  nepouvoitme  dire  que 
ce  que  je  trouvois  en  elle  ;  et  quand  je  pensois 
au  bonheur  dont  les  humains  peuvent  être  ca- 
pables ,  je  voyois  toujours  le  mien. 

Ma  naissance,  mes  richesses,  mon  âge,  et  quel- 
ques avantages  personnels ,  déterminèrent  le  roi 
à  me  donner  sa  fille.  C'est  une  coutume  invio- 
lable des  Mèdes,  que  ceux  qui  reçoivent  un  pa- 
reil honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je 
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ne  vis  dans  cette  grande  alliance  que  la  perte  de 
ce  (jue  j^avois  dans  le  monde  de  plus  cher;  mais 
il  me  fallut  dëyorer  mes  larmes ,  et  montrer  de 
la  gaieté.  Pendant  que  toute  la  cour  me  fëlicitoit 
d^une  £siTeur  dont  elle  est  toujours  enivrée ,  Ar- 
dasire  ne  demandoit  point  à  me  voir ,  et  moi  je 
craignois  sa  présence  ,  et  je  la  cherchois.  J^allai 
dans  son  appartement;  j^étois  désolé.  Ardasire, 
lui  dis-je,  je  vous  perds....  Mais  sans  me  faire  ni 
caresses  ni  reproches ,  sans  lever  les  yeux ,  sans 
verser  de  larmes ,  elle  garda  un  profond  silence  : 
une  pâleur  mortelle  paroissoit  sur  son  visage  , 
et  j^y  voyois  une  certaine  indignation  mêlée  de 
désespoir. 

Je  voulus  Tembrasser  ;  elle  me  parut  glacée , 
et  je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour  échap- 
per de  mes  bras. 

Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me  fit 
accepter  la  princesse ,  et ,  si  je  n'avois  tremblé 
pour  Ardasire  ,  je  me  serois  sans  doute  exposé 
à  la  plus  aâreuse  vengeance.  Mais  quand  je  me 
représentois  que  mon  refus  seroit  infailliblement 
suivi  de  sa  mort,  mon  esprit  se  confondoit,  et  je 
m^abandonnois  à  mon  malheur. 

Je  fus  conduit  dans  le  palais  du  roi,  et  il  ne 
me  fut  plus  permis  d^en  sortir.  Je  vis  ce  lieu  fait 
pour  rabattement  de  tous,  et  les  délices  d^un 
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seul  ;  ce  lieu  où ,  malgré  le  silence ,  les  soupirs 
de  Famour  sont  à  peine  entendus  ;  ce  lieu  où 
règne  la  tristesse  et  la  magnificence  ,  où  tout  ce 
qui  est  inanimé  est  riante  et  tout  ce  qui  a  de  la 
vie  est  sombre ,  où  tout  se  meut  avec  le  maître , 
et  tout  s^engourdit  avec  lui. 

Je  fus  présenté  le  même  jour  à  la  princesse  ; 
elle  pouvoit  m^accabler  de  ses  regards ,  el  il  ne 
me  fut  pas  permis  de  lever  les  miens.  Étrange 
effet  de  la  grandeur  l  Si  ses  yeux  pouvoient  par- 
ler, les  miens  ne  pouvoient  répondre.  Denx  eu* 
nuques  avoient  un  poignard  à  la  main ,  prêts  à 
expier  dans  mon  sang  Tafïront  de  la  regarder. 

Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien,  d'aller 
porter  dans  mon  lit  Fesclavage  de  la  cour ,  sus- 
pendu entre  les  caprices  et  les  dédains  superbes; 
de  ne  sentir  plus  que  le  respect,  et  de  perdre 
pour  jamais  ce  qui  peut  Êiire  la  consolation  de 
la  servitude  même ,  la  douceur  d'aimer  et  d'être 


aime! 


Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu  un  eonuque 
de  la  princesse  vint  me  faire  signer  l'ordre  de 
&ire  sortir  de  mon  palais  toutes  mes  femmes. 
Signez ,  me  dit-il ,  sentez  la  douceur  de  ce  com- 
mandement :  je  rendrai  compte  à  la  princesse 
de  votre  promptitude  à  obéir.  Mon  visage  se 
couvrit  de  larmes  ;  j'avois  commencé  d'écrire  , 
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et  je  m^arrétai.  De  grâce  y  dis-je  à  l^eoiioqtte ,  at* 
tendez;  je  me  meurs....  Seigneur,  me  dit-il,  il 
y  va  de  votre  tête  et  de  la  mienne  ;  signez  :  nous 
commençons  à  devenir  coupables  ;  on  compte 
les  momens  ;  je  devrois  être  de  retour.  Ma  main 
tremblante  ou  rapide  (  car  mon  esprit  étoit  per-^ 
du  )  traça  les  caractères  les  plus  funestes  que  je 
pusse  former. 

Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon 
mariage ,  mais  Ârdasire,  qui  avoit  gagne  un  de 
mes  eunuques ,  mit  une  esclave  de  sa  taille  et 
de  son  air  sous  ses  voiles  et  ^es  habits ,  et  se  ca- 
cha dans  un  lieu  secret.  Elle  avoit  fait  entendre  h 
l'eunuque  qu'elle  vouloit  se  retirer  parmi  lès 
prêtresses  des  dieux. 

Ardasire  avoit  Tâme  trop  haute  pour  qu'une 
loi  qui  sans  aucun  sujet  privoit  de  leur  ëtat  des 
fejcnmes  légitimes  put  lui  paroîlre  faite  pour  elle. 
L'abus  du  pouvoir  ne  lui  faisoit  point  respecter 
le  pouvoir.  Elle  appeloit  de  cette  tyrannie  à  là 
nature ,  et  de  son  impuissance  à  son  désespoir. 

La  cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais. 
Je  menai  la  princesse  dans  ma  maison.  Là,  les 
colicerts  ,  les  danses ,  les  festins ,  tout  parut  ex- 
primer une  joie  que  mon  cœur  étoit  bien  éloigné 
de  sentir. 

La  nuit  étant  venue ,  toute  la  cour  nous  quitta. 
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Les  eunuques  conduisirent  la  princesse  dans  son 
appartement  :  hélas!  c'étoît  celui  où  j'avois  fait 
tant  de  sermens  à  Ardasire.  Je  jgie  retirai  dans 
le  mien  plein  de  rage  et  de  désespoir,     v 

Le  moment  fixé  pour  Thymen  arriva.  J^entrai 
dans  ce  corridor  ,  presque  inconnu  dans  ma 
maison  même ,  par  où  Tamour  m^ayoit  conduit 
tant  de  fois.  Je  marcbois  dans  les  ténèbres,  seul , 
triste ,  pensif,  quand  tout  à  coup  un  flambeau 
fut  découvert.  Ardasire ,  un  poignard  à  la  main, 
parut  devant  moi.  Arsace,  dit-elle,  allez  dire  à 
votre  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici  ;  dites- 
lui  que  j'ai  disputé  votre  cœur  jusqu'au  dernier 
soupir.  Elle  alloit  se  .firapper  ;  j'arrêtai  sa  main. 
Ardasire  ,  m'écriav-jè ,  quel  affreux  spectacle 
veux-tu  me  donner!....  et  lui  ouvrait  mes  bras  : 
G  ommence  par  firapper  celui  qui  a  cédé  le  premier 
à  une  loi  barbare.  Je  la  vis  pâlir ,  et  le  poignard 
lui  tomba  des  mains.  Je  l'embrassai ,  et  je  ne  sais 
par  quel  charme,  mon  âme  sembla  se  calmer: 
Je  tenois  ce  cher  objet;  je  me  livrai  tout  entier 
au  plaisir  d'aimer.  Tout,  jusqu'à  l'idée  de  mon 
malheur,  fuyoit  de  ma  pensée.  Je  croyois  pos* 
séder  Ardasire ,  et  il  me  sembloit  que  je  ne  pou- 
vois  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  l'amour! 
mon  cœur  s'échaufifoit ,  et  mon  âme  devenoit 
tranquille. 
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Les  paroles  d^Ardasire  me  rappelèrent  à  moi- 
même.  Arsace,  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux 
infortunes  ;  fuyons.  Que  craignons-nous  ?  nous 
savons  aimer  et  mourir....  Ardasire ,  lui  dis-je  , 
je  jure  que  ¥Ous  serez  toujours  à  moi  ;  vous  y 
serez  comme  si  vous  ne  sortiez  jamais  de  ces 
bras  :'  je  ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J^atteste 
les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bonheur  de  ma 
vie....  Vous  me  proposez  un  généreux  dessein: 
l'amour  me  Tavoit  inspiré  :  il  me  Finspire  encore 
par  vous  ;  vous  allez  voir  si  je  vous  aime. 

Je  la  quittai ,  et ,  plein  d'impatience  et  d'a- 
mour, j'allai  partout  donner  mes  ordres.  La  porte 
de  l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée.  Je 
pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierre- 
ries. Je  fis  prendre  à  mes  esclaves  divers  chemins, 
et  partis  seul  avec  Ardasire  dans  l'horreur  de  la 
nuit;  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant  quel- 
quefois mon  audace  naturelle ,  saisi  par  toutes 
les  passions,  quelquefois  par  les  remords  mêmes, 
ne  sachant  si  je  suivois  mon  devoir ,  ou  l'amour , 
qui  le  fait  oublier. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que 
nous  courûmes.  Ardasire ,  malgré  la  foiblesse  ée 
son  sexe  ,  m'encourageoit  ;  elle  étoit  mourante , 
et  elle  me  suivoit  toujours.  Je  fuyois  la  présence 
des  hommes  ;  car  tous  les  hommes  étoient  de- 
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Tenus  mes  ennemis  :  je  ne  cherchois  que  les  dé- 
serts. J'arrivai  dans  ces  montagnes  qui  sont 
remplies  de  tigres  et  de  lions.  La  présence  de 
ces  animaux  me  rassuroit.  Ce  n'est  point  ici , 
disois-je  à  Ardasire  ,  que  les  eunuques  de  la 
princesse  et  les  gardes  du  roi  de  Médie  viendront 
nous  chercher.  Mais  enfin  les  bétes  féroces  se 
multiplièrent  tellement ,  que  je  commençai  à 
craindre.  Je  £aiisois  tomber  à  coups  de  flèches 
celles  qui  s'approchoient  trop  près  de  nous  ;  c  ar , 
au  lieu  de  me  charger  des  choses  nécessaires  à 
la  vie ,  je  m'ëtois  muni  d'armes  qui  pouvoient 
partout  me  les  procurer.  Pressé  de  toutes  parts, 
je  fis  du  feu  avec  des  cailloux ,  j'allumai  du  bois 
sec  ;  je  passois  là  nuit  auprès  de  ces  feux ,  et  je 
faiisois  du  bruit  avec  mes  armes.  Quelquefois  je 
mettois  le  feu  aux  forets ,  et  je  chassois  devant 
moi  ces  bétes  intimidées.  J'entrai  dans  un  pays 
plus  ouvert,  et  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la 
nature*  Il  me  représentoit  le  temps  où  les  dieux 
naquirent ,  et  où  la  beauté  parut  la  première  ; 
Tamour  l'échauffa,  et  tout  fut  animé. 

Enfin  nous  sortîmes  de  la  Médie.  Ce  fut  dans 
tfne  cabane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le  maître 
du  monde  ,  et  que  je  pus  dire  que  j'étois  à  Ar- 
dasire ,  et  qu  Ardasire  étoit  à  moi. 

Nous  arrivâmes  dans  la  Margiane  ;  nos  esclaves 
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noas  yrejoignirenl.  Là,  nous  vécûmes  à  la  cam- 
pagne ,  loin  du  monde  et  du  bruit.  Charraës  Tun 
deTantre,  nous  nous  entretenions  de  nos  plaisirs 
prësens  et  de  nos  peines  passées. 

Ardasire  me  racontoit  quels  avoient  été  ses 
sentimens  dans  tout  le  temps  qu^on  nous  avoit 
arrachés  Tun  à  Tautre  ,  ses  jalousies  pendant 
qu'elle  crut  que  je  ne  Faimois  plus  ,  sa  douleur 
quand  elle  yit  que  je  Taimois  encore  ,  sa  fureur 
contre  une  loi  barbare ,  sa  colère  contre  moi  qui 
m'y  soumettois.  Elle  avoit  d'abord  formé  le  des- 
sein d'immoler  la  princesse  ;  elle  avoit  rejeté  cette 
idée  :  elle  àuroit  trouvé  du  plaisir  à  mourir  à  mes 
yeux  ;  elle  n'avoit  point  douté  que  je  ne  fusse  at- 
tendri. Quand  j'étois  dans  ses  bras ,  disoit-elle, 
quand  elle  me  proposa  de  quitter  ma  patrie  ,  elle 
étoît  déjà  sure  de  moi. 

Ardasire  n'avoit  jamais  été  si  heureuse;  elle 
étoit  charmée,  ftousne  vivions  point  dans  le  faste 
de  la  Médie  ;  mais  nos  mœurs  étoient  plus  douces. 
Elle  voyoit  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu 
les  grands  sacrifices  que  je  lui  avois  faits.  Elle 
étoit  seule  avec  moi.  Dans  les  sérails,  dans  ces 
lieux  de  délices ,  on  trouve  toujours  l'idée  d'une 
rivale  ,  et  lorsqu'on  y  jouit  de  ce  qu'on  aime , 
plus  on  aime ,  et  plus  on  elt  alarmé. 

Mais  Ardasire  n'avoit  aucune  défiance  ;  le  cœiur 
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étoit  assure  du  coeur.  Il  semble  qu^un  tel  amour 
donne  un  air  riant  à  tout  ce  qui  nous  entoure , 
et  que  ,  parce  qu^un  objet  nous  plaît ,  il  ordonne 
à  toute  la  nature  de  nous  plaire  ;  il  semble  qu^un 
tel  amour  soit  cette  enfance  aimable  devant  qui 
tout  se  joue,  et  qui  sourit  toujours. 

Je  sens  une  espèce  de  douceur  à  yous  parler 
de  cet  beureux  temps  de  notre  vie.  Quelquefois 
je  perdois  Arda'sire  dans  les  bois ,  et  je  la  retrou- 
vois  aux  accens  de  sa  voix  cbarmante.  Elle  se 
paroit  des  fleurs  que  je  cueillois  ;  je  me  parois  de 
celles  qu^elle  avoit  cueillies.  Le  chant  des  oiseaux, 
le  murmure  des  fontaines ,  les  danses  et  les  côn* 
certs  de  nos  jeunes  esclaves ,  une  douceur  partout 
répandue,  létoient  des  témoignages  continuels  de 
notre  bonheur. 

Tantôt  Ardasire  ëtoit  une  bergère  qui ,  sans 
parure  et  sans  omemens ,  se  montroit  à  moi  avec 
sa  naïveté  naturelle  ;  tantôt  je  la  voyois  telle 
qu^elle  ëtoit  lorsque  j^étois  enchanté  dans  le  se* 
rail  de  Médie. 

Ardasire  occupoit  ses  femmes  à  des  ouvrages 
channans  :  elles  filoient  la  laine  d^Hyrcanie  ;  elles 
employoient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute  la  maison 
goutoit  une  joie  naïve.  Nou&  descendions  avec 
plaisir  à  Tégalité  deMa  nature  ;  nous  étions  heu- 
reux ,  et  nous  voulions  vivre  avec  des  gens  qui 
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le  fassent.  Le  bonheur  £3iax  rend  les  hommes 
durs  et  superbes ,  et  ce  bonheur  ne  se  commu- 
nique;, point.  Le  Trai  bonheur  les  rend  doux  et 
sensibles  ,  et  ce  bonheur  se  partage  toujouii». 

.  Je  me  soutiens  qu^Ardasire  fit  le  mariage  d^une 
de  ses  favorites  arec  un  de  mes  affiranchis.  L'a- 
mour et  la  jeunesse  ayoient  forme  cet  hymen.  La 
£ayorite  dit  à  Ardasire  :  Ce  jour  est  aussi  le  pre-* 
mierjour  de  votre  fajmënëe.  Tous  les  jours  de 
ma  vie ,  repondit-elle ,  seront  ce  premier  jour. 
Vous  serez  peut-êhre  surpris  qu^ exilé  et  pro- 
scrit de  la  Mëdie ,  n^ayant  eu  qu'un  moment  pont 
me  préparer  à  partir ,  ne  pouvant  en^orter  que 
Targent  et  les  pierreries  qui  se  trouvoient  sous 
ma  main,  je  pusse  avoir  assez  de  richesses  dans 
la  Margiane  pour  y  avoir  un  palais ,  un  grand 
nombre  de  domestiques ,  et  toutes  sortes  de  com- 
modités pour  la  vie.  J^en  fus  surpris  moi-même,  et 
je  le  suis  encore.  Par  une  fatalité  que  je  ne  saurois 
vous  expliquer,  je  ne  voyois  aucune  ressource  , 
et  j'en  trouvais  partout.  L'or ,  les  pierreries ,  les 
bijoux ,  sembloient  se  présenter  à  moi.  C'étoi^nt 
des  hasards,  me  direz-vous.  Mais  des  hssards  si 
réitérés,  et  perpétuellement  les  mêmes , pe  pou** 
voient  guère  être  des  hasards.  Ardasire  crut  dV 
bord  que  je  voflilois  la  surprendre ,  et  ^pe  j'avois 

porté  des  richesses  qu'elle  ne  connoissoit  pas. 
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Je.  cro3  à  mon  tour  qu^elk  eu  avoit  qui  m'ëloiem 
incoanues.  Mais  nous  TÎmes  bien  Fun  et  Tautre 
qve  no«ts  étions  dansX  erreur*  Je  trouvai  plusieurs 
fois  dans  ma  cHambre  des  rouleaux  où  il  y  avoit 
plusieurs  centaines  de  dariques  ;  Ardasire  trou- 
voit  dans  la  sienne  des  boîtes  pleines  de  pierre^ 
lies,  J(iu  j^ur  que  je  me  promeKkois  dans  mon. 
jjurdin  ^  un  petU  coffre  plein  de  pièces  d^orparut 
à  mes  yeux,  H  j'en  aperçus  un  autre  dans  le 
ciïsuic  d'un  chênie  spus  iequiel  j'aUois  ordinairen 
mmit  me  reposer,  ip  passe  le  lïeste*  J^ëtois  sûr 
qiuJU  n^y  avoit  pas  usi  seul  boimue  dans  la  Médie 
qui- eut  quelque. coffioois&ance  du  lieu  oii  je  m'ë- 
loidrcûré;  et  d^ailleurs  je  .sa\oia  que  je  n^ayois 
ajuciui'  secours  àatteadï-e.  de  ce  càté4su  Jtt  me 
C^eu^oid  la  tèbt  pour  pénétrer  d^où  me  Tenaient 
ces  secours.  Toutes<les4:onjectures  que  je  faisajâ 
se  délruisoient  les  unes.ks  autres. 

On  fait ,  dit  Aspar  en  interrompant  Acsace , 
des  contes  merveilleux  de  certains  ^niespuâsr 
saaas  qui  â^aJttachent  aux  boij^es ,  et  leur  font 
dei^aiids  biens.  Kien  de  ce  que  j^ai  ouï  dire  Ikrr 
dessius  n^a  &it  impression  sur  .mon  esprk  ;  mais 
ee  iqvie  j^entendâ  m'étonne  davantage  :  vous  dites 
ot  que.  vous  avez  é{»rauvi,  ei  non  pas;;ic6  que 
4irous. y T»csf «put  dîrev  ».<•  - 

.  jSoit'  que  ces  secours. ,  reprit  Arsâce  'j  ïîus^aml 
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humains  011  surnaturels,  il  est  certain  qu'ils  He 
me  manquèrent  jamais ,  et  que ,  de  la  même  ma* 
nière  qu^une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la 
misère  ,  je  trouvai  partout  les  richesses  ;  eC ,  ce 
qui  vous  surprendra ,  elles  venoient  toujours  à 
point  nommé  :  je  n*ai  jamais  vu  mon  trésor  prêt 
#finir  qu'un  nouveau  n'ait  d^abord  reparu,  tant 
rintelligence  qui  veilloit  sur  nous  étoit  attentive^ 
Il  y  a  plus  ;  ce  n'étoit  pas  seulement  nos  besoins 
qui  étoien t  prévet\us ,  mais  souvent  nos  fantaisies^ 
Je  n'aime  guère ,  ajouta-t-il ,  à  dire  des  choses 
merveilleuses  :  je  vous  dis  ce  que  je  suis  forcé 
de  croire,  et  non  pas  ce  qu'il  faut  que  vous  croyiez. 

La  veille  du  mariage  de  la  f^iyorite  ,  un  jeune 
homme  beau  comme  l'Amour  vint  me  porter  un 
panier  de  très-beaux  fruits.  Je  lui  donnai  quelques 
pièces  d'argent;  il  les  prit ,  laissa  le  panier,  et  i^e 
parut  plus.  Je  portai  le  panier  à  Ardasire  ;  je  k 
trouvai  plus  pesant  que  je  ne  pensois.  Nous  man- 
geâmes le  fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le  fçnd 
étoît  plein  de  dariques.  C'est  le  génie,  dk^on 
dims  toute  k  maison,  qui  a  apporté  un  4résof 
icipo^r  le*  dépenses  des  noces.  v*     ' 

Je  suis  convaincue  ,  disoit  Ardasire ,  que  «'est 
tiii  génie  qui  fait  ces  prodiges  en  notre  faveur. 
Aux  intelligences  supérieures  à  nous,  rien  ne  doit 
être  plus  agréable  que  l^aoaour  :  l'amour  seul  a 

2. 
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unepeifection  qui  peut  nous  ëlever  jusqu^à  ell^. 
Arsace ,  c'est  un  génie  qui  connoit  mon  cœur , 
et  qui  voit  à  quel  point  je  tous  aime.  Je  voudrotis 
le  voir ,  et  qu^il.put  me  dire  à  quel  point  vous 
mVimez. 
\  Je  reprends  ma.  narration. 

La  passipn  d'Ardasire  et  la  mienne  prirent  d^i 
impressions  de.  notre  différente  éducation  et  de 
lios  différens  caractères.  Ardasire  ne  respiroit 
que  pour  aimer;  sa  passion  étoit  sa  yie;  toute 
^on  âme  étoit  de  Famour.  Il  nVtoit  pas  en  elle 
de  m^aimer  moins  ;  elle  ne  pouyoit  non  plus 
ip'aimer  davantage.  Moi ,  je  parus  aimer  avec  plus 
d'emportement ,  parce  qu'il  sembloit  que  je  n'ai- 
mois  pas  toujours  de  même.  Ardasire  seule  étoit 
capable  de  m' occuper;  mais  il  y  eut  des  choses 
qui  purent  me  distraire.  Je  suivois  les  cerfs  dans 
les  forêts ,  et  j'allois  combattre  les  bêtes  féroces. 

Bientôt  je  m^imaginai  que  je  ménois  une  vie 
trop  obscure,  Je  me  trouve  ,  disois-je ,  dans  les 
.états  du  roi  de  Margiane  :  pourquoi  n'irois-je 
pointÀ  la  cour  ?  La  gloire  de  n\on  père  venqit 
s'offrir  à  mon  esprit.  C'est  un  poids  bien  pesant 
qu'un  grand  nom  k  soutenir,  quand  les  vertus 
des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  où 
il  faut  s'arrêter  que  celui  dont  on  doit  partir.  Il 
ifemble  que  les  engagemens  que  les  autres  pren- 
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nent  pour  nous  soient  plus  forts  que  ceux  que 
nous  prenons  nous-mêmes.  Quand  j'étois  en 
Médîe  ,  dîsois-je,  il  falloit  que  je  m^abaissasse 
et  que  je  cachasse  avec  plus  de  soin  mes  vertus 
que  mes  vices.  Si  je  nVtois  pas  esclave  de  la  cour, 
je  rélois  de  sa  jalousie.  Mais  à  pre'sent  que  je 
me  vois  maître  de  moi ,  que  je  suis  indépendant, 
parce  que  je  suis  sans  patrie,  libre  au  milieu  des 
foréls  comme  les  lions ,  Je  commencerai  à  avoir 
u^e  amie  commune  si  je  reste  un  homme  com- 
mun. 

Je  m^accoutumai  peu  à  peu  à  ces  idées.  Il  est 
attaché  à  la  nature  qu^à  mesure  que  nous  sommes 
heureux  nous  voulons  Fétre  davantage.  Dans  la 
félicité  même  il  y  a  des  impatiences.  C'est  que , 
comme  notre  esprit  est  une  suite  d'idées  ,  notre 
cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand  nous  sen- 
tons que  notre  bonheur  ne  peut  plus  segmenter; 
nous  voulons  lui  donner  une  modification  nou- 
velle. Quelquefois  mon  ambition  étoit  irritée  par 
mon  amour  même  :  j'espérois  que  je  serois  plus 
digne  d'Ardasire ,  et ,  malgré  ses  prières ,  malgré 
ses  larmes ,  je  la  quittai. 

Je  ne  vous  dirai  point  Tafîfreuse  violence  que 
je  me  fis.  Je  fus  cent  fois  sur  le  point  de  revenir. 
Je  voulois  m'aller  jeter  aux  genoux  d'Arda&îre; 
mais  la'  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que 
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je  n'aurois  plus  la  force  de  me  séparer  d'elle  , 
rhabitude  que  j^arois  prise  de  commander  à  mon 
cœur  des  choses  difficiles,  tout  cela  me  fit  con- 
tinuer mon  chemin* 

Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  dis- 
tinctions. A  peine  eus-je  le  temps  de  m'aper- 
çevoir  que  je  fusse  étranger.  JVtois  de  toutes  les 
parties  de  plaisir:  il  me  préféra  à  tous  ceux  de 
mou  âge ,  et  il  n^  eut  point  de  rang  ni  de  dignité 
que  je  ne  pusse  espérer  dans  la  Margiane. 

J'eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  fa- 
veur. La  coiir  de  Margiane  vivoit  depuis  long- 
temps dans  une  profonde  paix*  Elle  apprit  qu'une 
multitude  infinie  de  barbares  s'.étoit  présentée 
sur  la  firontière ,  qu'elle  avoît  taillé  en  pièces  l'ar- 
mée qu'on  lui  avoit  opposée ,  et  qu'elle  marchoit 
à  grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville  auroit 
été  prise  d'ai^saut ,  la  cour  ne  seroit  pas  tombée 
dans  une  plus  affireuse  consternation.  Ces  gens- 
là  n'ayoient  jamais  connu  que  la  prospérité  ;  ils 
ne  savoient  pas  distinguer  les  malheurs  d'avec  les 
malheurs ,  et  ce  qui  peut  se  rétablir  d'avec  ce  qui 
est  irréparable.  On  assembla  à  la  hâte  un  con- 
seil ,  et)  comme  j'étois  auprès  du  roi ,  je  fus  de 
ce  conseil.  Le  roi  étoit  éperdu  ^  et  se$  conseil- 
lers, n^voient  pltid^  de  .sens.  Il  ëtoit  clair  qu'i^  v 
étoit  impossible  de  les  sauver  ,  si  on  ne  leur" 
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rèndoit  le  courage.  Le  premier  mittîârtre  ouvrit 
les  avis.  Il  proposa  de  faire  sauver  le  roi ,  et  d^èii- 
vojer  au  gënëral  ennemi  les  clefs  de  la  ville.  H 
alloit  dire  ses  raisons ,  et  tout  le  conseil  alloit  les 
suivre.  Je  me  levai  pendant  qu^il  parloit,  et  jt 
lui  tins  ce  discours  :  «  Si  tu  dis  encore  un  mot, 
je  te  tue.  Il  ne  faut  pas  qu*un  roi  magnanime  et 
tous  les  braves  gens  qui  sont  ici  perdent  un  temps 
précieux  à  écouter  tes  lk:hes  conseils.  »  Et  tiiè 
tournant  yers  le  roi  :  «  Seigneur ,  un  grand  état 
ne  tombe  pas  d^un  seul  coup.  Vous  avez  une 
infinité  de  ressources  ;  et  quand  vous  nVn  aurez 
plus,  vous  délibérerez  avec  cet  hommte  si  vous 
devez  mourir,  ou  suivre  de  lâches  conseils.  Amis! 
je  jure  avec  vous  que  nous  défendrons  le  roi  )ii«- 
qu^au  dernier  soupir.  Suivods  -  le  ,  artnons  le 
peuple ,  et  Ëitsons-lui  part  de  notre  courage.  » 

On  se  mit  en  défense  dans  k  ville ,  et  je  me 
saisis  d^un  poste  au  dehors  avec  Une  troupe  de 
gens  d^élke,  composée  de  Margiens  et  dé  quel- 
ques braves  gens  qui  étoient  à  moi.  Nous  bat- 
tîmes plusieurs  de  leurs  partis.  Un  corps  àe  cava- 
lerie empéchoit  qu^on  ne  leur  envoyât  ^es  vitres. 
Ils  n^arvodent  point  de  machiner  pour  fiaiiré  le  s;iége 
de  laTÎlle.  Notre  corps  d^arlnée  grossissoit  tous 
les  jours.  Ils  se  petirèrent ,  et  la  Margiane  fut 
délivrée. 
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Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour ,  je 
ne  goûtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire  me  maur- 
quoît  partout ,  et  toujours  mon  cœur  se  toumoit 
vers  elle.  J^ayois  connu  mon  bonheur,  et  je  Fa- 
yois  fui  ;  j^ayois  quitté  des  plaisirs  rëels  ,  pour 
chercher  des  erreurs. 

Ardasire  depuis  mon  départ  n^avoit  point  eu  de 
sentiment  qui  n^eût  d^abord  été  combattu  par 
un  autre.  Elle  avoit  toutes  les  passions  ;  elle  n'ë- 
toit  contente  d Wcune.  Elle  vouloit  se  taire  ;  elle 
▼ouloit  se  plaindre  ;  elle  prenoit  la  plume,  pour 
m^écrire  ;  le  dépit  lui  faisoit  changer  de  pensée  ; 
elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  me  marquer  de  la 
sensibilité ,  encore  moins  de  rindifférence;  mais 
enfin  la  douleur  de  son  âme  fixa  ses  résolutions , 
et  elle  mVcrivit  cette  lettre  : 

«  Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moindre 
»  sentiment  de  pitié ,  vous  ne  muauriez  jamais 
»  qjiittée  ;  vous  auriez  répondu  à  un  amour  si 
»  tendre,  et  respecté  nos  malheurs;  vous  m^au- 
»  riez  sacrifié  des  idées  vaines  :  cruel!  vous  croi"- 
»riez  perdre  quelque  chose  en  perdant  un  cœur 
»qui  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvezr 
»  vous  savoir  si ,  ne  vous  voyant  plus ,  j'aurai  le 
»  courage  de  soutenir  la  vie  ?  Et  si  je  meurs, 
»  barbare!  pouvez-vous  douter  que  ce  ne  soit  par 
«vous.  O  dieux,  par  vous,  Arsace  !  Mon  amour , 
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»si  industrieux  à  s^affliger ,  ne  m'aroit  jamais  fait 
»  craindre  ce  genre  de  supplice.  Je  croyois  que 
»  je  n^aurois  jamais  à  pleurer  que  vos  malheurs, 
»  et  que  je  serois  toute  ma  vie  insensible  sur  les 
»  miens....  » 

Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des  larmes. 
Mon  cœur  fîitisaisi  de  tristesse  ;  et  au  sentiment 
de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords  de  faire  le 
malheur  de  ce  que  j'aimois  plus  que  ma  rie. 

Il  me  rint  dans  Tesprit  d^engager  Ârdasire  à 
venir  à  la  cour  :  je  ne  restai  sur  cette  idée  qu^un 
moment. 

La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d^Âsie 
où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du  com- 
merce des  hommes.  Le  roi  ëtoit  jeune  :  je  pen* 
sai  qu^il  pouvoit  tout,  et  je  pensai  quMl  pou- 
voit  aimer.  Ardasire  auroit  pu  lui  plaire,  etcette 
id^e  ëtoil  pour  moi  plus  tffrayante  que  mille 
morts. 

Je  in'avois  d^autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
tourner auprès  d^elle.  Vous  serez  ëtonné  quand 
1MM1S  saurez  ce  qui  m^arrêta. 

J^attendois  à  tout  moment  des  marques  bril- 
lantes de  la  reconnoissance  du  roi.  Jem^imagitiai 
que ,  paroissant  aux  yeux  d^Ardasire  avec  un  nou- 
vel ëclat,  je.  me  justifierois  plus  aisément  auprès 
d'elle.-  Je  pensai  qu^elle  m'en  aimeroit  plus ,  et 
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je  goûtois  d^avauce  le  plaisir  d^aller  porter  ma 

nouvelle  fortune  à  ses  pieds. 

Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer 
mon  départ  ;  et  ce  fut  cela  miême  qui  la  mit  au 
désespoir.  f 

Ma  faveur  auprès  du  roi  àvoit  été  si  rapide 
qu^on  Fattribua  au  gout  que  la  pvincesse ,  sceur 
du  roi ,  avoit  paru  avoir  pour  knoi.  C^est  une  de 
ces  choses  que  Ton  croit  toujours  lorsqu'elles 
ont  été  dites  une  fois.  Un  esclave  qu'Ardafeire 
avoit  rais  auprès  de  raoi  lui  écrivit  ce  qu^il  avoit 
entendu  dire.  Uidée  d^une  rivale  fut  désolante 
pour  elle.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les 
actions  que  je  venois  de  faire.  Elle  né  douta  poim 
que  tant  de  gloire  ne  dut  augmenter  Tamour.  Je 
ne  suis  point  princesse  ^  diâoit-elle  dans  son 
indignation;  mais  je  sens  bien  qu'il  n'y  en  a 
aucune  sur  la  terre  ^ue  je  croie  mériter  que  je 
lui  cède  un  cœur  qui  doit  être  à  moi  ;  et,  si  je 
l'ai  fait  voir  en  Médie ,  je  le  ferai  voir  en  Mar- 
giane* 

Après  mille  pensées  ,  elle  se  fixa ,  et  prit  cîette 
résolution. 

Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves ,  en 
choisit  de  nouveaux ,  envoya  meubler  un  palais 
dans  le  pays  des  Sogdiens  ,  se  déguisa^  prit  avec 
elle  des  eunuques  qui  ne  m'étoienf  pas  connus , 
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yiai  secrètement  à  la  cour.  Elle  s'aboucha  avec 
Pesclave  qui  lui  ëioitaffid^,  et  prit  avec  lui  des 
mesures  pour  mVnleirer  dès  le  lendemain.  Je  de-^ 
vois  aller  me  baigner  dans  la  ririère.  L'esclarè 
me  mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire 
m'attèndoit.  J'étois  à  peine  déshabille ,  qu'on  me 
saisit;  on  jeta  sur  moi  une  robe  de  femme:  on 
me  &  entrer  dans  une  litière  fermée  :  on  marcha 
jour  et  nuit.  Nous  eûmes  bientôt  quitte  la  Mar- 
^ane ,  et  nous  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sog- 
diens.  Oii  m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on 
me  faisoit  entendre  que  la  princesse,  qu'on  dî- 
sôit  àVmr  du  goût  pour  moi ,  m'avoit  fait  enlever 
et  conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage. 

Ardasire  ne  vouloit  point  être  connue  >  ni  que 
)e  fusse  connu  :  elle  chcrchoôt  à  jouir  de  mon 
erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du  «ecret  la 
prenoient  pour  la  princesse.  Mais  un  homme 
enfermé  dans  son  palais  auroit  démenti  son  ca- 
ractère. On  me  laissa  donc  mes  habits  de  femme, 
H  on  crut  que  j'étois  une  fille  nouvellememt  ache- 
tée et  destinée  à  la  servir. 

J'étois  dans  ma  dii-septième  amnée^  On  dîsoit 
que  j'avois  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ,  et 
on  me  louoit  sur  ma  beanté ,  comme  si  j'eusse 
été  une  fille  du  palais. 


Jî8  ARSAGE 

'  Ardasîre,  qui  savoit  que  la  passion  pôut  la 
gloire  m^avoit  détierminé  à  la  quitter ,  songea  à 
amollir  mon  couragepar  toutes  sortes  de  moyens. 
Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques. 
On  passoit  les  journées  h  me  parer;  on  compo- 
soit  mon  teint  ;  on  me  baignoit  i,  on  vcrsoit  sur 
moi  les  essences  les  plus  délicieuses.  Je  ne  sor- 
tois  jamais  de  la  maison  ;  on  m^apprenoit  à  tra- 
vailler moi-même  à  ma  parure  ;  et  surtout  on 
Youloit  m^accoutumer  à  cette  obéissance  sous 
laquelle  les  femmes  sont  abattues  dans  les  grands 
sérails  d'Orienté 

J'étois  indigné  de  me  roir  traité  ainsi.  W  h*y 
arien  que  je  n'eusse  osépourrompre  mes  chaînes; 
mais,  me  voyant  sans  a^es ,  entouré  de  gens 
qui  avoient  toujours  les  yeux  sur  moi ,  je  ne  crai*- 
gnois  pas  d'entreprendre ,  mais  de  manquermon 
entreprise.  J'espérois  que  dans  la  suite  je  serois 
moins  soigneusement  gardé  ,  que  je  pourrois 
corrompre  quelque  esclave ,  et  sortir  de  ce  sé- 
jour ,  ou  mourir. 

Je  Tavouerai  même;  une  espèce  de  curiosité 
de  voir  le  dénoument  de  tout  ceci  sembloit  ra- 
lentir mes  pensées.  Dans  la  honte ,  la  douleur 
et  la  confusion ,  j'étois  surpris  de  n'en  avoir  pas 
davantage.  Mon  âme  formoit  des  projets  ;  ils  finis- 
soient  tous  par  un  certain  trouble  ;  un  charme 
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secret, une  force  inconnue  ,me  retenoient  dans 
ce  palais. 

La  feinte  princesse  ëtoit  toujours  yoilëe ,  et  je 
Q^entendois  jamais  sa  voix.  Elle  passoit  presque 
toute  la  journée  à  me  regarder  par  une  jalousie 
pratiquée  à  ma  chambre.  Quelquefois,  elle  me 
faisoit  venir  à  son  appartement.  Là,  ses  filles 
chantoient  le&  airs  les  plus  tendres  :  il  me  sem- 
b^oit  que  tout  exprimoit  son  amour.  Je  n^ëtois 
jamais  assez  près  d^elle  ;  elle  n^ëtoit  occupée  que 
de  moi  ; .  il  y  avoit  toujours  quelque  chose  à 
raccommoder  à  ma  parure  :  elle  défaisoit  mes  che- 
yeux  pour  les  arranger  encore  ;  elle  n'étoit  jamais 
contente  de  ce  qu'elle  avoit  Êiit. 

Un  jour  on  vint  me  dire  qu^elle  me  permettoit 
de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa  de 
pourpre  :  ses  voiles  la  couvroient  encore  ;  sa  tête 
étoit  mollement  penchée ,  et  elle  sembloit  être 
dans  une  douce  langueur.  J^approchai,  et  une 
de  ses  femmes  me  parla  ainsi  :  L^amour  vous  fa- 
vorise ;  c^est  lui  qui  sous  ce  déguisement  vous  a 
fait  venir  ici.  La  princesse  vous  aime  :  tous  les 
cœurs  lui  seroient  soumis ,  et  elle  ne  veut  que  le 
vôtre. 

Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrois-je 
donner  un  cceur  qui  n'est  pas  à  moi  ?  Ma  chère 
Arda^ire  en  est  la  maîtresse;  elle  le  sera  toujours. 
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Je  ne  vis  point  qu'Ardasire  marquai  dVmo- 
tion  à  ces  paroles  ;  mais  elle  m^a  dit  depuis  quelle 
n'a  jamais  senti  une  si  grande  joief 

Téméraire ,  me  dit  cette  femme  ,  la  princesse 
doit  être  of&nsée  comme  les  dieux  lorsqu'on 
est  assez  malheureux  pour  ne  pas  les  aimer. 

le  lui  rendrai,  répondis*je,  toutes  sortes  d'hom- 
mages ;  monrespeci,  mareconnoissance ,  ne  fini- 
ront jamais  :  mais,  le  destin  ,  le  cruel  destin  ne 
me  permet  point  de  l'aimer.  Grande  princesse, 
ajoutairje  en  aie  jetant  à  ses  genoux,  je  vous 
conjure  par  votre  gloire  d'oublier  un  homme  qu(, 
par  un  amour  étemel  pour  une  autre  ,  ne  sera 
jamais  digne  de  vous. 

J'entendis  qu'elle  jeta  un  profond  soupir  :  je 
crus  m'apercevoir  que  son  visage  étoit  couvert 
de  lasrmes.  Je  me  reprochois  mon  insensibilité^ 
j'aurois  voulu ,  ce  que  je  ne  trouvois  pas  posl- 
sible,  être  fidèle  à  mon  amour,  et  ne  pas  dés- 
espérer le  sien. 

On  me  ramena  dans  mon  appartement;  et, 
Quelques  jours  après ,  je  reçus  ce  billet ,  écrit 
d'une  main  qui  m'étoit  inconnue  : 

«  L'amour  de  la  princesse  est  violent ,  mais  il 
»  n'est  pas  tyrannique  :  elle  ne  se  plaindra  pas 
»  même  de  vos  refus ,  si  vous  lui  faites  voir  qu'ils 
»  sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les 
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»  raisons  que  vous  aveae^  pour  éire  si  fidèle  à  cctie 
»Ârda$ire.  » 

Je  fus  reconduit  auprès  d^elle.  Je  lui  racontai 
toute  riûstoire  de  ina  vie.  Lorsque  je  luiparlois 
de  mon  amour ,  je  Tentendois  soupirer.  Elle  te- 
noit  ma  main  dans  la  sienne  «  et  dans  ces  mo- 
mens  touchahs  elle  la  serroit  maigre  elle. 

Eteconimencez,  me  dtsoit  une  de  ses  femmes  y 
à  cet  endroit  où  vous  fûtes  si«dësespërë ,  lorsque 
le  roi  de  Mëdie  vous  donna  sa  fille.  Redites-'nous 
les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire  dans 
votre  fuite.  Parlez  à  la  princesse  ^s  pkisirs  que 
vous  goûtiez  lorsque  vous  éiie&  d«ifcs  votre  soli- 
tude chez  les  Margiens. 

Je  n^avpis  '^m^i»  dÂt  toutes  les  circonstances  : 
je  répétois«  ^t  elle  croyoiA  apprendre;  je  finis-^ 
sois,  et  elle  s^imaginoit  que  j'aUois  commencer. 
Le  lendex^ain  je  reçus  ce  billet 
*i  Je  comprends  bj^n  voti:e  amom^ ,  et  je  n Vxige 
»  point  qu^  vous  me  le  sacrifiiez.  Mais  étes-vous 
»sûr  q^e  cette  Ârdask^  vous  aiipe  encore  ?  Peut-- 
»  étrereâas^^^HVfOus  pour  une  ingrate  le  cœur  d^une 
»{»rincesse  qui  vous  adore.  » 
Je  fis  cette  réponse  : 

<i  Ardasir^ç  m^aime  à  un  tel  point  que  je  ne 
9  saurais  deinander  aux  dieux  qu^ils  augmei^nt 
>»son  amour.  Qélas!  peut-être  qu'elle  m'a  trop 
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»aimë.  Je  me  souviens  d'une  lettre  qu-elle  m'ë^ 
»criyit  quelque  temps  après  que  je  Teus  qùit* 
»tëe.  Si  vous  aviez  vu  les  expressions  terribles 
»  et  tendres  de  sa  douleur,  vous  en  auriez  été 
»  touchée.  Je  crains  que ,  pendant  que  je  suis  re- 
»tenu  dans  ces  lieux,  le  désespoir  de  m'avoir 
»  perdu,  et  son  dégoût  pour  la  vie ,  ne  lui  fassent 
»  prendre  une  résolution  qui  me  mettroit  au  tom- 
»beau.  ï»  •  ^ 

Elle  me  fit  cette  réponse  : 

«  Soyez  heureux,  Arsace ,  et'donhez  tout  votre 
»amour  à  la  beauté  qui  vous  aime  :  pour  moi  « 
»  je  ne  veux  que  votre  amitié.  » 

Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  ap- 
partement. Là,  je  sentis  tout  ce  qui  peut  porter 
à  la  volupté.  On  avoit  répandu  dans  la  chambre 
les  parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  ^ur  un 
lit  qui  nVtoit  fermé  que  par  des  guirlandes  de 
fleurs  :  elle  y  paroissoit  languissamment  couchée. 
Elle  me  tendit  la  main,  et  me  fit  asseoir  auprès 
d^elle.  Tout,  jusqu'au  voile  qui  lui  couvroit  le 
visage,  avoit  de  la  grâce.  Je  voyois  la/orme  de  son 
beau  corps.  Une  simple  toile  qui  se  mouvoit  sur 
elle  me  faisoit  tour  à  tour  perdre  et  trouver  des 
beautés  ravissantes.  Elle  remarqua  que  mes  yeux 
étoient  occupés ,  et  quand  elle  les  vit  s'enflam- 
mer, la  toile  sembla  s'ouvrir  d'elle-même.  Je 
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tis  tous  k^  trësors  d^une  beauté  divine.  Dans 
ce  momem  elle  me  serra  la  main  ;  mes  yeux  er- 
rèrent partout.  Il  n'y  a,  m'écriai-je ,  que  ma  chère 
Ardasire  qui  soit  aussi  belle  ;  mais  j'atteste  les 
dieux  que  ma  fidélité...  Elle  se  jeta  à  mon  cou  , 
et  me  serra  dans  ses  bras.  Tout  d'un  coup  la 
chambre  s'obscurcit,  son  voile  s'ouvrit;  elle  me 
donna  un  baiser.  Je  fus  tout  hors  de  moi.  Une 
flamme  subite  coula  dans  mes  veines,  et  échauffa 
tous  mes  sens.  L'idée  d'Ârdasire  s'éloigna  de 
moi.  Un  reste  de  souvenir....  mais  il  ne  me  pa- 
roissoit  qu'un  songe....  j'allois....  j'allois  la  préfé- 
rer à  elle-même.  Déjà  j'avois  porté  mes  mains 
sur  son  sein  ;  elles  couroient  rapidement  partout  : 
l'aniour  ne  se  montroit  que  par  sa  fureur  ;  il  se 
précipitoit  à  la  victoire  ;  un  moment  de  plus ,  et 
Ardasire  ne  pouvoit  pas  se  défendre  :  lorsque 
toiitk  coup  elle  fit  un  effort;*  elle  fut  secourue, 
elle  se  déroba  dé  moi,  et  je  la  perdis. 

Je  retournai  c^ns  mon  appartement ,  surpris 
moi-même  de  mon  inconstance.  Le  lendemain  on 
entra  dans  ma  chambre  ,  on  me  rendit  les  habits 
de  mon  sexe ,  et  le  soir  on  me  mena  chez  celle 
dont  l'idée  m'enchaiitoit  encore.  J'approchai 
d'elle,  je  me  mis  à  ses  genoux;  et,  transp4||té 
d'amour,  je  parlai  démon  bonheur,  je  me  plai- 
^is  de  mes  propres  refus ,  je  demandai ,  je  pro«* 
VII.  5 
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mis  ^  j'^iigeai ,  j'^^ai  -t&iït  aire  ,  ije  'vpvàus  tout 
ymri  j^allois  tout  -entre^aiâi^.  Mais  }t  trouvai 
un  changeaient  étrange  ;  elle  me  papKBtjglacée  ;  et 
lor&quVlk  m^eut  ass^  découragé ,  i^u^'éUe  «nt 
joui  de  tout  mon  embarras,  eQe  me  parla ,  et 
j^entendis  sa  voix  pour  la  |Mremière  fcis  :  Ke 
voufezr-votts  |H>inl;  voir  le  yîsi^  4e  <«elle  que  ^^ous 
aimez?....  Ce  son  de  voiK  me  fr^pa.;  ^e  restai 
immobile^  j^^espérai  -^ue  oe  deroit  Adrdasii^  ,  et 
je  le  craignis.  Déconyrez  ice  bandieau^  me  dit*- 
elle.  Je  le  fis,  et  je  vis  le  ii^isaged^iAi^dasàre.  Je 
voulus  parler ,  et  ma  voix  s^aréta.  li^amour  ^  la 
surprise  ^  la  jo^ie ,  la  honte  ,  tontes  les  (pas^itm^ 
me  saisirent  tour  à  tiour.  Vous  êtes  io-dasire  ? 
luiidis-je.  Oui ,  p^O&de,  .répondÂt-elle,  je  la  suis, 
rdasire  ,  lui  4is--je  dWe  n^ix  entreooiipéfi  .^ 
pourquoi  vous  }.o»ne&^ous  ainsi  dWnmalkeureuK 
amour  ?  Je  voulus  Tembrassier.  Seigneur,  dk-elle, 
je  suis  à  vous.  Hélas  !  fancoîs  espèce  ^e  vous 
revoir^plus  fidèle.  Contentez-vous  de  ciDaHamaiid^r 
ici.  Punisse(K-moî ,  si  vous  ivoulez.,  dte  jce  que  9 W 
fait..,.Ârsace.,  ajouta*t-elle  enpleuœaot ,  vous  ne 
le  'méritiez  ^pas. 

JSla  chèi%  Ardasire  ,  lui  ^lis-^e ,  pourquoi  wie. 
d||p^spéreE&-yous  ?  Anriez^ous  vorulu  que  j^ensse 
été  insensible  à  ded  oharnies  que  j^ai  toujours 
adorés  ?  CoBQ^tez  que  vous  n^ètes  |»as  d'accord 
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avec  vous-même.  N'étoît-ce  pas  tous  que  j'aî- 
moîs  ?  Ne  sont-ce  pas  ces  beautés  qui  m^ont  tou- 
jours charmé?  Ah  !  dit-elie ,  tous  auriez  aimé  une 
autre  que  moi.  Je  norois  point,  lui  dis-je,  aimé 
une  autre  que  tous.  Tout  ce  qui  n^auroit  point 
été  TOUS  m'auroit  déplu.  Qu'eût-ce  été,  lorsque 
je  n'aurois  point  tu  cet  adorable  Tisage ,  que  je 
n*aurois  pas  entendu  cette  Toix ,  que  je  n^aurois 
pas  trouTé  ces  yeux  ?  Mais ,  de  grâce ,  ne  me  dés- 
espérez pas  ;  sdngez  que ,  de  toutes  les  infidélités 
que  Ton  peut  faire ,  f  ai  sans  doute  commis  la 
moindre. 

Je  connus  à  la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle 
n'étoit  plus  irritée  ;  je  le  connus  à  sa  Toix  mou- 
rante. Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu^on  est  heu- 
reia  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  l'on 
aime!  Comment  exprimer  ce  bonheur,  dont  l'ex- 
cès n'est  que  pour  les  Ti^is  amans  ?  Lorsque  Ta- 
mour  renaît  après  lui-même,  lorsque  tout  promet, 
que  tout  demande,  que  tout  obéit;  lorsqu'on 
sent  qu'on  a  tout,  et  que  Ton  sent  que  l'on  n'en 
a  pas  assez  ;  lorsque  l'âme  semble  s'abandonner 
et  se  porter  au  delà  de  la  nature  même. 

Ârdasire  ,  rCTenue  à  elle ,  me  dit  :  Mon  cher 
Arsace ,  Tamour  que  j'ai  eu  pour  tous  m'a  fait 
faire  des  choses  bien  extraordinaires.  Mais  un 
amour  bien  Tiolent  n'a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne 
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le  connoît  guère,  si  Ton  ne  met  ses  caprices  au 
nombre  de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des 
dieux,  ne  me, quitte  plus.  Que  peut-il  te  m!an- 
quer?  Tu  es  heureux  si  tu  m^ aimes.  Tu  es  sûr 
que  jamais  mortel  n^a  été  tant  aimé.  Dis-moi , 
promets-moi ,  jure-moi  que  tu  resteras  ici.. 

Je  lui  fis  mille  sermens  :  ils  ne  furent  inter- 
rompus que  par  mes  embrassemens  ;  et  elle  les 

CTU.U  ^ 

Heureux  l'amour  lors  même  qu'il  s'apaise , 
lorsqu'après  qu'il  a  cherché  à  se  faire  sentir,  il 
aime  à  se  faire  connoître  ,  lorsqu'après  avoir  joui 
des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par 
les  grâces! 

Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  fé- 
licité que  je  ne  satirôis  vous  exprimer.  Je  n'avois 
resté  que  quelques  mois  dans  la  Margiane ,  et 
ce  séjour  m'avoit  déjà  guéri  de  l'ambition.  J'avois.. 
eu  la  faveur  du  roi;  mais  je  m'aperçus  bientôt 
qu'il  ne  pouvoit  me  pardonner  mon  courage  et 
sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettoit  dans  l'embar- 
ras ;  il  ne  pouvoit  donc  pas  m'aimer.  Ses  cour- 
tisans s'en  aperçurent,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent, 
bien  de  garde  de  me  trop  estimer  ;  et ,  pour  que  je 
n'eusse  pas  sauvé  l'état  du  péril ,  tout  le  monde, 
convenoit  à  la  cour  qu'il  n'y  avoit  pas  eu^  de. 
péril. 
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Ainsi ,  également  dégoûté  de  l^esclavage  et  des 
esclaves ,  je  ne  connus  plus  d'autre  passion  que 
mon  amour  pour  Ârdasire  ;  et  je  m'estimai  cent 
fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépen- 
dance que  j'aimois  que  de  rentrer  dans  une  autre 
que  je  ne  pouvois  que  haïr. 

Il  nous  parut  que  le  génie  nous  avoit  suivis  : 
nous  nous  retrouvâmes  dans  la  même  abondance, 
et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux  prodiges. 

Un  pécheur  vint  nous  vendre  un  poisson  :  on 
m'apporta  une  bague  fort  riche  qu'on  avoit  trou- 
vée dans  son  gosier. 

Un  jour ,  manquant  d'argent ,  j'envoyai  vendre 
quelques  jpierreries  à  la  ville  prochaine  :  on  m'en 
apporta  le  prix ,  et  quelques  jours  après  je  vis 
sur  ma  table  les  pierreries. 

Grands  dieux  !  dis-je  en  moi-même ,  il  m'est 
donc  impossible  de  m'appauvrir  ! 

Nous  voulûmes  tenter  le  génie,  et  nous  lui 
demandâmes  une  somme  immense.  Il  nous  fit 
bien  voir  que  nos  vœux  étoi'ent  indiscrets.  Nous 
trouvâmes  quelques  jours  après  sur  la  table  la 
plus  petite  somme  que  nous  eussions  encore  re- 
çue. Nous  ne  pûme^,  en  la  voyant,  nous  em- 
pêcher de  rire.  Le*  génie  nous  joue,  dit  Ardasire. 
Ah!  mVcriaî-je,.les  dieux  sont  de  bons  dispen- 
sateurs :  la  médiocrité  (qu'ils  nous  accordent  vaut 
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bien  mieux  que  les  trésors  qulls  nous  refusent. 

Nous  n'avions  aucune  des  passions  triste&.L'a* 
veugle  ambition, la  soif  d'acquérir,  Fenvie  de 
dominer ,  sembloient  s'éloigner  de  nous,  et  être 
les  passions  d'un  autre  univers.  Ces  sortes  de 
biens  ne  sont  faits  que  pour  entrer  dans  le  vide 
des  âmes  que  la  nature  n'a  point  remplies.  Us 
n^ont  été  imaginés  que  par  ceux  qui  se  sont  trou- 
vés incapables  de  bien  sentir  les  autres. 

Je  vous  ai  dé)à  dit  que  nous  étions  adorés  de 
cette  petite  nation  qui  formoit  notre  maison. 
Nous  nous  aimions  Ardasire  et  moi  ;  et  sans  doute 
que  l'effet  naturel  de  l'amour  est  de  rendre  heu- 
reux ceux  qui  s'aiment.  Mais  cette  bienveillance 
générale  ^e  nous  trouvons  dans  tous  ceux  qui 
sont  autour  de  nous  peut  rendre  plus  heureux 
que  l'amour  même.  U  est  impossible  que  ceux 
qui  ont  le  cœur  bien  fait  ne  se  plaisent  au  mi- 
lieu de  cette  bienveillance  générale.  Etrange  effet 
de  la  nature  !  l'homme  n'est  jamais  si  peu  à  lui 
que  lorsqu'il  paroît  l'être  davantage.  Le  çceujr 
n'est  jamais  le  cceur  que  quand  il  se  donxie  , 
parce  que  ses  jouissances  sont  hors  de  lui. 
^  C'est  ce  quif^itque  ces  idées  de  grandeur  qui 
retirent  toujours  le  cœur  vers  lui-même  tromjkent 
ceux  qui  en  sont  enivrés  ;  c'est  ce  qui  faiiqu'ik 
s'étonnent  de  n'être  point  heureux  au  milieu  de 
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ce  qp'ib:  ePoieM  être  le  kenheiv  ;.  que,  hc  le 
trouTanl  point  dans*  h»  gramteur ,  il»  cberefaent 
pk»  é&  grandeur  encore.  S^ih  nj  peirrent  at- 
teindre, ils  se  cfcâent  pfcis^  malheureux  ;  s*^  j 
atteignent,  ils  ne*troiivent  pas  encore  le-bonliear. 

C'est  rorgneit^m,  à  ^Nreedenons  posséda, 
nous,  emqpâefce  dr  nous  possédier ,  et  qui ,  nou» 
concentrant  dams^  nous-mêmes,  y  porte  toujours 
ta  tristesse.  Cette  tristesse-Yientdte  la  sotitudi^  du 
cœur,  qui  se  sent  toujours  fint  pour  jouir ,  etquv 
ne  ^uit  psis?;^  qui  se  sent  toujours  £siit  pour  Ito 
aiafeBe&,  et  qin  ne  les-  tpoime  pas. 

Ainsinorns4iiirioB6;g0âtédiespla(kiTS  que^nne 
h  natare  tonte»  les  fois- qu'on  ne  ki  fiiit  pas\  1^^» 
aurions. paos^  no^re^ie  dsAsla  joie,  Firnsoeenee 
etla)paix..]!i(Mis.aumona  compté  no(S  années  par 
le  renoiBveUenent  des  flusurs^  et  des  firuits-;  nou» 
awrian& perdu  no& anaées» dans^ la  rapiditi^d'une 
yie  he«peuse.  J'anirois  TUtous  les  fom»- Ardasn-e, 
et  je  lui  aaroîs  dit  que  jeFàimois^  La  même  terre 
aaroit  Fepris^  son  ame  et  la  mienne.  Mais  tout  à 
coup  mon*  bonheur  s'éfanonk,  et  j^'épipouvai  ïe 
revevs  du  monde  k  plvs^affreuv. 

Le  prince-  àa*  pays  étôit  uo*  tymn  capable  êm 
tous  fes  evimes';  mats  ri^n*  ne  lè  rendoié  si  odieux 
que  W  outrages  cocrrinuete  qu1*feisoi«à  unsexe 
»Hr  lequel  il  n'est  pas  seuteiÀeut  permis  de  Ictep 
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les  yeux.  Il  apprit ,  par  une  esclave  sortie. du  së- 
-  rail  d'Ardasire,  qu'elle  étoit  la  plus  belle  per- 
sonne de  rOrient.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  déterminer  à  me  l'enlever.  Une  nuit, 
une  grosse,  troupe  de  gens  armes  entoura  ma 
maison ,  et ,  le  matin ,  je  reçus  un  ordre  du  tyran 
de  lui  envoyer  Ardasire.  Je  vis  l'impossibilité 
de  la  faire  sauver.  Ma  première  idée  fut  de  lui 
allei^^donncr  la  mort  dans  le  sommeil  où  elle  étoit 
ensevelie.  Je  pris  mon  épée,  je  courus,  j'entrai 
dans  sa  chambre  ,  j'ouvris  les  rideaux  ;  je  reculai 
d'horreur ,  et  tous  mes  sens  se  glacèrent.  Une 
nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulus  aller  me  jeter 
au  milieu  de  ces  satellites,  et  immoler  tout  ce 
qui  se  présenteroîtàmoi.Monesprit  s'ouvrit  pour 
un  dessein  plus  suivi ,  et  je  me  calmai.  Je  résolus 
de  prendre  les  habits  que  j'avois  eus  il  y  avoit 
quelques  mois,  de  monter,  sous  le  nom  d^Ar- 
dasire ,  dans  la  litière  quelle  tyran  lui  avoit  des- 
tinée ,  de  me  faire  mener  à  lui.  Outre  que  je  ne 
voyois  point  d'autre  ressource,  je  senlois.en 
moi-même  du  plaisir  à  faire  une  action  de  cou- 
rage sous  les  mêmes  habits  avec  lesquels  l'aveu- 
gle amour  avoit  auparavant  avili  mon  sexe. 

J'exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai  que 
l'on  cachât  à  Ardasire  le  péril  que  je  courois, 
et  que ,  sitôt  que  je  serois  parti ,  on  la  fît  sauver 
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dans  un  autre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave 
dont  )e  cônnoissois  le  courage ,  et  je  me  livrai 
aux  femmes  et  aux  eunuques  que  le  tyran  ayoit 
envoyés.  Je  ne  restai  pas  deux  jours  en  chemin; 
et  quand  j^arrivai ,  la  nuit  ëtoit  dëjà  avancée.  Le 
tyran  donnoit  un  festin  à  ses  femmes  et  à  ses 
courtisans ,  dans  une  salle  de  ses  jardins.  Il  ëtoit 
dans  cette  gaieté  stupide  que  donne  la  débauche 
lorsqu'elle  a  été  portée  à  l'excès.  Il  ordonna  que 
Ton  me  fît  venir.  J'entrai  dans  la  salle  du  festin  : 
il  me  fit  mettre  auprès  de  lui ,  et  je  sus  cacher 
ma  fureur  et  le  désordre  "de  mon  âme.  J'étois 
comme  incertain  dans  mes  souhaits.  Je  voulois 
attirer  les  regards  du  tyran  ;  et  quand  il  les  tour- 
noit  vers  moi ,  je  sentois  redoubler  ma  rage. 
Parce  qu^il  me  croit  Ardasire ,  disfpis-je  en  moi- 
mèiAe ,  il  ose  m'aimer.  U  me  sembloit  que.  je 
voyois  multiplier  ses  outrages ,  et  qu'il  avoit 
trouvé  mille  manières  d'offenser  mon  amour. 
Cependant  j'étois  prêt  à  jouir  de  la  plus  affreuse 
vengeance.  Il  s'enflammoit,  et  je  le  voyois  insen- 
siblement approcher  4^  son  malheur.  Il  sortit  de 
la  salle  du  festin,  et  me  mena  dans  un  apparte- 
ment plus  reculé  de  ses  jardins,,  suivi  d'un  seul 
eunuque  et  de  mon  esclave.  Déjà  sa  fureur  bru- 
tale alloit  l'éclaircir  sur  mon  sexe.  Ce  fer,  m'é- 
criai'je ,  t'apprendra  mieux  que  je  suis  un  homme. 
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MeuïS,  et  qu^ii  àis^  aux  enfers  <pie  Fépoisx 
d^Ardasire  a  pum  tes  crimes.  U  tomba  à  nés 
pkds^  et  dians  ce  inomenft  la  porte  de  Tapparte- 
ment  s'ouvrit  ;  car  sitôt  que  ra^n  escla^ve  avoit 
entendu,  ma  ^oix ,  il  a^oil  tuë  l^euiuique  qui  h. 
gardoity  et  s^en  ëloît  saisie  Nous  fimnes;  nous 
enrions  dans  les  ^rdiîns;  no«s  rencontrâines  un 
homme  ;  je  le  saisis  :  Je  te  plongerai ,  lui  dâ&^je , 
ce  poignard  dans  fe  sei»,  si  1n>  ne  hm  &is  sertir 
d'ici.  C Vloit  un  jardàniev  ^  qui ,  tont  tremblant 
de  peur  9  me  mena  à  mne  porte  qu'il'  ouvrit  ;  je  Ite 
lui  fis  refermer,  et  loi  erdonnai  de  me  suivre. 

Je  jetai  mes  habits ,  et  pris  uei>  manteau  d'es- 
clave, ^us  errâmes  dans  ks  bois  ;  et ,  par  wat 
bonheur  inespéré,  lorsque  nous  é^imis  aecabl^s 
de  lassitude  ,  nous  trouvâmes  un  marchaiid  qui 
faisoit  paître  ses  chameaux  ;  nous  FobligeftiDes 
de  nous  mener  hors  dte  ce  funeste  pays. 

Â  mesure  que  j^'ëvitois  tant  de  dangers  ,  mon 
eœur  devenoit  moins  tranquille.  U  falloir  revoir 
Ârdasire  ,  et  tout  me  &isoit  craindre  pcrar  elle. 
Ses  femmes  et  ses  eumiq^aes  lui  avoient  cache 
rhorreur  de  notre  situation  ;  mais  ne  me  voyant 
plus  auprès  d'elle ,  elle  me  croyoit  coûpahfe  ;  elle 
s'imagînoit  que  j'avois  manqué  à  tant  de  sermens 
que  je  lui  avois  fûts.  Elle  ne  pouvoit  concevoir 
cette  barbarie  de  Tavoir  fait  enlever  sans  lui  rien 
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dire.  L^amour  voil  tout  ce  qo'il  craiftt.  La  TÎe  lui 

devint  inaupporlable  ;  elle  prit  du  po-iâon  ;  il  ne 
fit  pu  son  effet  Tiolemment.  Xarrirai ,  el  je  la 
trouTai  mouranle.  Ârdasire,  lui  dis-je,  )e  voim 
perds  !  vous  mourea  l  cruelle  Ardaaire  !  hélaa  ! 
qu^sTois-je  fait  ?. . . .  Elle  versa  quelques  larmea. 
Arsace,  me  dit-eUe,  il  n'y  a  qu'un  moment  que 
la  mmrt  me  $embloit  délicieuse  ;  elle  me  parott 
terrible  depuis  que  je  vous  vois.  Je  sens  que  je 
voudrois  revivre  pour  vouâ ,  et  que  mon  âme  me 
quitte  malgré  elle.  Conserves  umno.  souvenir;  et 
si  j'apprends  qu'il  vou»  est  cher,  compter  que  je 
ne  serai  point  tourmentée  chez  les  ombres,  y  sa 
du  Bapins  cette  consolation ,.  mon  cWr  Arsace , 
de  mourir  dans  voiS  bras. 

Elle  expira.  Il  m«  seroit  imfM>êsiUe  de  dire 
comment  j^  nVxfurai  pas  aussi.  On  m'arracha 
d*Ardasire ,  et  je  crus  qu^on  me  aëpar<»t  de  moi- 
même.  Je  fixai  mes  j^ux  aujr  elle  ^  el  je  resta» 
immobile  ;  ^'ëtois  devenu  stvpide.  On  m'dla  ce 
terrible  spectacle ,  et  je  sentis  mon  âme  reprendre 
toute  sa  sensibilité.  On  m^enlraîna  :  je  taumois 
ks  yeux  vers  ce  fiital  objet  de  nu  douleur;  y'aiiir 
rois  doiUEiié  mille  vies  pomr  le  voir  encore  vm 
mcHnent.  J'entrai  en  fiireur,  je  pria  mon  épée  ; 
j'allois  me  percer  le  sein  ;  om  m'arrêta.  Je  sortis 
de  ce* palais  funeale;  je  n'y  rentrai  phis.  Mim 
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esprit  s'aliénia;  je  courois  dans  les  bois  ;  je' reni— 
plissois  Tâir  de  mes  cris.  Quand  je  devenais  plus 
tranquille,  toutes  les  forces  de  mon  âme  lafixoient 
à  ma  douleur,  n  me  sembla  qu^l  ne  me  restoit 
plus  rien  dans  le  monde  *que  ma  tristesse  et  le 
nom  d'Ardasire.Ce  nom,  je  le  prononçois  d'une 
voix  terrible ,  et  je  rentrois  dans  le  silence.  Je 
résolus  de  m'ôler  la  vie  ,  et  tout  à  coup  j'entrai 
en  fureur.- Tu  veux  mourir;  me  dis-je  à  moi- 
même  ,  et  Ardasire  n'est  pas  vengée  !  Tu  veux 
mourir ,  et  le  fils  du  tyran  est  en  Hircanie  ,  qui 
se  baigne  dans  les  délices!  Il  vit,  et  tu  veux 
mourir! 

Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l'aller  chercher. 
J'ai  appris  qu'il  vous  avoit  déclaré  la  guerre  ;  j'ai 
volé  à  vous.  Je  suis  arrivé  trois  jours  avant  la  ba- 
taille, et  j^ai  fait  l'action  que  vous  connoissez. 
J'aurois  percé  le  fils  du  tyran;  j'ai  mieux  aimé 
le  faire  prisonnier.  Je  veux  qu'il  traîne  dans*  la 
honte  et  dans  les  fers  une  vie  aussi  malheureuse 
que  la.  mienne.  J'espère  que  quelque  jour  il  ap- 
prendra que  j'aurai  fait  mourir  le  dernier  des 
siens.  J'avoue  pourtant  que ,  depuis  que  je  suis 
vengé ,  je  ne  me  trouve  pas  plus  heureux  ;  et  je 
sens  bien  que  l'espoir  de  la  vengeance  flatte  plus 
que  la  vengeance  même.  Ma  rage  que  j'ai  satis- 
faite, l'action  que  vous  avez  vue,  les  acclamations 
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du  peuple,  seigneur,  votre  amitië  même,  ne  me 
rendent  point  ce  que  j'ai  perdu. 

La  surprise  d'Aspar  avoit  commence  presque 
avec  le  récit  qu'il  avoit  entendu.  Sitât  qu'il  àvoit 
ouï  le  nom  d'Arsace,  il  avoit  reconnu  le  mari  de 
la  reine.  Des  raisons  dVtatFavoient  obligé  d'en- 
voyer chez  les  Mèdes  kménie ,  la  plus  jeune  des 
filles  du  dernier  roi ,  et  il  Ty/avoit  fait  élever  en 
secret  sous  le  nom  d'Ardasire.  Il  l'avoit  mariée 
à  Arsace  ;  il  avoit  toujours  eu  des  gens  affidés 
dans  le  sérail  d' Arsace  ;  il  étoit  le  génie  qui ,  par 
ces  mêmes  gens ,  avoit  répandu  tant  de  richesses, 
dans  la  maison  d'Arsace ,  et  qui,  par  des  voies 
très-simples ,  avoit  iEait  imaginer  tant  de  prodiges. 

tl  avoit  etf  de  très-grandes  raisons  pour  cacher 
à  Arsace  la  naissance  d'Ardasire.  Arsace,  qui 
avoit  beaucoup  de  courage ,  auroil;  pu  faire  valoir 
les  droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane  ,  et  la 
troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistoient  plus  ;  et  quand 
il  entendit  le  récit  d' Arsace ,  il  eut  mille  fois  envié 
de  l'interrompre  ;  mais  il  crut  qu'il  n'étoit  pas 
encore  temps  de  lui  apprendre  son  sort.  Uni  mi- 
nistre accoutumé  à  arrêter  ses  miouvemeris  reve- 
noit  toujours  à  la  prudence  ;  il  pensoit  à  préparer 
un  grand  événement ,  et  non  pas  à  le  hâter. 

Deux  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que 
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l'eunuque  xroit  mis  sur  le  trône  une  Êiufise  Is-^ 
ménie.  On  passa  des  murmures  à  la  sédition.  Le 
peuple  furieux  entoura  le  palais  ;  il  deoianda  à 
haute  Toix  la  léle  d' Aspar .  L^eunuque  fit  ouvrir  une 
des  portes  ;  et,  monte  sur  un  éléphant,  il  s^avança 
dans  la  foule.  Bactriens,  dit-il,  écoutes-moi.  £t 
comme  on  murmuroit  encore  :  Écoutez-moi ,  tous 
dis-je.  Si  TOUS  pouvez  me  faire  mourir  à  présent, 
tous  pourrez  dans  un  moment  me  faire  mourir 
tout  de  même.  Voici  un  papier  écrit  et  scellé  de 
la  main  du  feu  roi  :  prosternez-TOus ,  adorez*le  ; 
)e  vais  le  lire. 

Il  le  lut: 

«Le  ciel  mV  donné  deux  filles  qui  se  res- 
3»  semblent  au  point  que  tous  les  ^ux  peuTent 
»  s'y  tromper.  Je  crains  que  cela  ne  donne  occa- 
)»  sion  à  de  plus  grands  troubles  et  à  des  guerres 
»plus  fiinestes.  Yous  donc,  Aspar,  lumière  de 
»  l'empire ,  prenez  la  plus  jeune  des  deux  ;  en-. 
»  voyez-la  secrètement  dans  la  Médie ,  et  £atites-en 
»  prendre  soin.  Qu'elle  y  reste  sous  un  nom  sup- 
M  posé,  tandis  que  le  bien  de  l'état  le  demandera.  » 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  et  il  s'in- 
clina ;  puis  reprenant  la  parole  : 

«  Isménie  est  morte  ;  n'en  doutez  pas;  mais  sa 
»  sœur  la  jeune  Isménie  est  sur  le  trône.  YoudrieAr 
»  TOUS  TOUS  plaindre  de  ce  que ,  Toyant  la  mort 
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»^  la  reine  approcher,  j^ai  fait  venir  sa  acDor  du 
»ibsul  de  l'Asie  ?  Me  repcodieriez-TOos  d'avoir 
»  été  assez  heureux  potir  vous  la  rendre  «t  la  pla- 
i^iXT  sur  un  trône  qui ,  dqpuis  la  mort  de  la  reine 
»«a  sœur,  lui  appartient  ?  Si  j'ai  tu  la  mort  <ie  la 
»  reine ,  Y^éM.  des  affaires  ne  Ta-t-^l  pas  demande  ? 
»Me  blâmex-vous  d'avoir  fait  une  action  de  fidë- 
»liilé  avec  prudence  ?  Poses  donc  le«  armes. 
»  Xusqu'kci  vous  da'ètes  point  coupables  ;  dès  ce 
«momeskt  vous  le  seriez.  ^^ 

Afipar  expliqua  ensuite  commeiit  â  avoît  confié 
la  jeune  Isménie  à  deux  vieux  eunuques  ;  com- 
ment on  l'avait  traaisperlée  en  Mëdîe  soits  im 
nom  supposé  ;  conmneBt  A  ITavoit  mariée  à  un 
grand  seigneur  du  pays  ;  comment  il  l'avmt  fait 
suivre  dans  tous  les  Ueux  où  la  fortune  l'avoit 
conduite  ;  coonment  la  maladie  de  la  reine  l'jnroit 
dâerminé  à  Aa  finre  enlever  pour  étte  .gardée  «n 
secret  dans  le  sérail  ;  comment,  après  la  niart  jde 
la  xeine ,  il  i'aroit  placée  sur  le  trdne. 

Gomme  èesiflots  Àe  la  mer  agitée  s'apaisent  |>ar 
les  aéphyrs^  le  peupie  ise  calma  par  les  paroles 
d'Aspar.  On  n'enbendit  plus  que  des  acclama- 
tions de  joie  ;  tous  les  t6m|des  retentinentidu  noioi 
de  la  jeune  Ismenie. 

Aapar  inspira  à  Isménie  de  voir  i'»étranger  qui 
avoit  reAd»  un  sîjgra&d  service  a  la  Baotniane;  il 
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lui  inspira  de  lui  donner  une  audience  éclatante. 
Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seroient 
assemblés  ;  que  là  il  seroit  déclaré  général  des 
années  de  Vétat,  et  que  la  reine  lui  ceindroit 
répée.  Les  principaux  de  la  nation  étoient  ran- 
gés autour  d^une  grande  salle,  et  une  foule  de 
peuple  en  occupoit  le  milieu  et  Tentrée.  La  reine 
étoit  sur  son  trône ,  vêtue  d^un  habit  superbe. 
Elle  avoit  la  tête  couverte  de  pierreries  ;  elle  avoit , 
selon  Fusage  de  ces  solennités ,  levé  son  voile , 
et  Ton  voyoit  le  visage  de  la  beauté  même.  Arsace 
parut,  et  le  peuple  commença  ses  acclamations. 
Arsace ,  les  yeux  baissés  par  respect ,  resta  un 
moment  dans  le  silence ,  et  adressant  la  parole 
à  la  reine  : 

Madame ,  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entre- 
coupée ,  si  quelque  chose  pouvoit  rendre  à  mon 
âme  quelque  tranquillité ,  et  nie  consoler  de  mes 
malheurs.... 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever  ;  elle  crut  d'a- 
bord reconnoître  le  visage ,  elle  reconnut  encore 
la  voix  d' Arsace.  Toute  hors  d'elle-même,  et  ne 
se  connoissant  plus  ,  elle  se  précipita  de  son 
trône ,  et  se  jeta  aux  genoux  d'Arsace. 

Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les 
tiens  ,  dit  -  elle  ,  mon  cher  Arsace.  Hélas  !  je 
croyois  ne  te  revoir  jamais  depuis  le  fatal  ino-* 
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ment  qui  nous  a  sépares.  Mes  douleurs  onl  été 
mortelles. 

Et  comme  si  elle  avoit  passé  tout  à  coup  d^une 
manière  d^aimer  à  une  autre  manière  d^aimer ,  ou 
qu^elle  se  trouvât  incertaine  sur  Timpétuositë  de 
Faction  qu^elle  yenoit  de  faire,  elle  se  relera  tout* 
à  coup ,  et  une  rougeur  modeste  parut  sur  son 
yisage. 

Bactriens ,  dit-elle ,  c'est  aux  genoux  de  mon 
époux  que  tous  m'avez  vue.  C'est  ma  félicité 
d'avoir  pu  faire  paroître  devant  vous  mon  amour. 
J'ai  descendu  de  mon  trône,  parce  que  je  n^ 
étois  pas  airec  lui ,  et  j'atteste  les  dieux  que  je 
n'y  remonterai  pas  sans  lui.  Je  goûte  ce  plaisir, 
que  la  plus  belle  action  de  mon  règne  c'est  par 
lui  qu'elle  a  été  faite ,  et  que  c'est  pour  moi  qu'il 
l'a  faite.  Grands ,  peuples ,  et  citoyens  ,  croyez- 
vous  que  celui  qui  règne  sur  moi  soit  digne  de 
régner  sur  vous  ?  Approuvez-vous  mon  choix  ? 
Élisez-vous  Arsace  ?  Dites-le-moi ,  parlez. 

A  peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent- 
elles  entendues ,  tout  le  palais  retentit  d'acclama- 
tions ;  on  n'entendit  plus  que  le  nom  d' Arsace  et 
celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  étoit  comme 
stupide.  Il  voulut  parler,  sa  voix  s'arrêta  ;  il  vou- 
lut se  mouvoir',  et  il  resta  sans  action.  U  ne 
vu.  4 
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voyoît  pas  la  reine  ;  il  ne!  yojoit  pas  le  peuple  ; 
à  peine  entendoit-il  les  acclamations  :  la  joie  le 
troubloit  tellement,  que  son  âme  ne  put  sentir 
toute  sa  félicite. 

Mais  quand  Aspàr  ëùi  fait  retirer  le  peuple^ 
Ârsace  pencha  la  tête  sur  la  main  de  la  reine. 

Ardasire  ,  vous  vivez  !  vous  vive* ,  ma  chère 
Ardasire  !  Je  mourois  tous  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à  la  vie  ? 

Elle  se  hâla  de  lui  raconter  comment  une  de 
ses  femmes  avoit  substitue  au  poison  une  liqueur 
enivrante.  Elle  avpit  ëtë  trois  jours  sans  mouve^ 
ment  ;  on  Havoit  rendue  à  la  vie  :  ta  première 
parole  avoit  ëté  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  ne 
s'étoient  ouverts  que  poiir  le  voir  ;  elle  Tavoit  fait 
chercher  ;  elle  Favoit  cherche  elle-même.  Aspar 
l'avoit  fait  enlever ,  et ,  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  Favoit  placée  sur  le  trône. 

Aspai"  avoit  rendu  éclataiite  Fentrevue  d' Arsace 
et  d^Isménie.  Il  se  ressotiveiloit  de  la  dernière 
sédition.  Il  croyoit  qu'après  avoir  pris  sur  lui  de 
mettre  Isménie  sur  le  trône ,  il  nVtoit  pas  à  pro- 
pos qu'ail  parût  encore  avoir  contribué  à  y  placer 
Arsace.  Il  avoit  pour  maxime  de  ne  faire  jamais 
lui-même  ce  ^e  les  autres  pouvoient  faire,  et 
d'aimer  le  bien,  de  quelque  main  qu'il  pût  venir. 
'D'ailleurs,  connoissant  Ja  beauté  du  caractère 
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d'Arsace  et  d'Ismënie ,  il  désiroit  di*  les  faire 
paroître  dans  leur  jour.  Il  vouloit  leur  concilier 
ce  respect  que  s^attirent  toujours  les  grandes 
âmes  dans  toutes  les  occasions  où  elles  peurent 
se  montrer.  U  cherchoit  à  leur  attirer  cet  amour 
que  l^on  porte  à  ceux  qui  ont  éprouve  de  grands 
malheurs.  Il  youloit  faire  naître  cette  admiration 
que  Ton  a  pour  tous  ceux  qui  sont  capables  de 
sentir  les  belles  passions.  Enfin  il  croyoit  que 
rien  n'ëtoit  plus  propre  à  Êiire  perdre  à  Arsace 
le  titre  d^étranger,  et  à  lui  faire  trouver  celui  de 
Bactrien  dans  tous  les  cœurs  des  peuples  de  la 
Bactriane. 

Arsace  jouissoit  d^un  bonheur  qui  lui  parois* 
soit  inconcevable.  Ardasire,  qu^il  croyoit  morte , 
lui  ëtoît  rendue  ;  Ardasire  étoit  Ismënie  ;  Arda- 
sire ëtoit  reine  de  Bactriane;  Ardasire  l'en  avoit 
fait  roi.  U  passoit  du  sentiment  de  sa  grandeur 
au  sentiment  de  son  amour.  U  aimoit  ce  diadème 
qdt,  bien  loin  d^éfre  un  signe  dHndëpendance , 
Tavertissoit  sans  cesse  qu'il  ëtoit  à  elle  ;  il  aimoit 
ce  trône ,  parce  qu^il  voyoit  la  main  qui  l'y  avoit 
fait  monter. 

Ismënie  gcâloitpour  la  première  fois  le  plaisir 
de  voir  qu'elle  ëtoit  une  grande  reine.  Avant  l'ar- 
rivë'e  d' Arsace  ,  elle  avoit  une  grande  fortune , 
mais  il  lui  manquoit  un  cœur  capable  de  la  ^sentir  ! 

4. 
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au  milieu  de  sa  cour,  elle  se  trpuvoit  seule;  dix 
millions  d%ommes  étoîent  à  ses  pieds,  et  elle  se 
croyoit  abandonnée. 

Ârsace  fit  d  abord  Tenir  le  prince  d^Hircanie. 

Vous  avez,  lui  dit-il ,  paru  devant  moi,  et  les 
fers  sont  tombés  de  vos  mains  ;  il  ne  faut  point 
qu^il  y  ait  d^infortuné  dans  Teropire  du  plus 
heureux  des  mortels. 

Quoique  je  vous  aie  vaincu,  je  ne  crois  pas 
que  vous  m'ayez  cédé  en  courage  :  je  vous  prie 
de  consentir  que  vous  me  cédiez  en  générosité. 

Le  caractère  de  la  reine  étoit  la  douceur,  et  sa 
fierté  naturelle  disparoissoit  toujours  toutes  les 
fois  qu'elle  devoit  disparoitre. 

Pardonnez-moi,  dit-elle  au  prince  d'Hircanie, 
si  je  n'ai  pas  répondu  à  des  feux  qui  n'étoient 
pas  légitimes.. L'épouse  d'Ârsace  ne  pouvoit  pas 
être  la  vôtre  :  vous  ne  devez  vous  plaindre  que 
du  destin. 

Si  mircanie  et  la  Baçtriane  ne  forment  pas\in 
même  empire ,  ce  sont  des  états  faits  pour  être 
alliés.  Isménie  peut  promettre  de  l'amitié ,  si  elle 
n'a  pu  promettre  de  l'amour. 

Je  isuis ,  répondit  le  prince ,  accablé  de  tant  de 
malheurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits ,  que  je 
ne  sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  fortune. 
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J^ai  pris  les  armes  contre  tous  pour  me  venger 
d'un  mépris  que  tous  n'aviez  pas.  Ni  vous  ni  moi 
ne  méritions  que  le  ciel  favorisât  mes  projets.  Je 
vais  retourner  dans  THircanie ,  et  j'y  oublierois 
Isientôt  mes  malheurs ,  si  je  ne  comptois  parmi 
mes  malheurs  celui  de  vous  avoir  vue,  et  celui 
de  ne  plus  voiis  voir. 

Votre  beautë  sera  chantée  dans  tout  l'Orient  ; 
elle  rendra  le  siècle  oii  vous  vivez  plus  célèbre 
que  tous  les  autres  ;  et^  dans  les  races  futures ,  les 
noms  d^Arsace  et  d'Isménie  seront  les  titres  les 
plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les  amans. 

Un  événement  imprévu  demanda  la  présence 
d' Arsace  dans  une  province  du  royaume  :  il  quitta 
Isménie.  Quels  tendres  adieux  !  quelles  douces 
larmes  !  C'étoit  moins  un  sujet  de  s'affliger, 
qu'une  occasion  de  s'attendrir.  La  peine  de  se 
quitter  se  joignit  à  l'idée  de  la  douceur  de  se 
revoir.  • 

Pendant  l'absence  du  roi ,  tout  fut  par  se8  soins 
disposé  de  manière  que  le  temps ,  le  lieu ,  les 
personnes,  chaque  événement  offrait  à  Isménie 
des  marques  de  son  souvenir.  Il  étoit  éloigné,  et 
ses  actions  disoient  qu'il  étoit  auprès  d'elle  ;  tout 
étoit  d'intelligence  pour  lui  rappeler  Arsace  :  elle 
ne  trouvoit  point  Arsace  ;  mais  elle  trouvoit  son 
amant. 
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Arsace  écrivoit  continuellement  a  Ismënie.Elle 
lisoit  : 

«  J^ai  TU  les  superbes  villes  qui  conduisent  à 
»  vos  frontières  ;  j^ai  vu  des  peuples  innombrables 
»  tomber  à  mes  genoux.  Tout  me  disoit  que  je 
»  régnois  dans  la  Bactriane  :  je  ne  voyois  point 
»  celle  qui  m^en  avoit  fait  roi  ^  et  je  ne  Pëtois 
»plus.  » 

U  lui  disoit  : 

«  Si  le  ciel  vouloit  m^accorder  le  breuvage 
»  d^immortalité  tant  cherche  dans  TOnent,  voua 
»  boiriez  dans  la  même  coupe ,  ou  je  n^en  apprp- 
»cherois  pas  mes  lèvres  ;  vous  seriez  immortelle 
»aYec  moi,  ou  je  mourrois  avec  vous.» 

U  lui  mandoit  : 

«  J^ai  donné  votre  nom  à  la  ville  que  j^ai  fait 
»  bâtir;  ilme  semble  qu^elle  sera  habitée  par  nos 
»  sujets  les  plus  heureux.  » 

JDans  une  autre  lettre ,  après  ce  que  Famour 
pouvoit  dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de 
sa  personne ,  il  ajoutoit  : 

«  Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher 
»à  vous  plaire  :  je  voudrois  calmer  mes  ennuis  ; 
»  je  sens  que  mon  âme  s^apaise  en  vous  parlant 
»  de  vous.  » 

Enfin  elle  reçyt  cette  lettre  : 

«  Je  comptois  les  jours ,  je  ne  compte  plus  que 
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»les  momém,  et  ce^  mpmens  ^qiU  plus  loiigs 
»qiie  les  jours.  Belle  reine,  mon  cœur  e^t  moips 
I»  tranquille  à  mesure  que  j^apprpche  de  vous.  » 

Après  le  retour  d^Arsace  ,  il  lui  yint  des  am- 
bassades de  tQutes  parts;  il  y  en  eujt  qui  parurent 
singulières.  Arsace  é.toit  f»ur.un  tro^ie  q^i^on  avoit 
ëlqyé  àsats  Ja  cour  du  paUis.  L'amb^&sadeur  de^ 
Partfaes  entra  d'abord  ;  il  étoit  monte  sup  un  su- 
perbe coursier  ;  il  ne  descendit  pomjk  k  terre ,  et 
il  parla  ainsi  : 

V  Un  tigre  d^Qircanie  dësoloit  la  contrée ,.  up 
»  éléphant  rétou£fa  sous  ses  pieds.  Un  jeune  tigre 
»  restoit,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que  ^pn  p^re  ; 
»rélépbant  en  délivra  encore  le  pays.  Tou^  le^ 
»  animaux  qui  craignoient;  les  bêtes  férQcci^  ve- 
»  noient  paître  autour  de  lui.  Il  se  plaisait  à  yoir 
9  quHl  étoit  leur  asile,  et  il  disoit  en  lui-s-méo^e  : 
»  On  dit  que  le  tigre  est  le  roi  des  animwVy  il 
»  n'en  est  que  le  tyran ,  et  j'en  suis  le  roi.  » 
L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 
«  Au  commencement  du  monde  la  lune  fut  ma- 
»  riée  avec  le  soleil.  Tous  les  astres  du  firmament 
»  youloienl  l'épouser.  £lle  leur  dit  :  Regardez  le 
»  soleil,  et  regardez-yous  ;  vous  n'avea  pas  tous 
»ipisemble  autsmt  de  lumière  que  Ini.  » 

L'ambassadeiu*  d'Egypte  vint  ensuite ,  et  dit  : 
ce  Lorsqu'Isis  épousa  le  grand  Osiris ,  ce  ma- 
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)>riage  fut  la  cause  de  la  prospérité  de  TEgypte, 
»  et  le  type  de  sa  fécondité.  Telle  ,sera  la  Bac- 
»  triane  ;  elle  deviendra  heureuse  par  le  mariage 
»  de  ses  dieux.  » 

Arsace  faisoit  mettre  sur  lés  murailles  de  tous 
ses  palais  son  nom  avec  celui  dlsmënie.  On 
Toyoit  leurs  chiffres  partout  entrelacés.  Il  étoit 
de'fendu  de  peindre  Ârsace  qu'avec  Isménie. 

Toutes  les  actions  qui  demandoient  quelque 
sévérité ,  il  vouloit  paroître  les  faise  seul  ;  il  voulut 
que  les  grâces  fussent  faites  sous  son  nom  et  celui 
d'Isménie. 

Je  vou^  aime,  lui  disoit-il,  à  cause  de  votre 
beauté  divine  et  de  vos  grâces  toujours  nouvelles. 
Je  vous  aime  encore ,  parce  que ,  quand  j^ai  fait 
quelque  action  digne  d'un  grand  roi ,  il  me  semble 
que  je  vous  plais  davantage. 

Vous  avez  voulu  que  je  fusse  votre  roi>  quand 
je  ne  pensois qu'au  bonheur  d'être  votre  époux, 
et  ces  plaisirs  dont  je  m'enivrois  avec  vous,  vous 
m'avez  sqppris  à  les  fiiir  lorsqu'il  s'agissoit  de  ma 
gloire. 

Vous  avez  accoutmné  mon  âme  à  la  clémence  ; 
et  lorsque  vous  ayez  demandé  des  choses  qu'il 
n'étoit  pas  permis  d'accorder ,  vous  m'avez,  t^- 
jours  fait  respecter  ce  cœur  qui  les  avoit  de- 
mandées. 
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Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  poitit  en*' 
trées  dans  les  intrigues  de  la  cour;  elles  ont  cher- 
che la  modestie  et  Toubli  de  tout  ce  qu'elles  ne 
doiyent  point  aimer. 

Je  crois  que  le  ciel  a  voulu  faire  de  moi  un 
grand  prince ,  puisqu'il  m'a  fait  trouver,  dans  leé 
éciteils  ordinaires  des  rois,  des  secours  pour  de- 
venir vertueux. 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heu- 
reux. Arsace  e^Ismënie  disoient  qu'ils  rëgnoient 
sur  le  meilleur  peuple  de  l'univers  ;  les  Bactriens 
disoient  qu^ils  vivoient  sous  les  meilleurs  de  tous 
les  princes. 

Il  disoit  qu'étant  ne  sujet ,  il  avoit  souhaite  mille 
fois  de  vivre  sous  un  bon  prince ,  et  que  ses  sujets 
fadsoient  sans  doute  leslmtémës  vœux  que  lui. 

11  ajoutoit  qu'ayant  le  cœur  d'Ismënie ,  il  devoit 
Iiîi  offrir  tous  les  coeurs  de  l'univers  :  il  ne  pouvoit 
lui  apporter  un  trône ,  mais  des  vertus  capables 
de  le  remplir. 

Il  croyoit  que  son  amour  devoit  passer  à  la  pos- 
térité ,  et  qu'il  n'y  passeroit  jamais  mieux  qu'avec 
sa  gloire.  Il  vouloit  qu'on  écrivît  ces  paroles  sur 
son  tombeau  :  Isménie  a  eu  pour  époux  un  roi 
chéri  des  mortels. 

Il  disoit  qu  il  aimoit  Aspar  son  premier  mi- 
nistre, parce  qu'il  parloit  toujours  des  sujets, 
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plus  rarement  du  rorî,  et  jamais  de  lui-même. 

Il  a,  disoit-ily  trois  grandes  choses  :  Tesprit 
juste,  le  cœur  sensible,  et  Pâme  sincère. 

Arsace  parloit  souvent  de  Tinnocencede  son 
administration.  Il  disoit  quMl  conservoit  ses  mains 
pures,  parce  que  le  premier  crime  qu'il  commet- 
îroit  décideroit  de  toute  sa  vie ,  et  que  là  com- 
menceroit  la  chaîne  d'une  infinité  d'autres. 

Je  p^nirois ,  disoit-il,  un  homme  sur  des  soup- 
çons. Je  croirois  en  rester  là  ;  non  :  de  nouveaux 
soupçons  me  viendroient  en  foule  contre  les  pa- 
rens  ,et  les  amis  de  celui  que  j'aurois  fait  mourir^^ 
Yoilà  le  germe  d'un  second  crime.  Ces  actions 
violentes  me  feroient  penser  que  je  serois  haï  de 
mes  sujets  :  je  commencerois  à  les  craindre.  Ce 
seroit  le  jsujet  de  nouvelles  exécutions ,  qui  de- 
viendroient  elles-mêmes  le  sujet  de  nouvelles 
frayeurs. 

Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de  ces 
sortes  de  taches,  le  désespoir  d'^çqu^rir  unfs 
bonne  réputation  viendroit  me  saisir;  et,  vpyant 
que  je  n'effa.çeirpi^  jamais  le  passé ,  j'abandonne- 
rois  l'avenir.     .;_  .  :. 

Arsace  aimoit  si  fort  à  conserver  les  Iqi^  et  les 
anciennes  coutumes  desBactriens,  qu'il  trembloit 
toujours  au  mot  de  réformation  des  abus,  parce 
qu'il  avoit  souvent  remarqué  que  chacun  appeloit 
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loi  ce  qui  ëtoit  conforme  à  ses  vues ,  et  appeloit 
abus  tout  ce  qui  choquoît  ses  intérêts. 

Que ,  de  corrections  en  corrections  d^abus ,  au 
lieu  de  rectifier  les  choses  ,  on  parvenoit  à  les 
anéantir. 

Il  ëtoit  persuadé  que  le  bien  ne  deyoit  couler 
dans  un  état  que  par  le  canal  des  lois  ;  que  le 
moyen  d^  faire  un  bien  permanent ,  c^étoit ,  en 
faisant  le  bien,  de  les  suivre;  que  le  moyen  de 
faire  un  mal  permanent,  c^étoit ,  en  faisant  le  mal, 
de  les  choquer. 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistoient  pas 
moins  dans  la  défense  des  lois  contre  les  passions 
des  autres  que  contre  leurs  propres  passions. 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes 
heureux  étoit  naturel  aux  princes  ;  mais  que  ce 
désir  n'aboutissoit  à  rien  s^ils  ne  se  proeuroient 
continuellement  des  connaissances  particulières 
pour  y  parvenir. 

Que ,  par  un  grand  bonheur ,  le  grand  art  de 
régner  demandoit  plus  de  sens  que  de  génie , 
plus  de  désir  d^acquérir  des  lumières  que  de 
grandes  lumières ,  plutôt  des  connoissances  pra- 
tiques que  des  connoissances  abstraites ,  plptiât 
un  certain  discernement  pour  connoitre  les 
hommes  que  la  capacité  de  les  former. 

Qu^on  apprenoit  à  connoitre  les  hommes  en'  se 
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communiquant  à  eux^  comme  on  apprend  toute 
autre  chose.  Qu^il  est  très-incominode  pour  les 
défauts  et  pour  les  TÎces  de  se  cacher  toujours. 
Que  la  plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe  ; 
mais  qu'elle  tient  et  serre  si  peu,  qu'il  est  très- 
difficile  que  quelque  côte  ne  vienne  il  se  dé^ 
couvrir. 

Arsace  ne  parloit  jamais  des  affaires  qu'il  pou- 
voit  avoir  avec  les  étrangers  ;  mais  il  aimoit  à  s'en- 
tretenir de  celles  de  l'intérieur  de  son  royaume , 
parce  que  c'étoîl  le  seul  moyen  de  le  bien  con- 
noître  ;  et  là-dessus  il  disoit  qu'un  bon  prince 
de  voit  être  secret,  mais  qu'il  pouvoit  quelquefois 
l'être  trop. 

U  disoit  qu'il  sentoit  en  lui-même  qu'il  étoit  un 
bon  roi;  qu'il  étoit  doux j^affable ,  humain^  qu'il 
aimoit  la  gloire ,  qu'il  aimoit  ses  sujets  ;  que  ce- 
pendant, si,  avec  ces  belles  qualités,  il  ne  s'étoit 
gravé  dans  l'esprit  les  grands  principes  de  gou- 
vernement, il  seroit  arrivé  la  chose  du  mondé  la 
plus  triste ,  que  ses  sujets  auroient  eu  un  bon  roi, 
et  qu'ils  auroient  peu  joui  de  ce  bonheur,  et  que 
ce  beau  présent  de  la  Providence  auroit  été  en 
quelque  sorte  inutile  pour  eux. 

Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône 
se  trompe ,  disoit  Arsace  :  on  n'y  a  que  le  bonheur 
qu'on  y  a  porté,  et  souvent  même  on  y  risque  ce 
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bonheur  que  Fou  a  porte.  Si  donc  les  dieux, 
ajoutoit-il,  n^ont  pas  fait  le  commandement  pour 
le  bonheur  de  ceux  qui  cofnmandent,  il  £aut 
quHls  Paient  fait  pour  le  Bonheur  de  ceux  qui 
obéissent. 

Arsace  savoit  donner,  parce  qu^il  savoit  re- 
fuser. 

Sourenty  disoit-il,  quatre  villages  ne  suffisent 
pas  pour  faire  un  don  à  un  grand  seigneur  prêt 
à  devenir  misérable ,  ou  à  un  misérable  prêt  à 
devenir  grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  la 
pauvreté  d^état  ;  mais  il  m^est  impossible  d^en- 
richir  la  pauvreté  de  luxe. 

Arsace  étoit  plus  curieux  d'entrer  dans  les 
chaumières  que  dans  les  palais  de  ses  grands. 

Cest  là  que  je  trouve  mes  vi^is  conseillers. 
Là,  je  me  ressouviens  de  ce  que  mon  palais  me 
fait  oublier.  Us  me  disent  leurs  besoins.  Ce  sont 
les  petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le 
malheur  général.  Je  m'instruis  de  tous  ces  mal- 
heurs ,  qtii  tous  ensemble  pourroient  ibrmer  le 
mien. 

C'est  dans  ces  chaumières^que  je  vois  ces  objets 
tristes  qui  font  toujours  les  délices  de  eeux  qui 
peuvent  le  faire  changer,  et  qui  me  fontconnoitre 
que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  que  je 
ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie  succéder  aux  larmes  ; 
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au  lieu  que  dans  mon  palais  je  ne  puis  guère  voir 
que  les  larmes  succéder  à  la  joie. 

(Dn  lui  dit  un  jour  que ,  dans  quelques  réjouis- 
sances publiques ,  des  farceur^  aToieiït  chante  ses 
louanges: 

Savez-yous  bien ,  dit-il ,  pourquoi  je  permets 
à  ces  gens-là  de  me  louer?  C^est  afin  de  me  faire 
me'prisér  la  flatterie ,  et  de  la  rendre  vile  à  tous 
les  gens  dé  bien.  J'ai  un  si  grand  pouvoir,  qu'il 
sera  toujours  naturel  de  chercher  à  me  plaire. 
J'espère  bien  que  les  dieux  ne  permettront  point 
que  la  flatterie  me  plaise  jamais.  Pour  vous,  mes 
amis,  dites-moi  la  vérité;  c'est  la  seule  chose  du 
monde  que  je  désire,  parce  que  c'est  la  seule  chose 
du  monde  qui  puisse  me  manquer. 

Ce  qui  avoittroublélafin  du  règne  d'Artamène, 
c'est  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  conquis  quel- 
ques petits  peuples  voisins ,  situés  entre  la  Médie 
et  la  Bactriâne.  Us  étoient  ses  alliés  ;  il  voulut  les 
avoir  pout  sujets ,  il  les  eut  pour  enneriiis  ;  et 
comme  ils  habitoient  les  montagnes,  ils  ne  furent 
jamais  bien  assujettis  ;  au  contraire ,  les  Mèdes  se 
servoîent  d'eux  pour  troubler  le  royaume  :  de 
sorte  que  le  conquérant  avoit  beaucoup  affoibli 
le  monarque ,  et  que ,  lorsqu'Arsace  monta  sur 
le  trône ,  ces  peuples  éteient  encore  peu  affec- 
tionnés. Bientôt  les  Mèdes  les  firent  révolter. 
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Arsace  vola,  el  les  soumit.  Il  fit  assembler  la  na- 
tion, et  parla  ainsi  : 

«  Je  sais  que  tous  souffrez  impatiemment  la 
»  domination  des  Bactriens  ;  je  n^en  suis  point 
«surpris.  Vous  aimez  tos  anciens  rois,  qui  tous 
»  ont  combles  de  bienfaits.  C^est  à  moi  à  faire  en 
»  sorte ,  par  ma  modération  et  par  ma  justice ,  que 
»TOus  me  regardiez  comme  le  Trai  successeur  d« 
»  ceux  que  tous  arez  tant  aimes.  » 

Il  fit  Tenir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux 
de  la  rëTolte ,  et  dît  au  peuple  : 

«  Je  les  fais  mener  dcTant  tous  pour  que  tous 
»  les  jugiez  Tous-mémes.  » 

Chacun ,  en  les  condamnant ,  chercha  à  se 
justifier.  • 

«  Connoissez ,  leur  dit-il ,  le  bonheur  que  Vous 
»  avez  de  TiTre  sous  un  roi  qui  n'a  point  de  pas- 
»  sioii  lorsqu'il  pimit,  et  qui  n'en  met  que  quand 
»  il  récompense  ;  qui  croit  que  la  gloire  de  Taincre 
»  n'est  que  l'effet  du  sort ,  et  qu'il  ne  tient  que  de 
»  lui-même  celle  de  pardonner. 

»  Vous  TiTtez  heureux  sons  mon  empire ,  et 
»TOus  garderez  tos  usages  et  tôs  lois.  Oubliez 
»que  je  tous  ai  Taincus  par  les  ari^^s,  et  ne  le 
«soyez  que  par  mon  affection.  » 

Toute  la  nation  Tint  rendre  grâce  à  Arsace  de 
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sa  clémence  et  de  la  paix.  Des  vieillards  portoient 
la  parole.  Le  premier  parla  ainsi  : 

«  Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  Tor- 
»  nement  de  notre  contrée.  Tu  en  es  la  tige ,  et 
»  nous  en  sommes  les  feuilles  ;  elles  couvriront 
».  les  racines  des  ardeura  du  soleil.  » 

Le  second  lui  dit  :  . 

«  Tu  avois  à  demander  aux  dieux  que  nos  mon- 
»  tagnes  s'abaissassent  pour  qu'elles  ne  pussent 
»  pas  nous  défendre  contre  toi.  Demande-leur 
»  aujourd'hui  qu*elles  s'élèvent  jusques  aux  nues 
»  pour  qu'elles  puissent  mieux  te  défendre  contre 
»  tes  ennemis.  » 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée  ; 
»  là  où  il  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
»  tout  renversé ,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point 
»  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu 
»  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tran- 
»  quille ,  il  grossit  lentement  ses  eaux ,  il  est 
»  respecté  des  nations ,  et  il  arrête  les  armées.  » 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus 
fidèles  sujets  de  la  Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace 
régnoit  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  de  l'af- 
firont  qu'il  avoit  reçu  se  réveilla  dans  son  cœur. 
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I]  avoit  résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda 
le  secours  du  roi  d^Hircanie. 

«Joignez-vous  à  fnoi,  lui  ëcrivil-il,  poursui- 
«vons  une  vengeance  commune.  Le  ciel  vous 
»  destinoit  la  reine  de  Bactriane  ;  un  de  mes  sujets 
»  vous  l'a  ravie  :  venez  la  conquérir.  » 
Le  roi  d^Hircanie  lui  fit  cette  réponse  : 
«Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez  les 
»  Bactriens ,  si  je  n'avois  trouvé  des  ennemis  gé- 
»néreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a 
»  voulu  que  mon  règne  commençât  par  des  mal- 
,  »  heurs.  L'adversité  est  notre  mère  ;  la  prospérité 
»  n'est  que  notre  marâtre.  Vous  rae  proposez  des 
»  querelles  qui  ne  sont  pas  celles  des  rois.  Lais- 
»sons  jouir  le  roi  et  la  reine  de  Bactriane  du 
»  honheur  de  se  plaire  et  de  s'aimer.  » 
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Non  mnrmara  yestra ,  columbae , 

Brachia  noD  hederae,  non  yincant  oscula  conch». 
(  Fragm.  d'no  épithal.  ^e  l'emperear  GsUien.  ) 
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PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 


Uh  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  ottomane,  connu 
par  SCO  goût  pour  les  lettres,  ayant  acheté  plusieurs  tna- 
Duscrits  grecs ,  il  les  porta  en  France.  Quelques-uns  de 
ces  manuscrits  m^étant  tombes  entre  les  mains ,  f  y  ai 
trouvé  Touvrage  dont  je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d'auteurs  grecs  sont  yenus  jusqu'à  nous ,  soit  qu'ils 
aient  péri  dans  la  ruine  des  bibliothèques,  ou  par  la  négli- 
gence de$  famiUes  qui  les  possédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de 
ces  trésors.  On  a  trouvé  des  ouvrages  jusque  dans  les  tom- 
beaux de  leurs  auteurs  ;  et,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
chose,  on  a  trouvé  celui oci  parmi  les  livres  d'un  évêque 
grec. 

On  ne  sai(  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  temps  auquel  il 
a  vécu.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  n'est  pas 
antérieur  à  Sapho ,  puisqu'il  en  parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction,  elle  est  fidèle.  J'ai  cru  que  les 
beautés  qui  n'étoient  point  dans  mon  auteur  n'étoient 
point  des  beautés;  et  j'ai  souvent  quitté  Texpression  la 
moins  vive,  pour  prendre  celle  qui  rendoit  mieux  sa  pensée . 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduction  par  le  succès  qu'a 
eu  celle  du  Tasse.  €elui  qui  l'a  faite  ne  trouvera  pas  mau- 
Tais  que  je  coure  la  même  carrière  que  lui.  Il  s'y  est  dis- 
tingué d'une  manière  à  ne  rien  craindre  de  ceux  mêmes  ^ 
à  qui  il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où  l'on  a 
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peint  avec  choix  les  objets  les  plus  agréables.  Le  public 
y  a  trouvé  des  idées  riantes ,  une  certaine  magnificence 
dans  les  descriptions,  et  de  la  naiyeté  dans  les  sentimens. 

Il  y  a  trouvé  un  caractère  original  qui  a  fait  demander  aux 
critiques  quel  en  étoit  le  modèle  ;  ce  qui  devient  un  grand 
éloge  9  lorsque  l'ouvrage  n'est  pas  méprisable  d'ailleurs. 

Quelques  savans  n'y  ont  point  reconnu  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'art.  Il  n'est  point,  disent-ils ,  selon  les  règles. 
Mais  si  l'ouvrage  a  plu  y  vous  verrez  que  le  cœur  ne  leur 
a  pas  dit  toutes  les  règles. 

Un  homme  qui  s^  mêle  de  traduire  ne  sou£fre  point  pa- 
tiemment que  Ton  iji'estime  pas  son  auteur  autant  qu'il  le 
fait;  et  j'avoue  que  ces  messieurs  m'ont  mis  dans  une 
furieuse  colère  :  mais  je  les  prie  de  laisser  les  jeunes  gens 
juger  d'un  livre  qui ,  en  quelque  langue  qu'il  ait  été  écrit , 
a  certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les  prie  de  ne  point 
les  troubler  dans  leurs  décisions.  Il  n'y  a  que  des  têtes 
bien  fifisées  et  bien  poudrées  qui  connoissent  tout  le  mé- 
rite du  Temple  dé  Gnide. 

A  l'égard  du  beau  sexe,  à  qui  je  dois  le  peu  de  mo- 
mens  heureux  que  je  puis  compter  dans  ma  vie,  je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  cet  ouvrage  puisse  lui  plaire. 
Je  l'adore  encore  ;  et,  s'il  n'est  plus  l'objet  de  mes  occupa- 
tions, il  l'est  de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  désiroient  de  moi  quelque  ouvrage 
moins  frivole,  je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Il  y  a  trente 
ans  que  je  travaille  à  un  livre  de  douze  pages ,  qui  doit 
contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  métaphysique,  la 
politique  et  la  morale ,  et  tout  ce  que  de  grands  auteurs 
ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur  ces 
sciences-là. 
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PREMIER  CHANT. 

Vénus  préfère  le  séjour  de  Gnide  à  celui  de 
Paphos  et  d^Amathonte.  Elle  ne  descend  point 
de  r  Olympe  sans  venir  parmi  les  Gmdiens.  Elle 
a  tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à  sa 
vue  ,  qu'il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée 
qu^inspire  la  présence  des  dieux.  Quelquefois 
elle  se  couvre  d^un  nuage  ,  et  on  la  reconnoît  à 
Fodeur  divine  qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés 
d^ambrosie. 

La  ville  est  au  milieu  d^une  contrée  sur  laquelle 
les  dieux  ont  versé  leurs  bienfaits  à  pleines  mains. 
On  y  jouit  d'un  printemps  étemel;  la  terre,  heu- 
reusement fertile ,  y  prévient  tous  les  souhaits  ; 
les  troupeaux  y  paissent  sans  nombre  ;  les  vents 
semblent  n'y  régner  que  pour  répandre  partout 
l'esprit  des  fleurs  ;  les  oiseaux  y  chantent  sans 
cesse ,  vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux  ; 
les  ruisseaux  murmurent  dans  les  plaines  ;  une 
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chaleur  douce  fait  tout  éclore  ;  Tair  ne  s'y  respire 
qu'avec  la  volupté.  . 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  Vul- 
cain  lui-même  en  a  bâti  les  fondemens  ;  il  tra- 
vailla pour  son  infidèle  /quand  il  voulut  lui  faire 
oublier  le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les 
dieux. 

Il  me  seroit  impossible  de  donner  une  idée 
des  charmes  de  ce  palais  ;  il  n'y  a  que  les  Grâces 
qui  puissent  décrire  les  choses  qu'elles  ont  faites. 
L'or,  l'azur,  les  rubis,  les  diamans ,  y  brillent 
de  toutes  parts —  Mais  j'en  peins  les  richesses 
et  non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  :  Flore  e t  Pomone 
en  ont  pris  soin  ;  leurs  nymphes  les  cultivent.  Les 
fruits  y  renaissent  sous  la  main  qui  les  cueille  ; 
les  fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y 
promène,  entourée  de  ses  Gnidiennes ,  vous  diriez 
que ,  dans  leurs  jeux  folâtres ,  elles  vont  détruire 
ces  jardins  délicieux  :  mais,  par  une  vertu  secrète , 
tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danses  naïves  des  filles 
de  Gnide.  Ses  nymphes  se  confondent  avec  elles. 
La  déesse  prend  part  à  leurs  jeux,  elle  se  dépouille 
de  sa  majesté  :  assise  au  milieu  d'elles ,  elle  voit 
régner  dans  leurs  cœurs  la  joie  et  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie ,  toute 
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parée  de  rémail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les  ^ 
cueillir  avec  sa  bergère",  mais  celle  qu'elle  a  trou- 
vée est  toujours  la  plus  belle,  et  il  croit  que  Flore 
Ta  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrose  cette  prairie ,  et  y  fait 
mille  détours.  Il  arrête  les  bergères  fiigitives;  il 
faut  qu'elles  donnent  le  tendre  baiser  qu'elles 
avoient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords, 
il  s'arrête  ;  et  ses  flots ,  qui  fuyoient,  trouvent  des 
flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais  lorsqu'une  d'elles 
se  baigne ,  il  est  plus  amoureux  encore  :  ses  eaux 
tournent  autour  d'elle  ;  quelquefois  il  se  soulève 
pour  l'embrasser  mieux  :  il  l'enlève ,  il  fuit ,  il 
l'entraîne.  Ses  compagnes  timides  commencent 
à  pleurer  :  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots;  et, 
charmé  d'un  fardeau  si  cher ,  il  la  promène  sur 
sa  plaine  liquide  ;  enfin ,  désespéré  de  la  quitter, 
il  la  porte  lentement  sur  le  rivage ,  et  console  ses 
compagnes. 

A  côté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes, 
dont  les  routes  font  mille  détours.  Les  amans  y 
viennent  se  conter  leurs  peines  :  l'Amour,  qui 
les  amuse ,  les  conduit  par  des  roules  toujours 
plus  secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré 
où  le  jour  n'entre  qu'à  peiné  :  des  chênes ,  qui 
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semblent  immortels ,  portent  au  ciel  une  tête  qui 
se  dérobe  aux  yeux.  On  y  sent  une  frayeur  reli- 
gieuse :  vous  diriez  que  c'ëtoit  la  demeure  des 
dieux  lorsque  les  hommes  nVtoient  pas  encore 
sortis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour,  on 
monte  une  petite  colline  sur  laquelle  est  le  temple 
de  Vénus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus  saint  ni  de 
plus  sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la 
première  fois  x\donis  :  le  poison  coula  au  cœur 
de  la  déesse.  Quoi!  dit-elle,  j'aimerois  un  mor- 
tel! hélas!  je  sens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'a- 
dresse plus  de  vœux  :  il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'autre 
dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appela  les  Amours 
lorsque ,  piquée  d'un  défi  téméraire ,  elle  les  con- 
sulta. Elle  étoit  en  doute  si  elle  s'exposeroit  nue 
aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa^cein- 
ture  sous  ses  cheveux  ;  ses  nymphes  la  parfu- 
mèrent; elle  monta  sur  son  char  traîné  par  des 
cygnes,  et  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  ba- 
lançoit  entre  Junon  et  Pallas  ;  il  la  vit ,  et  ses 
regards  errèrent  et  moururent.  La  pomme  d'or 
tomba  aux  pieds  de  la  déesse  :  il  voulut  parier, 
et  son  désordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vin  t 
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avec  sa  mère ,  lorsque  rAmour,  qui  Toloit  aaiour 
des  lambris  dores ,  fut  surpris  lui-même  par  un 
de  ses  regards.  Il  sentit  tous  les  maux  qu^il  fait 
souffrir.  C^est  ainsi ,  dit-il ,  que  je  blesse  !  Je  ne 
puis  soutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tomba 
sur  le  sein  de  Psyché.  Ah!  dit-il,  je  commence 
à  sentir  que  «je  suis  le  dieu  des  plaisirs.  * 

Lorsqu^on  entre  dans  ce  temple ,  on  sent  dans 
le  cœur  un  charme  secret  qu'il  est  impossible 
d'exprimer  :  Famé  est  saisie  de  ces  rayissemens 
que  les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lors- 
qu'ils sont  dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  est  joint  à  tout 
ce  que  l'art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus 
digne  des  dieux. 

Une  main ,  sans  doute  immortelle ,  l'a  partout 
orne  de  peintures  qui  semblent  respirer.  On  y 
Toit  la  naissance  de  Venus,  le  ravissement  des 
dieux  qui  la  virent,  son  embarras  de  se  voir  toute 
nue ,  et  cette  pudeur  qui  est  la  première  de&gràceâ. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse. 
Le  peintre  a  représente  le  dieu  sûr  son  char,  fier 
et  même  terrible  :  la  Renommée  vole  autour  die 
lui  ;  la  Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses  cour- 
siers couverts  d'écume  ;  il  entre  dans  la  mêlée,  et 
une  poussière  épaisse  commence  à  le  dérober. 
D'un  autre  côté ,  on  le  voit  couché  langtiissam- 
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ment  sur  un  lit  de  roses  ;  il  sourit  à  Venus  :  vous 
ne  le  reconnoissez  qu^à  quelques  traits  divins, 
qui  restent  encore.  Les  Plaisirs  font  des  guir- 
landes dont  ils  lient  les  deux  amans  :  leurs  yeux 
semblent  se  confondre  ;  ils  soupirent;  et,  atten- 
tifs l'un  à  l'autre ,  ils  ne  regardent  pas  les  Amours 
'^qui  se  jouent  autour  d'eux. 

Il  y  a  un  appartement  séparé  où  le  peintre  a 
représenté  les  noces  de  Vénus  et  de  Vulcain  :  toute 
la  cour  céleste  y  est  assemblée.  Le  dieu  paroît 
moins  sombre ,  mais  aussi  pensif  qu'à  l'ordinaire. 
La  déesse  regarde  d'un  air  froid  la  joie  commune  ; 
elle  lui  donne  négligemment  une  main,  qui  semble 
se  dérober;  elle  retire  de  dessus  lui  des  regards 
•  qui  portent  a  peine ,  et  se  tourne  du  côté  des 
Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  on  voit  Junon  qui  fait 
la  cérémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe 
pour  jurer  à  Vulcain  une  fidélité  étemelle  :  les 
dieux  sourient,  et  Vulcain  l'écoute  avec  plaisir. 

De  l'autre  côté  on  voit  le  dieu  impatient  qui 
entraîne  sa  divine  épouse  :  elle  fait  tant  de  ré- 
sistance, que  Ton  croiroit  que  c'est  la  fille  de 
Cérès  que  Pluton  va  ravir,  si  l'œil  qui  voit  Vénus" 
pouvoit  jamais  se  tromper. 

Plus  loin  de  là  on  le  voit  qui  l'enlève  pour 
l'emporter  sur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  suivent  en 
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foule.  La  déesse  se  dëbat ,  et  veut  échapper  des 
bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux,  la 
toile  vole  :  mais  Yulcain  répare  ce  beau  désordre, 
plus  attentif  à  la  cacher  qu'ardent  à  la  ravir. 

Enfin  on  le  Toit  qui  vient  de  la  poser  sur  le  lit 
que  l'hymen  a  préparé  :  il  Tenferme  dans  les  ri- 
deaux ,  et  il  croit  Fy  tenir  pour  jamais.  La  troupe 
importune  se  retire  :  il  est  charmé  de  la  voir  s'é- 
loigner. Les  déesses  jouent  entre  elles  :  mais  les 
-  dieux  paroissent  tristes  ;  et  la  tristesse  de  Mars  a 
quelque  chose  d'aussi  sombre  que  la  noire  ja- 
lousie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  son  temple ,  la 
déesse  elle-même  y  a  voulu  établir  son  culte  :  elle 
en  a  réglé  les  cérémonies ,  institué  les  fêtes  ;  et 
elle  y  est  en  même  temps  la  divinité  et  la  prê- 
tresse.) 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  toute  la 
terre  est  plutôt  une  profanation  qu'une  religion. 
Elle  a  des  temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville 
se  prostituent  en  son  honneur,  et  se  font  une  dot 
des  profits  de  leui*  dévotion.  Elle  en  a  où  chaque 
femme  mariée  va  une  fois  en  sa  vie  se  donner  à 
celui  qui  la  choisit,  et  jette  dans  le  sanctuaire 
l'argent  qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'autres  où  les 
courtisanes  de  tous  les  pays,  plus  honorées  que 
les  matrones ,  vont  porter  leurs  of&andes.Il  y  en  a 
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enfin  où  les  hommes  se  font  eunuques ,  et  s^ha- 
billent  en  femmes  pour  servir  dans  le  sanctuaire , 
consacrant  à  la  déesse  et  le  sexe  qu^ils  n^ont  plus 
et  celui  qu^ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût 
un  culte  plus  pur,  et  lui  rendit  des  honneurs 
plus  dignes  d^elle.  La ,  les  sacrifices  sont  des 
soupirs,  et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque 
amant  adresse  ses  vœux  à  sa  maîtresse ,  et  Venus 
les  reçoit  pour  elle. 

Partout  où  se  trouve  la  beauté  on  l'adore  comme 
Vënusméme;  car  la  beauté  est  aussi  divine  qu'elle. 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ; 
ils  vont  embrasser  les  autels  de  la  fidélité  et  de  la 
constance. 

Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d'une 
cruelle  y  viennent  soupirer  :  ils  sentent  diminuer 
leurs  tourmens  ;  iU  trouvent  dans  leur  cœur  la 
flatteuse  espérance. 

La  déesse,  qui  a  promis  de  faire  le  bonheur 
des  vrais  amans  ,  le  mesure  toujours  à  leurs 
peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  avoir, 
mais  qu'on  doit  taire.  On  adore  en  secret  les  ca* 
prices  de  sa  maîtresse ,  comme  on  adore  les  dé- 
crets des  dieux ,  qui  deviennent  plus  justes  lors* 
qu'on  ose  s'en  plaindre. 
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On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu ,  les 
transports  de  Famour ,  et  la  fureur  même  ;  car 
moins  on  est  maître  de  son  cœur ,  plus  il  est  à  la 
déesse. 

Ceux  qui  n^ont  point  donné  leur  cœur  sont 
des  profanes ,  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le 
temple  :  ils  adressent  de  loin  leurs  vœux  à  la 
déesse  ,  et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette 
liberté ,  qui  n'est  qu'une  impuissance  de  former 
dès  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  filles  de  la  modestie  : 
cette  qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix 
à  tous  les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais  ,  dans  ces  lieux  fortunés ,  elles 
n'ont  rougi  d'une  passion  sincère ,  d'un  senti- 
ment naïf,  d'un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment 
auquel  il  doit  se  rendre  ;  mais  c'est  une  profa- 
nation de  se  rendre  sans  aimer. 

L'Amour  est  attentif  à  la  félicité  des  Gnidiefis  : 
il  choisit  les  traits  dont  il  les  blesse.  Lorsqu'il 
voit  une  amante  affligée ,  accablée  des  rigueurs 
d'un  amant,  il  prend  une  flèche  trempée  dans 
les  eaux  du  fleuve  d'oubli.  Quand  il  voit  deux 
amans  qui  commencent  à  s'aimer,  il  tire  sans 
cesse  sur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en 
voit  dont  l'amour  s'afïbiblit,  il  le  fait  soudain 
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renaître  ou  mourir  ;  car  il  épargne  toujours  les 
derniers  jours  d^une  passion  languissante  :  on 
ne  passe  point  par  les  dégoûts  ayant  de  cesser 
d^aimer;  mais  de  plus  grandes  douceurs  font 
oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  ôté  de  son  carquois  les  traits  cruels 
dont  il  blessa  Phèdre  et  Ariane  ,  qui ,  mélës 
d'amour  et  de  haine ,  servent  à  montrer  sa  puis- 
sance, comme  la  foudre  sert  à  faire  connoître 
Fempire  de  Jupiter. 

A  mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d'aimer. 
Venus  y  joint  le  bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanc- 
tuaire pour  faire  leur  prière  à  Venus.  Elles  y 
expriment  des  sentimens  naïfs  comme  le  cœur 
qui  les  fait  naître.  Reine  d'Ama^onte,  disoitune 
d'elles,  ma  flamme  pour  Thyrsis  est  éteinte;  je 
ne  te  demande  pas  de  me  rendre  mon  amour  ; 
fais  seulement  qu'Ixiphile  m'aime. 

Une  autre  disoit  tout  bas  :  Puissante  déesse  f 
donne-moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon 
amour  à  mon  berger ,  pour  augmenter  le  prix  de 
l'aveu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  de  Cythère,  disoit  une  autre,  je  cherche 
la  solitude  ;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me 
plaisent  plus.  J'aime  peut-être.  Ah!  si  j'aime 
quelqu'un,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 
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Dans  les  jours  de  fêtes ,  les  filles  et  les  jeunes 
garçons  viennent  réciter  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  Venus  :  souvent  ils  chantent  sa  gloire, 
en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien ,  qui  tenoit  par  la  main  sa 
maîtresse ,  chantoit  ainsi  :  Amour,  lorsque  tu  vis 
Psyché ,  tu  te  hlessas  sans  doute  des  mêmes  traits 
dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  :  ton  bonheur 
nMtoit  pas  différent  du  mien  ;  car  tu  sentois  mes 
feux,  et  moi  j'ai  senti  tes  plaisirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  a  Gnide  ;  ' 
j'y  ai  vu  Thémire ,  et  je  l'ai  aimée  :  je  l'ai  vue 
encore,  et  je  l'ai  aimée  davantage.  Je  resterai 
toute  ma  vie  à  Gnide  avec  elle ,  et  je  serai  le  plus 
heureux  des  mortels. 

ïïdus  irons  dans  le  temple ,  et  jamais  il  n'y  sef  a 
entré  un  amant  si  fidèle;  nous  irons  dans  le  par- 
lais de  Vénus,  et  je*croirai  que  c'est  le'palais'de 
Thémire  ;  j'irai  dans  la  prairie ,  et  je  cueillerai  des 
fleurs  que  je  mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  que 
je  pourrai  la  conduire  dans  le  bocage  où  tant  de 
routes  vont  se  confondre  ;  et  quand  elle  sera  éga- 
rée  L'Amour,  qui  m'insp^e  >  me  défend  de 

révéler  ses  mystères.  ^ir 


vu. 
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SECOND  CHANT. 

Il  y  a  à  Gnide  un  antre  sacré  que  les  nymphes 
habitent,  où  la  déesse  rend  ses  oracles.  La  terre 
ne  mugit  point  sous  les  pieds  ;  les  cheveux  ne 
se  dressent  point  sur  la  tête  :  il  n^y  a  point  de 
prétresses  comme  à  Delphes ,  où  Apollon  agite 
la  Pythie  ;  mais  Vénus  elle-même  écoute  les  mor- 
tels ,  sans  se  jouer  de  leurs  espérances  ni  de  leurs 
craintes. 

Une'  coquette  de  Tîle  de  Crète  étoit  venue  à 
Gnide  :  elle  marchoit  entourée  de  tous  les  jeunes 
Gnidiens  ;  elle  sourioit  à  Tun ,  parloit  à  Toreille 
à  Fautre ,  soutenoit  son  bras  sur  un  troisième , 
crioit  à  deux  autres  de  la  s«iivre.  Elle  étoit  belle , 
et  parée  avec  art;  le  son  d^sa  voix  étoit  impos- 
teur comme  ses  yeux.  O  ciel  !  que  d^alarmes  ne 
causa-tnelle  point  aux  vraies  amantes  !  Elle  se 
présenta  à  Toracle ,  aussi  fière  que  les  déesses  ; 
mais  soudain  nous  entendîmes  une  voix  qui  sor- 
toit  du  sanctuaJMl  :  Perfide,  comment  oses -tu 
porter  tes  artifices  jusque  dans  les  lieux  oii  je 
règne  avec  la  candeur  ?  Je  vais  te  punir  d%ine 
manière  cruelle  :  je  t^ôterai  tes  charmes  ;  mais 
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je  te  laisserai  le  cœur  comme  il  est.  Tu  appelleras 
tous  les  hommes  que  tu  verras  ;  ils  te  fuiront 
comme  une  ombre  plaintive,  et  tu  mourras  ac- 
cabla de  refus  et  de  mëpris. 

Une  courtisane  de  Nocrëtis  vînt  ensuite  toute 
brillante  des  dépouilles  de  ses  amans.  Ta,  dit  la 
dëesse ,  tu  te  trompes ,  si  tu  crois  faire  la  gloire 
de  mon  empire  :  ta  beauté  fait  voir  qu*il  y  a  des 
plaisirs ,  mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  est 
comme  le  fer ,  et  quand  tu  verroîs  mon  fils  même , 
tu  ne  saurois  l'aimer.  Va  prodiguer  tes  faveurs 
aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  et  qui 
s'en  dégoûtent;. va  leur  montrer  des  charmes  que 
Ton  voit  soudain ,  et  que  l'on  perd  pour  toujours. 
Tu  n'es  propre  qu'à  faire  mépriser  ma  puissance. 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui 
levoit  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  de- 
mandes, dit  la  dëesse,  une  chose  que  je  ne  sau- 
rois faire,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour. 
Tu  achètes  des  beautés  pour  les  aimer  ;  mais  tu 
ne  les  aimes  pas  parce  que  tu  les  achètes.  Tes 
trésors  ne  te  seront  point  inutiles  ;  ils  te  serviront 
k  te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  char- 
mant dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Dojride,  nommé  Aristée, 
se  présenta  ensuite.  Il  avoit  vu  à  Gnide  la  char- 
mante Camille  ;  il  en  étoit  éperdument  amoureux  ; 


84  LS   TEMPLE 

il  sentoit  tout  Texcès  de  son  amour,  et  il  yenoit 
demander  à  Venus  qu'il  pût  Taimer  davantage. 

Je  connois  ton  cœur,  lui  dit  la  déesse  ;  tu  sais 
aimer.  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  :  j^aurois 
pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde  ;  mais 
les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  patqs  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me 
dit  :  Il  n'y  a  point  dans  mon  empire  de  mortel  qui 
me  soit  plus  soumis  que  toi.  Mais  que  veux>tu 
que  je  fasse  ?  Je  ne  saurois  te  rendre  plus  amou- 
reux,  ni  Thémire  plus  charmante.  Ah!  lui  dis-je, 
grande  déesse,  j'ai  mille  grâces  à  vous  demander: 
faites  que  Thémire  ne  pense  qu'à  moi  ;  qu'elle 
ne  voie  que  moi  ;  qu'elle  se  réveille  en  songeant 
à  moi  ;  qu'elle  craigne  de  me  perdre  quand  je  suis 
présent  ;  qu^elle  m'espère  dans  mon  absence  ; 
que ,  toujours  charmée  de  me  voir ,  elle  regrette 
encore  tous  les  momens  qu'elle  a  passés  sans  ipoi. 

TROISIÈME  CHANT. 

Il  y  a  à  Gnide  des  jeux  sacrés  qui  se  renou- 
vellent tous  les  aùs  :  les  femmes  y  viennent  de 
toutes  parts  disputer  le  prix  de  la  beauté.  Là,  les 
bergères  sont  confondues  avec  les  filles  des  rois , 
car  la  beauté  seule  y  porte  les  marques  de  l'em- 


DE   GNIDE.  85 

pire.  Yënas  y  préside  eUe-même.  Elle  décide  sans 
balancer;  elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle  heu- 
reuse qu'elle  a  le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  :  elle 
triompha  lorsque  Thésée  Teut  ravie  ;  elle  triom- 
pha lorsqu'elle  eut  été  enlevée  par  le  fils  de  Priam  ; 
elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  Peurent 
rendue  à  Ménélas  après  dix  ans  d'espérances. 
Ainsi  ce  prince ,  au  jugement  de  Vénus  niême , 
se  vit  aussi  heureux  époux  que  Thésée  et  Paris 
avoient  été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  die  Corinthe ,  dont  les  che- 
veux tomboient  à  grosses  boucles  sur  les  épaules. 
Il  en  vint  dix  de  Salamine ,  qui  n'avoient  encore 
vu  que  treize  fais  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint 
quinze  de  Tîle  de  Lesbos  ;  et  elles  se  disoient 
Tune  à  l'autre  :  Je  me  sens  tout  émue  ;  il  n'y  a  rien 
de  si  charmant  que  vous  :  sî  Vénus  vous  voit  des 
mêmes  yeux  que  moi ,  elle  vous  couronnera  au 
milieu  de  toutes  les  beautés  de  l'univers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Mile  t.  Rien  n'ap- 
prôchoit  de  la  blancheur  de  leur  teint  et  de  la 
régularité  de  leurs  traits  ;  tout  faisoit  voir  ou 
promettoit  un  beau  corps  ;  et  les  dieux ,  qui  les 
formèrent,  n'auroient  rien  fait  de  plus  digne 
d'eux,  s'ils  n'avoient  plus  cherché  à  leur  donner 
des  perfections  que  des  grâces. 
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,  Il  vint  cent  femmes  de  l'île  de  Chypre.  Nous 
avons,  disoient-elles,  passé  notre  jeunesse  dans 
le  temple  de  Vénus  ;  nous  lui  avons  consacre' 
notre  virginité  et  notre  pudeur  même.  Nous  ne 
rougissons  point  de  nos  charmes  :  nos  manières , 
quelquefois  hardies  et  toujours  libres ,  doivent 
pous  donner  de  Favantage  sur  une  pudeur  qui 
s'alarme  sans  cesse. 

Je  «iris  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone  :  leur 
robe  étoit  ouverte  par  les  côtés,  depuis  la  cein- 
ture ,  de  la  manière  la  plus  immodeste  ;  et  cepen- 
dant elles  faisoient  les  prudes ,  et  soutenoient 
qu'elles  ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour 
pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufirages ,  vous  savez 
conserver  des  dépôts  précieux-  Vous  vbus  cal- 
mâtes lorsque  le  navire  Ârgo  porta  la  toison  d'or 
sur  votre  plaine  liquide  ;  et  lorsque  cinquante 
beautés  sont  parties  de  Colcfaos  et  se  sont  con- 
fiées à  vous ,  vous  vous  êtes  courbée  sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane ,  semblable  aux  déesses  : 
toutes  les  beautés  de  Lydie  entouroieni  leur  reine. 
£lle  avoit  envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles 
qui  avoient  présenté  à  Vénus  une  offrande  de 
deux  cents  talens.  Gandaule  étoit  venu  lui-mém« , 
plus  distingué  par  son  amour  que  par  la  pourpre 
royale  :  il  passoit  les  jours  et  les  nuits  à  dévorer 
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de  ses  regards  les  charmes  d^Oriane  ;  ses  yeux 
erroient  sur  son  beau  corps,  et  ses  yeux  ne  se 
lassoient  jamais.  Hëlas  !  disoit-il ,  je  suis  heureux , 
mais  c'est  une  chose  qui  n^est  sue  que  de  Vénus 
et  de  moi  :  mon  bonheur  seroit  plus  grand  s^il 
donnoit  de  Tenyie.  Belle  reine,  quittez  ces  vains 
omemens  ;  faites  tomber  cette  toile  importune  ; 
montrez*yous  à  Tunivers  ;  laissez  le  prix  de  la 
beauté ,  et  demandez  des  autek. 

Auprès  de  là  ëtoient  vingt  Babyloniennes  ;  elles 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d^or  :  elles 
croyoient  que  leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y 
en  avoit  qui  portoient,  pour  preuve  de  leur  beauté, 
les  richesses  qu^elle  leur  avoit  fait  acquérir.' 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d'Egypte  qui 
avoient  les  yeux  et  les  cheveux  noirs.  Leurs  maris 
étoient  auprès  d'elles ,  et  ils  disoient  :  Les  lois 
nous  soumettent  à  vous  en  l'honneur  d'Isis  ;  mais 
votre  beauté  a  sur  nous  un  empire  plus  fort  que 
celui  des  lois  :  nous  vous  obéissons  avec  le  méine 
plaisir  que  l'on  obéit  aux  dieux;  notis  sommes 
les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  puisse  nous  promettre 
la  vôtre. 

Soyez  moins  sensibles  à  la  gloire  que  vous 
acquerrez  a  Gnide  qu'aux  homfmages  que  vous 
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pauveâs  trouver  xlaus  votre  maison  auprès  d'un 
mari  tranquille  ^  qui ,  pendant  que  vous  vous  oc- 
cupez des  affaires  du  dehors,  doit  attendre  dans 
le  sein  de  votre  famille  le  cœur  que  vous  lui 
rapportez. 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puissante  qui 
envoie  ses  vaisseaux  au  bout  de  Tunivers  :  les 
omemens  fatiguoient  leur  tête  superbe  ;  toutes 
les  parties  du  monde  sembloient  avoir  contribué 
à  leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  oii  commence  le 
jom*  :  elles  étoient  filles  de  TAurore ,  et,  pour  la 
voir,  elles  se  levoient  tous  les  jours  avant  elle. 
Elles  se  plaignoient  du  Soleil,  qui  faisoit  dispa- 
roître  leur  mère  ;  elles  se  plaignoient  de  leur 
mère ,  qui  ne  se  montroit  à  elles  que  comme  au 
reste  des  mortels, 

Je  vis  sQus  une  tente  une  rçine  d^un  peuple 
des  Indes.  Elle  étoit  entourée  de  ses  filles ,  qui 
déjà  faisoient  espérer  les  charmes  de  leur  mère  : 
des  eunuques  ^  servoient,  et  leurs  yeux  regar*^ 
doient  la  terre  ;  car,  depuis  qu'ils  avoient  respiré 
Tair  de  Gnide,  ils  avoient  senti  redoubler  leur 
affreuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadix,  qui  sont  aux  extrémités 
de  la  terre ,  disputèrent  aussi  le  prix,  Il  n'y  a 
point  de  pays  dans  l'univers  où  vine  belle  ne  re-r 
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çoive  des  hommages  ;  mais  il  n^y  a  que  les  plus 
grands  hommages  qui  puissent  apaiser  Tambition 
d^une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  ensiiite  :  belles 
sans  omemens,  elles  aToient  des  grâces  au  lieu 
de  perles  et  de  rubis.  On  ne  Toyoit  sur  leur  tête 
que  les  prësens  de  Flore  ;  mais  ils  y  étoient  plus 
dignes  des  embrassemens  de  Zéphyre.  Leur  robe 
n^ayoit  d^aulre  mërite  que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante  ,  et  d'avoir  e'té  filëe  de  leurs 
propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la 
jeune  Camille.  ËUe^  ayoit  dit  :  Je  ne  veux  point, 
disputer  le  prix  de  la  beauté;  il  me  suffit  que 
mon  cher  Aristée  me  trouve  belle. 

Diane  rendoît  ces  jeux  célèbres  par  sa  pré- 
sence. Elle  n  y  venoit  point  disputer  le  prix  ;  car 
les  dée$se$  ne  se  comparent  point  aux  mortelles. 
Je  la  vis  seule,  elle  étoit  belle  comme  Yénus;. 
je  la  vis  auprès  de  Vénus ,  elle  n'étoit  plus  que 
Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  :  les 
peuples  étoient  séparés  des  peuples  ;  les  yeux, 
envoient  de  pays  en  pays ,  depuis  le  couchant 
jusqu'à  l'aurore  ;  il  sembloit  que  Gnide  fût  tput 
l'univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  na- 
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tions-,  comme  la  nature  Ta  partagée  entre  les 
déesses.  Là,  on  yoyoit  la  beauté  fière  de  Pallas; 
ici ,  la  grandeur  et  la  majesté  de  Junon  ;  plus  loin, 
la  simplicité  de  Diane ,  la  délicatesse  de  Thétis,. 
le  charme  des  Grâces ,  et  quelquefois  le  sourire 
de  Vénus. 

Il  sembloit  que  chaque  peuple  eut  une  manière 
particulière  d'exprimer  sa  pudeur,  et  que  toutes 
ces  femmes  voulussent  se  }ouer  des  yeux  :  les  unes 
découvroientlagorge  etcachoient  leurs  épaules; 
les  autres  montroient  les  épaules  et  couvroient 
la  gorge  ;  celles  qui  vous  déroboient  le  pied  vous 
payoient  par  d'autres  charmes  ;  et  là  on  rougis- 
soit  de  ce  qu'ici  on  appeloit  bienséance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémire,  qu'ils 
ne  la  regardent  jamais  sans  sourire  de  leur  ou- 
vrage. De  toutes  les  déesses  il  n'y  a  que  Vénus 
qui  la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillent 
point  d'un  peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  rose  au  milieu  de& 
fleurs  qui  naissent  dans  l'herbe ,  on  distingua 
Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le 
temps  d'être  ses  rivales  :  elles  furent  vaincues  avant 
de  la  craindre.  Dès  qu'elle  parut,  Vénus  ne  re- 
garda qu'elle.  Elle  appela  les  Grâces.  Allez  la 
couronner,  leur  dit-elle  :  de  toutes  les  beautés 
que  je^rois,  c'est  la  seule  qui  vous  ressemble. 
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QUATRIÈME  CHANT. 

Pemdant  que  Thémire  ëtoit  occupée  avec  se« 
compagnes  au  culte  de  la  déeêse ,  jVntrai  dans 
un  bois  solitaire;  j'y  trouvai  le  tendre  Aristée. 
Noos  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes 
consulter  Toracle  ;  c^en  fut  assez  pour  nous  en* 
gager  à  nous  entretenir  :  car  Vénus  met  dans  le 
cœur,  en  la  présence  d'un  habitant  de  Gnide,  le 
charme  secret  que  trouvent  deux  amis  lorsqu'à* 
près  une  longue  absence  ils  sentent  dans  leurs 
bras  le  doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre ,  nous  sentîmes  que  notre 
cœur  se  donnoit  ;  il  sembloit  que  la  tendre  amitié 
étoit  descendue  du  ciel  pour  se  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici,  à  peu  près,  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  suis  né  à  Sybaris ,  oii  mon  père  Antiloque 
étoit  prélre  de  Vénus.  On  ne  met  point  dans  cette 
ville  de  différence  entre  les  voluptés  et  le«  be- 
soins ;  on  bannit  tous  les  arts  qui  pourroient 
troubler  un  sommeil  tranquille;  on  donne  des 
prix ,  aux  dépens  du  public ,  à  ceux  qui  peuvent 
découvrir  des  voluptés  nouvelles  ;  les  citoyens 
ne  se  souviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont 
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divertis,  et  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats 
qui  les  ont  gouvernés. 

On  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroire ,  qui  y 
produit  une  abondance  éternelle  ;  et  les  faveurs 
des  dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encourager 
le  luxe  et  la  mollesse. 

Les  hommes  sont  si  efféminés ,  leur  parure 
est  si  semblable  à  celle  des  femmes,  ils  com- 
posent si  bien  leur  teint ,  ils  se  frisent  avec  tant 
d'art,  ils  emploient  tant  de  temps  à  se  corriger 
à  leur  miroir,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un 
sexe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  se  livrent  au  lieu  de  se  rendre  ; 
chaque  jour  voit  finir  les  désirs  et  les  espérances 
de  chaque  jour  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer et  d'être  aimé ,  on  n'est  occupé  que  de  ce 
qu'on  appelle  si  faussement  jouir. 

Les  faveurs  n^y  ont  que  leur  réalité  propre  ; 
et  toutes  ces  circonstances  qui  les  accompagnent 
si  bien,  tous  ces  riens  qui  sont  d'un  si  grand 
prix,  ces  engagemens  qui  paroissent  toujours 
plus  grands,  ces  petites  choses  qui  valent  tant, 
tout  ce  qui  prép^rç  un  heureux  moment,  tant  de 
conquêtes  au  lieu  d'une ,  tant  de  jouissances  avant 
la  dernière  ;  tout  cela  est'inconnu  à  Sybaris. 

Encore  si  elles  avoient  la  moindre  modestie  , 
cette  foible  image  de  la  vertu  pourroit  plaire  : 
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mais  non;  les  yeux  sont  accoutumes  à  tout  voir, 
et  les  oreilles  à  tout  entendre.  * 

Bien  loin  que  la  multiplicitë  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse ,  ils  ne  peuvent 
plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un  senti- 
ment. 

Us  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement 
exte'rieure  :  ils,quittent  un  plaisir  qui  leur  déplaît 
pour  un  plaisir  qui  leur  déplaira  encore;  tout 
ce  quHls  imaginent  est  un  nouveau  sujet  de  dé- 
goût. 

Leur  âme ,  incapable  de  sentir  les  plaisirs , 
semble,  n^avoir  de  délicatesse  que  pour  les  peines  : 
un  citoyen  fut  fatigué  toute  une  nuit  d^une  rose 
qui  s'étoit  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  affoibli  leurs  corps , 
qu'ils  ne  sauroient  remuer  les  moindres  far- 
deaux ;  ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sut  leurs 
pieds  ;  les  voitures  les  plus  douces  les  font  éva- 
nouir; lorsqu'ils  sont  dans  les  festins,  l'estomac 
leur  manque  à  tous  les  instans. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés , 
sur  lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout 
le  jour,  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand 
ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  ti-* 
mides  devant  leurs  concitoyens,  lâches  devant 
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les  étrangers ,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts 
pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  sus  penser,  j^eus  du  dégoût  pour  la 
malheureuse  Sybaris.  J'aime  la  vertu ,  et  j^ai  tou- 
jours craint  les  dieux  immortels.  Non,  disois-je, 
je  ne  respirerai  pas  plus  long-temps  cet  air  em- 
poisonné :  tous  ces  esclaves  de  la  mollesse  sont 
faits  pour  vivre  dans  leur  patrie ,  et  mori  pour  la 
quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois  au  temple  ;  et , 
m'approchant  des  autels  où  mon  père  avoit  tant 
de  fois  sacrifié  :  Grande  déesse ,  dis-je  à  haute 
voix ,  j'abandonne  ton  temple ,  tet  non  pas  ton 
culte  :  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je  sois ,  je 
ferai  fumer  pour  toi  de  Tencens  ;  mais  il^era  plus 
pur  que  celui  qu'on  t'offire  à  Sybaris. 

Je  partis ,  et  j'arrivai  en  Crète.  Cette  île  est 
toute  pleine  de^  monumens  de  la  fureur  de 
l'Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'airain ,  ouvrage 
de  Dédale,  pour  tromper  ou  pour  satis&ire  les 
égaremens  de  Pasiphaé  ;  le  labyrinthe ,  dont 
l'Amour  seul  sut  éluder  Fartifice';  le  tombeau  de 
Phèdre ,  qui  étonna  le  soleil ,  comme  avoit  fak 
sa  mère  ;  et  le  temple  d'Ariane,  qui,  désolée  dans 
les  déserts ,  abandonnée  par  un  ingrat ,  ne  se 
repentoit  pas  encore  de  l'avoir  suivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménée>  dont  le  retoixr 
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ne  fiit  pas  plus  heureux  que  celm  des  autres 
capitames  grecs  :  car  ceux  qui  échappèrent  aux 
dangers  d'un  âëment  colère  frourèrenfl:  leur 
maison  plus  funeste  encore.  Vénus  irritée  leur 
fit  emlM'^ser  des  épouses  perfides ,  et  ils  mou* 
vorent  de  la  main  qu^ils  croy oient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  ile ,  si  odieuse  à  une  déesse  qui 
devoit  faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  remiMurquai ,  et  la  tempête  me  jeta  à 
Lesbos.  C'est  encore  une  île  peu  chérie  de  Vé- 
nus :  elle  a  ôté  la  pudeur  du  visage  des  femmes, 
la  fbiblesse  de  leur  corps ,  et  la  timidité  de  leur 
&«e»  Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de 
Lesbos  d'un  feu  légitime;  épargne  à  la  nature 
humaine  tant  d'horreurs. 

Mitylène  est  la  capitale  de  Lesbos  ;  c'est  la 
patrie  de  la  tendre  Sapbo.  Immortelle  comme 
les  Muses,  cette  fille  infortunée  brûle  d'«m  feu 
qu'elle  ne  peut  éteindre.  Odieuse  à  elle-même, 
trouvant  ses  ennuis  dans  ses  charmes ,  elte  hait 
son  sexe  ^  et  le  cherche  toujours.  Comment  ^  dit- 
elle  ,  une  flamme  si  vaine  peut-elle  être  si  cruelle  ? 
Amour ,  tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand 
tu  te  joues  que  quand  tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos ,  et  le  sort  me  fit  trouver 
une  île  plus  pixifiine  encore  ;  c'étoit  celle  de 
Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple  ;  jamais  les 
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Lemniens  ne  lui  adressèrent  de  vœux*  Nous're- 
jetons ,  disent-ils ,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs. 
La  déesse  les  en  a  souvent  punis  ;  mais ,  sans 
expier  leur  crime,  ils  en  portent  la  peine;  tou- 
jours plus  impies  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
affliges. 

Je  me  remis  en  mer,  cherchant  toujours 
quelque  terre  chërie  des  dieux  ;  les  vents  me  por- 
itèrent  à  Délos.  Je  restai  quelques  mois  dans  cette 
lie  sacrée  :  mais,  soit  que  les  dieux  nous  pré- 
viennent quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive, 
soit  que  notre  âme  retienne  de  la  divinité ,  dont 
elle  est  émanée ,  quelque  foihle  connoissance 
de  Tavenir ,  je  sentis  que  mon  destin ,  que  mon 
bonheur  même ,  m^appeloient  dans  un  autre  pays. 
Une  nuit  que  j^étois  dans  cet  état  tranquille  oii 
Pâme  plus  à  elle-même  semble  être  délivrée  de  la 
chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il  m^apparut,  je  ne 
sus  pas  d^abord  si  c^étoit  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur  toute 
sa  personne  :  elle  n' étoit  point  belle  comme*  Vé- 
nus, mais  elle  étoit  ravissante  comme  elle  :  tous 
ses  traits  n^étoient  point  réguliers ,  mais  ils  en- 
chantoienttous  ensemble  :  vous  n'y  trouviez  point 
ce  qu'on  admire ,  mais  ce  qui  pique  :  ses  cheveux 
tomboient  négligemment  sur  ses  épaules ,  mais 
cette  négligence  étoit  heureuse  :  sa  taille  étoit 


cbarmanle  ;  elle  ayoit.  cet  air  que  la  nature  donne 
$eule,  et  dont  elle  cache  le  secret  aux  peintres 
mêmes.  Elle  yitmonëtonnement;  elle  en  sourit. 
Dieux!  quel  souris!  Je  suis,  me  dit-*elle  d'une 
Yoix  qui  pénëtroit  le  cœur,  la  seconde  des  Grâces  : 
Vénus ,  qui  m'envoie ,  veut  te  rendre  heureux  ; 
mais  il  faut  que  tu  ailles  Fadorer  dans  son  temple 
de  Gnide.  Elle  fuit,  mes  bras  la  suivirent,  mon 
songe  s'envola  avec  elle  ;  et  il  ne  me  resta  qu'un 
doux  regret  de  ne  la  plus  voir,  mêle  du  plaisir 
de  l'avoir  vue.  .      . 

Je  quittai  donc  l'île  de  Délos  :  j'arrivai  à  Gnide. 
Je  puis  dire  ^m^  d'abord  je  respirai  l'amour.  Je 
sentis,  je  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce.  que  je 
sentis.  Jen^aimoisfias  eticore ,  mais  je  cherchois 
à  aimer  :  mon  cœur  s'ëchauffoit  comme  daas  la 
présence: de  quelque  beauté  divine.  J'avançai,  et 
je  vis  de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouoient  daais  la 
prairie  ;  je  fus  d'abord  entraîné  vers  elles.  Insensé 
que<je  suis!  disois-)e;  j'ai^  sans  aimer,  tous Jes 
égaremens  de  l'amour  ;  mon  cœur  volé  déjà  vçrs 
des  objets  inconnus ,  et  ces  objets  lui  donnent 
de  l'itiqùiétude.  J'approchai ,  je  vis  la  charmante 
Thémire  !  sa^s  doute  que  nom  étions  faits  l'un 
pour  l'autre.  Je  ne  regardai  qu'elle ,  et  je  crois 
que  je  sçrois  moBt  de  doideur  si  elle  n'avoit  touii^ 
sur  moi  quelques  regards.  Gï'ande  Vénus ,  m'é-; 
VII.  ^    7 
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criatî^ ,  puisque  vous  devez  me  rendre  heureux, 
faîtes  que  ce  soit  avec  cette  bergère  :  je  reaonce 
à  tovrtes  les  autres  beautés  ;  elle  seule  peut  rem-" 
ptir  vos  promesses  et  tous  les  vcNix  que  )e  ferai 
jamais. 


CINQUIEME    CHANT. 

Je  parlois  encore  au  jeune  Aristëe  de  mes  ten- 
dres amours  ;  ils  lui  firent  soupirer  les  siens  ;  je 
soulageai  son  cœur,  en  le  prianmh.de  me  lesra* 
cbntttr.  Voici  ce  qu'il  me  dit:  je  n'oublierai  rien  ; 
car  je  suis  inspiré  par  le  même  dieu  qui  le  fei- 
soit  parler» 

Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  ^ne 
de  très*simple  :  mes  aventures  ne  sont  que  les 
setitimens  d'un  coeur  tendre,  que  mes  plaisirs, 
que  mes  peines  ;  et  ^  commie  mon  amour  poqr 
CsHuille  fait  le  bonheav^  il  fak  aikssi  toute  Fliis^ 
toire  de  ma  vie. 

Camille  est  fille  d'un  des  principaux  haËîtans 
de  Gnide  ;  elle  est  belle  ;  elle  a  une  physionomie 
qui- va  s^  peindre  dans  tous  les  cœurs  :  les  femmes 
qui  4bnt  des  souhaits  demandeâf^ux  dieux  les 
grâces  de  Camille  ;  les  homi^es  qui  la  voient  véu- 


kat  ia  voir  toujours,  ou  dmigHeAt  de  la  Toir 

Elle  a  uae  taille  cliarmaïue-^iiii  ajir  noble, 
nutîs  modeste ,  des  yeuxirifs  et  tout  pvèts  à  être 
tendras,  des  traits  faits  exprès  Vnm  pour  Tauttae^, 
des  charmes  inyisiblement  assortis  pour  la  ty>^ 
raimie  des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  sf  p^er,  malselk 
est  mieux  parée  cpie  les  autres  femmes.  ^ 

£Ue  a  xin  ^e^prit  que  la  nature  refîise  presifn^ 
toujours  aux  belles.  SUe  se  prAte  égaleme«it:*att 
sërievx  et  à  Tenjouenienl,^  Si*  n»us  iMmleci  /  eUt 
pensera  censément  )  si  r<>us-iKi|iles^  ette  badinera 
cbnéie  les  firâces. 

Pius  on  a  dVsprit,  plqs  an  c^n  trofuneià-Ca*» 
mille.  Elle  a  qnelqpie  chose  de  si  naïf,  ^^il  semblç 
qu^eUe  ne  parie  que  k  >langa^  du  cieii^.  Tout 
ce  qu'elle  dît,  tout  cf  qu^elk  fait,  a^lescharinés 
4^  htaimfdicitë  ;  tous  trouves  toujoufS  upa^benr 
gève  naïye.  Des  grâces  si  légères  y  si:  fines  vsi  dé^ 
licatts,  se  font  remarquer, 'mais  se  ftHit.enrare 
mieiiac.  seatiar.  ....^j  ;  •     •<-   :r  -•  i  - 

Avec  tout  cela  Gapiille  m^aime relie  etft  rai^e 
quand  elle  i  ntie  voit ,  ette  est  .-fôcbëe  c^nd  jë  la 
quitte^  et  cbmme  m  fepmiTdis.vîvve,  sans  elle:, 
elk:me>  lait !promeftlre  ée  rëwdfar.  1^  luidis  tou^ 
jours  «^ne  je  Paimct  eèk  me  croit  ;  je  lui  djoiqtie 

7- 
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je  Tadore,  elle  Ib  sait  ;  mais  elle  est  câvie  comme 
si  elle  ne  le  savoit  pas.  Quand  je  lui  dis.  qu^elle 
fait  la  félicite'  :  de  ma  vie  ,  elle  me:  dit  q^ue  je  fais 
le  bonheui;  de  la  sienne*  Enfin  elle  m^aime  tant, 
qja'elle  me  feroit.  presque  croire  que  je  suis 
digne  de  son  amour. 

Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyais  Camille  sans 
oser.lui  dire  que  }e  Taimois  y  et  sans  oser  presque 
me  le  dire  à  moi-même  ;  plus,  je  la  trouTois.  aima- 
ble ^n^oins  j'esperois  d'être  celui  qui  .fa  rendroit 
sensible.  Camille,  tes  charmes  me  touchoiënt; 
mais,  ils  me  disoient  que  je  ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  partout  à  t'oublier;  je  voulois 
effacer  de  mon  cœur  ton  adorable  image.  Que  je 
suis  iheureux  î  je  n'ai  pu  y  réussir  ;  cette  image 
y  est  restée,. et  elle  y  vivra  toujouirsjù'-  !  * . 
>  Je  dis  à  Camille;  J'aimais  le  bruit  du  monde, 
et  je  cherche  la  solitude;  j^avoisîdêk'.vitês*d^am<- 
£dtionf,  et  je  ne  désire  plus  quç  ta  jàré&ènce  ;  je 
vouloi^.. errer  sous  dès  climats  reculés ,  et  mon 
cœur  n'est  plus  citoyen  .que  des  lieux  où  tu  resr 
pires  :  tout  ce  qui  n'est  point  toi  s 'eîst  évanoui  die 
devant  meÂ yeux;    -        '   ..  ..    :  ^s. 

..  Quandr  Camille  nt'a  parlé  de  sa  tendresse,  elle 
a  encore  quelque  chose  à  me  dire  ;<  elle  croit  avoir 
ûiibUé  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois.  Je  suis.^i 
charmé  de  l'entendre  que  je  ^feins  quelquefois 
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de  ne  la  pas  croire ,  pour  qu^elle  touche  encore 
mon  cœur  :  bientdt  règne  entre  nous  ce  doux  si-- 
lence  ,  qui  est  ]e  plus  tendre  langage  des  amans. 

Quand  j'ai  été  absent  de  Camille,  }e  yeux  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  enlendre. 
De  quoi  m'entretiens-tu?  roc  dit-elle  ;  parle-moi 
de  nos  amours  :  ou ,  si  tu  n'as  rien  pense ,  si  tu 
n'as  rien  à  me  dire ,  cruel,  laisse-moi  parler.* 

Quelquefois  elle  Inédit  en  m'embrassant  :  Tu 
es  triste.  Il  est  vrai,  lui  dis-je  ;  mais  la  tristesse 
des  amans  est  délicieuse  :  je  isens  couler  mes 
larmes ,  et  je  ne  sais  pourquoi ,  car  tu  m'aimes  ; 
je  n^ai  point  de  sujet  de  me  plaindre  ^  et  je  me 
plains.  Ne  me  retire  point  de  la  langueur  où  je  suis; 
laisse-moi  soupirer  en  même  temps  mes  peines 
et  mes  plaisirs. 

Dans  les  transports  <le  l'amour,  mon  âme  est 
trop  agitée  ;  elle  est  entraînée  vers  son  bonheur 
sans  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  présent  je  goûte  ma 
tristesse  même;  N'essuie  point  mes  larmes  :  qu'im- 
porte que  je  pleure,  puisque  je  suis  heureux  ? 

Quelquefois  Camille  me  dit:  Aime-moi.  Oui, 
je  t'aime.  Mais  comment  m'aimes-tu  ?  Hélas  !  lui 
dis-je,  je  t^aime  comme  je  t'aimois  :  car  je  ne 
puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi  qu'à 
celui  que  j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la 
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connoissént  :  ces  louanges  me  toachent  comme 
si  elles  mVtoient  personnelles,  et  j'en  suis  plus 
fiaUë  qu'elle-même. 

Quand  il  j  â  quelqu'un  avec  nous ,  elle  parle 
avec  tant  d'esprit  que  je  suis  enchante  de  s^s 
âatoindi«s  paroles  ;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
qu'elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  €ut  des  amitiës  à  quelqu^un ,  je 
voudroîs  être  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés, 
quand  tout  à  coup  je  fiais  réflexion  que  je  ne 
serois  point  aime  d'eik. 

Prends  garde,  Camille,  aux  impostures  des 
amans.  Us  te  diront  qu'ils  t'aiment ,  et  ils  diront 
vrai  :  ils  te  diront  qu'ils  t^aiment  autant  que 
moi;  mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t'aime  da- 
vantage. 

Quand  je  l'aperçois  de  loin,  mon  esprit  s^é- 
gare*:  elle  approche ,  et  mon  cœur  s'agite  :  j'ar- 
rive auprès  d^elle ,  et  il  semble  que  mon  âme  veut 
me  quitter,  que  cette  âme  esta  Camille ,  et  qu'elle 
va  l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur  ; 
elle  lue  la  refuse ,  et  dans  un  instant  elle  m^en 
accordé  une  autre.  Ce  n'est  point  un  artifiee  : 
combattue  par  sa  pudeuriet  son  amour ,  elle  vMe* 
droit  me  tout  refuser ,  elle  voudvoit  pouvoir  me 
tout  accorder. 


Elle  me  dit  :  Ne  tou«  »uffit-il  pas  que  je  vous 
aime  ?  que  pouTesb-you94^ajjrer  aprè»  moncceur  ? 
Je  désire ,  lui  dis-je ,  que  tu  £sui$es  pour  moi  une 
faute  que  Tamour  Êiit  faire,  et  que  le  grand 
amour  justifie. 

Camille ,  si  je  cesse  un  jour  de^i^àîmer ,  puisie 
lapttrque  se  tromper,  et  prendre  ce  jour  pour  le 
dernier  de  mes  jours  !  Puisse-t«?elle  ef£icer  le 
rest»  d^une  Tie  que  je  trou^erois  déplorable , 
quand  je  me  soufiendrois  des  plaisirs  que  j^ai 
eus  en  aimant. 

Aristée  soupira  et  se  tut  ;  et  je  vis  bien  qu'il 
ne  cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser 
à  elle. 

SIXÏÈMjE   CHANT- 

Penoaot  que  nous  parlio^s  de  nos  amours , 
nous  nous  égarâmes  ;  et  après  avoir  erré  long* 
teBQq[>s ,  nous  entrâmes  dans  une  grande  prairie  s 
nous  «fâm^s  conduîl» ,  par  un  cbemin  de  fleurs» 
au  pied  dW  rocher  afi&euK*  Nou^  vîmes  un  antre 
obscur;  aous  y  entràimie^,  croyant  que  c'étoit 
lad^neu^e  de  quelque  mortel  O  dieux!  qui  au* 
roit  pen«é  que  ce  lieu  eût  été  di  foaeste  !  A  peine 
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y  eus-je  mis  le  pied ,  que  tout  mon  corps  frémit, 
mes  cheveux  se  dressèrent  sur  la  tête.  Une  main 
invisible  m^entraînoit  dans  ce  fatal  séjour  :  à  me- 
sure que  mon  cœur  s'agitoit ,  il  cherchoit  à  s'a- 
giter encore.  Ami ,  m'écriai- je  ,  entrons  plus 
avant ,  dussions-nous  vioir  augmenter  nos  peines. 
J'avance  dans  ce  lieu ,  où  jamais  le  soleil  n'entra , 
et  que  les  vents  n'agitèrent  jamais.  J'y  vis  la  Ja- 
lousie ;  son  aspect  étoit  plus  sombreque  terrible  : 
la  Pâleur,  la  Tristesse,  le  Silence ,  rentouroient, 
et  les  Ennuis  voloient  autour  d'elle.  Elle  souffla 
sur  nous ,  elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœur ,  elle 
nous  frappa  sur  la  tête  ;  et  nous  ne  vîmes,  nous 
n'imaginâmes  plus  que  des  monstres.  Entrez  plus 
avant ,  nous  dit-elle ,  malheureux  mortels  ;  allez 
trouver  une  déesse  plus  puissante  que  moi.  Nous 
vîmes  une  affreuse  divinité  à  la  lueur  des  langues 
enflammées  des  serpeiïs  qui  siffloient  sur  sa  tête  ; 
c'étoit  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  ses  serpens , 
et  le  jeta  sur  moi:  je  voulus  le  prendre;  déjà, 
sans  que  je  l'eusse  senti,  il  s'étoit  glissé  dans  mon 
tœur.  Je  restai  un  moment  comme  stupide  ;  mais*, 
dès  que.  le  poison  se  futrépandu  dans  nés  veines-;, 
je  crus  être  au  milieu  des  enfers  :  mon  âme  fut 
embrasée,  et,  dans  savio^lence,  tout  mou  corps  la 
contenoit  à  peine  :  j'étois  si  agité  qu'ilme  sem* 
bloit  que  je  tournois  sous  le  fouet  des  Furies. 
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'  Nous  nous  abandonnâmes  à  nos  transports  ;  nous 
f  tmes  cent  fois  le  tour  de  cet  autre  épouvantable  r 
nous  allibnsdela  Jalousie  à  la  Fureur,  et  de  la 
Foreur  à  la  Jalousie  :  nous  criions ,  Thëmire  1 
nous  criions,  Camille!  si  Thëmire  ou  Camille 
étoient  venues,  naus  les  aurions  dëchirëes  de  nos 
propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour;  elle 
nous  parut  importune ,  et  nous  regrettâmes  pres- 
que Tantre  affreux  que  nous  avions  quitté.  Nous 
tombâmes  de  lassitude  ;  et  ce  repos  même  nous 
parut  insupportable.  Mos  yeux  nous  refusèrent 
des  larmes,  et  notre  cœur  ne  put  plus  former  de 
soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  le  som- 
meil commençoit  k  verser  sur  moi  ses  doux  pa- 
vots. 0  dieux!  ce  sommeil  même  devint  cruel. 
J'y  vojois  des  images  plus  terribles  pour  moi  que 
les  pâles  ombres  :  je  me  réveillois  à  chaque  ins- 
tant ,  sur  une  infidélité  de  Thémire  ;  je  la  voyois... 
Non,  je  n'ose  encore  le  dire;  et  ce  que  j'ima- 
ginois  seulement  pendant  la  veille,  je  le  trou- 
vois  réel  dans  les  horreurs  d^  cet  affreux  som- 
meil. 

Il  faudra  donc,  dis-je  ien  me  levant,  que  je 
fuie  également  les  ténèbres  et  la  lumière  !  Thé- 
mire  ,  la  cruelle  Thémire    m'agite  comitie  les 
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Furies.  Qui  Peut  cru,  que  mon  bonheur  seroit 
de  l'oublier  pour  jamais  ! 

Uti  accès  de  fiireur  me  reprit.  Ami,mVcriai- 
|e ,  lète-toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui 
paissetit  dans  cette  prairie  :  poursuivons  ces  ber- 
gers dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais,  non  : 
je  Yois  de  loin  un  temple  ;  cVst  peùt*être  celui 
de  TAmour  :  allons  le  détruire ,  allèns  briser  sa 
statue,  et  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables. 
Nous  courûmes  ;  et  il  sembloit  que  Tardeur  de 
commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces  nou<^ 
Telles  :  nous  traversâmes  les  bois ,  les  prës ,  les 
guërets  ;  nous  ne  fumes,  pas  arrêtés  un  instant  : 
une  colline  s^ëlevoit  en  vain,  nous  y  montâmes  ; 
nous  entrâmes  dans  le  temple  :  il  ëtoit  consacré 
à  Bacchus.Que  la  puissance  des  dieux  est  grande! 
notre  fureur  fut  aussitôt  calmée.  Nous  nous  re- 
gardâmes ,  et  nous  Times  avec  surprise  le  désordre 
où  nous  étions. 

Grand  dieu!  mMcriai*je,  je  te  rends  moins 
grâces  d'avoir  apaisé  ma  fureur  que  de  m'avoir 
épargné  un  grand  crime.  £t,  m'approchant  .de 
la  prétresse  :  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que 
vous  servez  ;  il  vient  de,  calmer  les  transports  dont 
nous  étions  agités;  à  peine  sommes-nous  entrés 
dansr  ce  lieu ,  que  nous  avons  senti  sa  faveur 
présente.  Nous  voulons  lui  faire  un  sacrifice  : 
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dâigfieB  Tôffrir  paur  nous>  4iirineprètresse.  J^allai 
chercher  une  yictime ,  et  je  Tapporlai  à  ses  pieds. 

Pendant  que  la  prétresse  se  prëparoit  à  donner 
le  coup  mortel,  Arîslee  prononça  ces  paroles: 
Dmn  Bacchus ,  tu  aimes  à  voir  la  joie  sur  le  yÏt 
sa^  des  hommes  :  nos  plaisirs  sont  un  culte  pour 
toi  ;  et  tu  ne  veux  être  adore  qpie  par  les  mortels 
les  plus  heureux. 

Quelquefois  tu  égaresdoucementnotre  raison: 
mais ,  quand  quelque  divinité  cruelle  nous  Ta 
^ëe  ;  il  n^y  a  que  toi  qui  puisse  nous  la  rendre. 

La  noire  Jalousie  tient  TAmour  sous  son  es- 
clava^e  ;  mais  tu  lui  dtes  Tempire  qu^elle  pren  d 
sur  nos  ceeurs ,  et  tu  la  fais  rentrer  dans  sa  de-* 
nSÈure  a£Greuse. 

Après  que  le  sacrifice  fut  fait^  tout  le  peuple 
s^assembla  autour  de  nous;  et  je  racontai  à  la 
prêtresse  comment  nous  avions  été  tourmentés 
dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout  k  coup 
nous  entendîmes  an  grand  bruit  et  un  mélange 
confus  de  voix  etd^instrumens  de  musique.  Nous 
sorrîmes  du  temple  ;  et  nous  vîmes  arriver  une 
troupe  de  bacchantes ,  qqi  firapppient  la  terre 
de  leurs  thyrses,  criant  à  haute  voix  :  Evohé»  Le 
vieux  Silène  suivoit ,  monté  sur  son  ftne  :  sa  tète 
semhloit  chercher  la  terre  ;  etsitdt  qu^on  aban- 
donnoit  son  corps,  il  se  balançoit  comme  par 
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mesure.  La  ttoupe  avoit  le  visage  barbouillé  de 
lie.  Pan  paroissoit  ensuite  avec  sa  flûte;  et  les 
Satyres  entouroient  leur  roi.  La  joie  régnoitavec 
1> désordre;  une  folie  aimable  méloit  ensemble 
les  jeux,  les  railleries ,  les  daïnes,  les  chansons. 
Enfin ,  je  vis  Bacchus  :  il  ëtoit  sur  son  char  traîne 
par  des  tigres ,  tel  que  le  iiànge  le  vit  au  bout 
de  Punivers ,  portant  partout  la  joie  et  la  victoire. 

A  ses  cotés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse , 
vous  vous  plaigniez  encore  de  Pinfidélité  de 
Thésée,  lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne  et  la 
plaça  dans  le  ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous 
n'aviez  pas  cessé  de  pleurer ,  vous  auriez  rendu 
un  dieu  plus  malheureux  que  vous ,  qui  n'étiez 
qu'une  mortelle.  Il  vous  dit  :  Aimez-moi  ;  Thésée 
fuit;  ne  vous  souvenez  plus  de  son  amour,  ou- 
bliez jusqu'à  sa  perfidie.  Je  vous  rends  immor- 
telle pour  vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  descendre  de  son  char  ;  je  vis 
descendre  Ariane  ;  elle  entra  dans  le  temple.  Ai- 
mable dieu ,  s'écria-t-elle ,  restons  dans  ces  lieux , 
et  soupirons-y  nos  amours  :  faisons  jouir  ce  doux 
climat  d'une  joie  éternelle..  C'est  auprès  de  ces 
lieux  que  la  reine  des  cœurs  a  posé  son  empire: 
que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès  d'elle ,  et 
augmente  le  bonheur  de  ces.  peuples  déjà  si 
fortunés. 
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Pour  moi,  grand  dieu,  je  sens  dëjà  que  je 
t^aime  davantage.  Quoi  !  tu  pourrois  quelque  jour 
me  paroître  encore  plus  aimable  !  Il  n'y  a  que 
les  immortels  qui  puissent  aimer  à  Texcès,  et 
aimer  toujours  davantage  ;  il  n^y  a  qu^eux  qui 
obiiennent  plus  qu^ils  n'espèrent,  et  qui  sont 
plus  bornes  quand  ils  dësirent  que  quand  ils 
jouissent. 

Tu  seras  ici  mes  étemelles  amours.  Dans,  le 
ciel,  on  n'est  occupié  que  de  sa  gloire  ;  ce^'estque 
sur  la  terre  et  dans  les  lieux  champèirès  que  l'on 
sait  aimer  :  et  pendant  que  cette  troupe,  se  liviiei^ 
à  une  joie  insensée,  ma  joie,  ines  soupirs  et 
mes  larmes  mêmes ,  te  rediront  sans  cesse  mes 
amours. 

Le  dieu  sourit  à  Ariane  ;  il  la  mena  dans  le 
sanctuaire.  La  joie  s'empara  de  nos  cœurs  :  nous 
sentîmes,  une  ëmption  divine.  Saisis  des  égare* 
mens  de  Silène  et  des  transports,  des  bacchantes, 
nous  prîmes  un  thyrse ,  et  nous  nous  mêlâmes 
dans  ies  danses  ret  dans  les  concerts. 
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SEPTIÈME   CHANT, 

Nov$  quittâmes  le»  Ikuac  consacrés  à  Bacclms; 
mais  bieptôt  poUs  arâmes  sentir  que  nos  raaox 
n^avoient  été  que  suspendus.  Il  est  vrai  que  nou$ 
n^siriocis  point  cette  fumnr  qui  nous  aroit  agites  ; 
n^is  la  sombre  tristesse  avàif^  ssôsi  noti e  âme^ 
et  nous  éiâioqft  déToréa  àé  soupçons  et  d^im- 
quiétudes;  »  .       '        -  s.- 

Il  nonÊB  sembloit  que  les  cruelles  décjsses  ne 
nous  a'Toient  agités  qo/c  pour  nous  fenne  pressent- 
tir  des  malheurs  auxquels  nous  étions  destinés. 

Quelquefois  ^  nous  regrettions  le  tesiple:  de 
Bacchu»  '/bientôt  nous  étion»  enï^sAnés  vers  celiii 
de  (xnide:  nous  voulions  Tôir  Thémire  etCa^ 
mille,  ces  objets puissans  de  notfe  amoûi^mde 
notre  jaloosie.  -  .. .        .;         » 

Mais  nousn^avions  aucmiie dettes  douceurs  ^e 
ji'on  a  coutume  de  sentir  lorsque,  sur  le  point 
de  revoir  ce  qu'on  aime  ,  l'âme  est  déjà  ravie ,  et 
semble  goûter  d^avance  tout  le  bonheur  qu'elle 
se  promet. 

Peut-être  ,  dit  Aristée ,  que  je  trouverai  le 
berger  Lycas  avec  Camille  :  que  sais-je  s'il  ne  lui 
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parle  pas  dans  ce  moment  ?  O  dieux  !  Tinfidèle 
prend  plaisir  k  Fentendre  ! 

On  disoit  Tautre  joor ,  repris-*je  ,  que  Thyrsis, 
qui  a  tant  aime  Tfaémire,  devoit  arriver  à  Gnide  :  il 
Fa  aim^ ,  sans  doute  qu'il  T^aime  encore  ;  il  faudra 
qne  je  dispute  un  cœur  que  je  croyois  tout  à  moi. 

L^autre  jour ,  Lycas  chantoit  ma  Camijle  :  que 
j^^tois  inseiisë  !  j'^tois  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  souviens  que  Thyrsis  porta  à  ma  Thë-^ 
mire  des  flenrs  nouvelles  :  malheureux  que  •  je 
suis  !  elle  les  a  mises  sur  son  sein  !  C'est  un  pr^*- 
sent  de  Thyrsis,  disoit-eHe.:  Ah!  j'aurois  dû  les 
arracher,  et  les  fouler  à  mes  pieds. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'allois  avec  Camille 
faire  à  .Yénu$  un  sacrifice  de  deux  tourterelles  ; 
elles  m'échappèrent  et  s'en>volèrentdatis  les  airs. 

J'avoîs  ëerit  sur  des  arbres  mon  nom  avec 
celui  de  Thëmire  :  j'avois  4^prit  mes  nmours  ;  je  les 
fisois  et  relisois  sans  ce^se  ;  un  matin ,  je»  les  trou^ 
vai  effacées. 

Camilie,  ne  d4^sespère  poinfrnninalbeureuxqui 
t'aime  :  l'amour  qu'on  irrite  peut  avoir  tous  lei 
effets  de  la  haine.  •   /' 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thëmirey 
je  le  poursuivrai  jusque  dans  le  temple;  et  je  le 
punirai ,  fot-il  aux  pieds  de  ¥ë«m$. 

Cependant  nèûs  arrivâmes  près  de  l'emtre  Sâ^ 
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cré  du  la  déesse  rend  ses  oracles.  Le  peuple  ëtoit 
comme  les  flots  de  lameiragitëe:  ceux-ci  venoiènt 
d'entendre  ,  les  autres  allôient  chercher  leur 
réponse. 

Nous  entrâmes  dans  ila  {ouïe  ;  je  perdis  Theu- 
reux  Aristée  :  déjà  il  ay oit  embrassé: sa  Camille  ; 
ejt  moi  je  cherchois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  re- 
doubler à  sa  vue,  je  sentis  rensdtre  mes  premières 
fiireurs  :  nxais  elle  me  regarda,  et  je  devins  trai^T 
quille.  C'est  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les  Fu- 
ries ,  lorsqu'elles  $orteiit  des  eufers. 

O  dieux!  me  dit-elle^  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes  !  Trois  fois  le  soleil  a  parcouru  sa  car- 
rière ;  je  craignois  de  t'ayoir  perdu  pour  jamais  : 
cette  parole  me  fait  trembler.  J'ai  été  consulter 
l'oracle.  Je  n'ai  point  demiandé  si  tu  m'aimois  ; 
hélas!  je. ne  youlois  que  savoir  situ  vivoîs  en- 
core :  Yénus  yieot  de  me  répondre  q^e  tu  m'aimes 
toujours. 

f,;  Excuse;,  liai;diarî<e>  un  infortuné  qui  t'auroit 
haïe  si  son  âme  en  était  capa^ble.  J^es  dieux ,  dans 
les  mains  desquels  je  suis ,  peuvent  me  faire  per- 
jdtce  la  raison  :  des  dieux ,  Thémire ,  ne  peuvent 
pas  m'ôter  mon  âmpur. 

La  cruelle  jalousie  m'a  agité  comme  dans  la 
tartare  on  tourmente  les  ombres  crimiuelles: 
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j^en  tire  cet  avantage ,  que  je  sens  mieux  le  bon- 
heur qu^il  y  a  d'être  aime  de  toi,  après  Taffreuse 
situation  où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi,  viens  dans  ce  bois  soli- 
taire :jl  faut  qu'à  force  d'aimer  j^  expie  les  crimes 
que  j'ai  faits.  C'est  un  grand  crime ,  Thëmire , 
de  te  croire  infidèle. 

Jamais  les  bois  de  l'ël jsëe ,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu^ls 
chërissent;  jamais  les  forêts  de  Dodone,  qui  par- 
lent atix  humains  de  lettr  fi^ititë  future,  ni  les 
jardins  des  Hespërides ,  dont  les  arbres  se  cour- 
bent sous  le  poids  de  l'or  qui  compose  leurs 
fruits ,  ne  furent  plus  çharmans  que  ce  bocage 
enchanté  par  la  présence  de  Thémîre. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre ,  qui  suivoit  une 
nymphe  qui  fiiyoit  tout  éplorée ,  nous  vit ,  et  s'ar- 
rêta. Heureux  amans!  s'écria-t-il ;  vos  yeux  sa- 
vent s'entendre  et  se  répondre  ;  vos  soupirs  sont 
payés  par  des  soupirs  :  mais  moi ,  je  passe  ma 
vie  sur  les  traces  d'une  bergère  farouche ,  mal- 
heureux pendant  que  je  la  poursuis ,  plus  mal- 
he,urjeux  encore  lorsque  je  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous 
aperçut  et  soupira.  Non ,  dit-elle ,  ce  n'est  que 
pour  augmenter  mes  tourmens  que  le  cruel  amour 
me  fait  voir  un  amant  si  tendre. 

VII.  8 
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Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d'uno 
fontaine  :  il  avoit  suivi  Diane ,  qu^un  daim  timide 
avoit  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnus  à  ses 
blonds  cheveux,  et  à  la  troupe  immortelle  qui 
étoit  autour  de  lui.  11  accordoit  sa  lyre  ;  elle  attire 
les  rochers  ;  les  arbres  la  suivent ,  les  lions  restent 
immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus  avant  dans 
les  forêts ,  appelés  en  vain  par  cette  divine  har- 
monie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  Tamour?  Je  le 
trouvai  sur  les  lèvres  de  Thémire  ;  je  le  trouvai 
ensuite  sur  son  sein  ;  il  s'étoit  sauvé  à  ses  pieds, 
je  l'y  trouvai  encore;  il  se  cacha  sous  ses  ge- 
noux ,  je  le  suivis  ;  et  je  Faurois  toujours  suivi  , 
si  Thémire  tout  en  pleurs ,  Thémire  irritée  ne 
m'eût  arrêté.  Il  étoit  à  sa  dernière  retraite  :  elle 
est  si  charmante ,  qu'il  ne  sauroit  la  quitter.  C'est 
ainsi  qu'une  tendre  fauvette,  que  la  crainte  et 
l'amour  retiennent  sur  ses  petits ,  reste  immo- 
bile sous  la  maiii  avide  qui  s'approche ,  et  ne 
peut  consentir  à  les  abandonner. 

Malheureux  que  je  suis  !  Thémire  écouta  mes 
plaintes,  et  elle  n'en  fut  point  attendrie  ;  elle 
entendit  mes  prières  ,  et  elle  devint  plus  sévère. 
Enfin  je  fus  téméraire  :  elle  s'indigna,  je  tremblai  ; 
elle  me  parut  fâchée ,  je  pleurai  ;  elle  me  rebuta , 
je  tombai ,  et  je  sentis  que  mes  soupirs  alloient 
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être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémîre  n^avoit 
mis  la  main  sur  mon  cœur ,  et  n^  eût  rappelé 
la  vie. 

Non ,  dit-elle ,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi; 
car  je 'n'ai  jamais  voulu  te  feîre  mourir,  et  tu 
veux  m'entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans  si  tu  ne  veux  que  les 
miens  se  ferment  pour  jamais. 

Elle  m'embrassa  :  je  reçus  ma  grâce ,  hëlas  ! 
sans  espérance  de  devenir  coupable. 


Gomme  la  pièce  suivante  m*a  paru  être  du  même  au' 
teur,  j'ai  cru  devoir  la  traduire  et  la  mettre  ici. 


■   ■f)i»»i^»4. 


CÉPHISE  ET  L'AMOUR. 


Un  jour  que  jVrrois  dans  les  bois  d^Idaliearec 
la  jeune  Céphise,  je  trouvai  FÂmour  quidormoit 
couché  sur  des  fleurs ,  et  couvert  par  quelques 
branches  de  myrte  qui  cédoient  doucement  aux 
haleines  des  zéphyrs.  Les  jeux  et  les  ris ,  qui  le 
suivent  toujours,  étoient  allés  folâtrer  loin  de 
lui  :  il  étoit  seul.  J'avois  TAmour  en  mon  pouvoir  ; 
son  arc  et  son  carquois  étoient  à  ses  côtés  ;  et  y 
si  j'avois  voulu ,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'A- 
mour. Céphise  prit  Tare  du  plus  grand  des  dieux  : 
elle  y  mit  un  trait,  sans  que  je  m'en  aperçusse  , 
et  le  lança  contre  moi.  Je  lui  dis  en  souriant  : 
Prends-en  un  second  ;  Êds^moi  une  autre  bles- 
sure; celle-ci  est  trop  douce.  Elle  voulut  ajuster 
un  autre  trait  ;  il  lui  tomba  sur  le  pied ,  et  elle 
cria  doucement  :  c'étoit  le  trait  le  plus  pesant  qui 
fôt  dans  le  carquois  de  TAmourlElle  le  reprit, 
le  fit  voler  ;  il  me  frappa ,  je  me  baissai  :  Ah  ! 
Céphise  ,  tu  veux  donc  me  faire  mourir  ?  Elle 
s'approcha  de  l'Amour.  Il  dort  profondément , 
dit-elle  ;  il  s'est  £aitigué  à  lancer  ses  traits.  Il  faut 
cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier  les  pieds  et  les 
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mains.  Ah  !  )e  n^y  puia  consentir;  car  il  nous  a 
toujours  ÊLVorisës.  Je  vais  donc ,  dit-elle ,  prendre 
Bes  armes,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma 
force.  Mais  il  se  réveillera,  lui  dis-je.  Eh  bien! 
qu^il  se  réveille  :  que  pourra-t-il  faire  que  nous 
blesser  davantage?  Non,  non  ;  laissons-le  dormir  ; 
nous  resterons  auprès  de  lui,  et  nous  en  serons 
plus  enflammes. 

Cëphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de 
roses.  Je  veux,  dit-elle,  en  couvrir  TÂmour.  Les 
jeux  et  les  ris  le  chercheront,  et  ne  poiuront  plus 
le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  lui  ;  et  elle  rioit  de 
voir  le  petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  à  quoi 
m*amusë-je,  dit-elle  ?  Il  faut  lui  couper  les  ailes, 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  terre  d^homi^es  vo- 
lages ;  car  ce  dieu  va  de  coeur  en  cœur,  et  porte 
partout  rinconstance.  Elle  prit  ses  ciseaux,  s'as- 
sit ;  et,  tenant  d^une  main  le  bout  des  ailes  do- 
rées de  l'Amour ,  je  sentis  mon  cœur  fiappé  de 
crainte.  Arrête,  Céphise.  Elle  ne  m'entendit  pas. 
Elle  coupa  le  sommet  des  ailes  de  l'Amour,  laissa 
ses  ciseaux,  et  s'enfiiit. 

Lorsqu'il  se  £ut  réveillé,  il  voulut  voler;  et  il 
sentit  un  poids  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il  vit 
sur  les  fleurs  le  bout  de  &es  ailes  ;  il  se  mit  à 
pleurer.  Jupiter ,  qui  l'aperçut  du  haut  de  TO- 
lympe ,  lui  envoya,  un  nuage  qui  le  porta  dans  le 
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palais  de  Gnide ,  et  le  posa  sur  le  sein  de  Venus. 
Ma  mère ,  diMl ,  je  battois  de  mes  ailes  sur  votre 
sein  ;  on  me  les  a  coupées  :  que  vais-je  devenir  ? 
Mon  fils,  dit  la  belle  Cypris,  ne  pleurez  point; 
restez  sur  mon  sein,  ne  bougez  pas  ;  la  chaleur  va 
les  faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elles  sont 
plus  grandes  ?  Embrassez-moi  :  elles  croissent  : 
vous  les  aurez  bientôt  comme  vous  les  aviez  ;  j'en 
vois  déjà  le  sommet  qui  se  dore  :  dans  un  mo- 
ment;... C'est  assez  :  volez,  volez ,  mon  fils.  Oui , 
dit-il,  je  vais  me  hasarder.  Il  s'envola;  il  se  reposa 
auprès  de  Vénus,  et  revint  d'abord  sur  son  sein. 
Il  reprit  Tessor  ;  il  alla  se  reposer  un  peu  plus 
loin,  et  revint  encore  sur  le  sein  de  Vénus.  Il 
l'embrassa  ;  elle  lui  sourit  :  il  Tembrassa  encore, 
et  badina  avec  elle  :  et  enfin  il  s'éleva  dans  les 
airs,  d'où  il  règne  sur  toute  la  nature. 

L'Amour,  pour.se  venger  de  Céphise,  l'a  ren- 
due la  plus  volage  de  toutes  les> belles.  Il  la  fiatit 
brûler  chaque  jour  d'une  nouvelle  flamme.  Elle 
m'a  aimé;  elle  a  aimé  Daphnis  ;.et  elle  aime  au- 
jourd'hui Cléon.  Cruel  Amour,  c'est  moi  que 
vous  punissez  !  Je  veux  bien  porter  la  peine  de 
son  crime;  mais  n'auriez -vous,  point  d'autres 
tourmens  à  me  faire  souffrir  P 
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,LOBSQU£  Alexandre  eut  détruit  l'empire  des 
Perses ,  il  voulut  que  Ton  crût  qu'il  étoit  fils  de 
Jupiter.  Les  Macédoniens  étoient  indignés  de  voir 
ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour  père  :  leur 
mécontentement  s'accrut  lorsqu'ils  lui  virent 
prendre  les  mœurs ,  les  habits  et  les  manières  des 
Perses  ;  et  ils  se  reprochoient  tous  d'avoir  tant 
fait  pour  un  homme  qui  commençoit  à  les  mé-* 
priser.  Mais  on  murmuroit  dans  Tarmée ,  et  on 
ne  parloit  pas. 

Un  philosophe  nonuné  Callisthène  avoit 
suivi  le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il 
le  salua  à  la  manière  des  Grecs:  D'oà  vient^  lui 
dit  Alexandre ,  que  tune  m*  adores  pas  ?  «  Seigneur^ 
»  lui  dit  Callisthène ,  vous  êtes  chef  de  deux  na- 
»tions:  l'une,  esclave  avant  que  vous  l'eussiez 
»  soumise ,  ne  l'est  pas  mayas  depuis  que  vous 
».  l'avez  vaincue;  l'autre,  Kotc  avant  qu'elle  vous 
»  servît  à  remporter  tant  de  victoires ,  l'est  en- 
»  core  depuis  que  vous  les  avez  remportées.  Je 
»  suis  Grec ,  seigneur  ;  et  ce  nom ,  vous  l'avez 
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»éleyë  si  haut  que,  sans  tous  faire  tort,  il  ne 
3>  nous  est  plus  permis  de  Tavilir.  » 

Les  vices  d^ Alexandre  étoient  extrêmes  comme 
ses  vertus  :  il  étoit  terrible  dans  sa  colère  ;  elle  le 
rendoit  cruel.  Il  fit  couper  les  pieds,  le  nez  et  les 
oreilles  à  Callisthène ,  ordonna  qu^on  le  mît  dans 
une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter  ainsi  à  la  suite  de 
Farmëe, 

J^aimois  Callisthène;  et  de  tout  temps,  lorsque 
mes  occupations  me  laissoient  quelques  heures 
de  loisir,  je  les  avois  employées  à  Técouter  :  et, 
si  j^ai  de  Tamour  pour  la  vertu,  je  le  dois  aux 
impressions  que  ses  discours  faisoient  sur  moi. 
J'allai  le  voir.  «  Je  vous  salue ,  lui  dîs-je  ,  illustra 
»  malheureux ,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer 
»  comme  on  enferme  une  béte  sauvage,  pour 
»  avoir  été  le  seul  homme  de  Tarmée.  » 

«  Lysimaque ,  me  dit-il ,  quand  je  suis  dans  une 
»  situation  qui  demande  de  la  force  et  du  cou- 
}>  rage ,  il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  à 
»  ma  place.  En  vérité ,  si  les  dieux  ne  m'avoient 
»  mis  sur  la  terre  que  pour  y  mener  une  vie  vo- 
»  luptueuse ,  je  croir^  qu'ils  m'auroient  donné 
T»  en  vain  une  âme  grande  et  immortelle.  Jouir 
»  des  plaisirs  des  sens  est  une  chose  dont  tous 
y»  les  hommes  sont  aisément  capables  ;  et  si  les 
^  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela,  ils  ont  fait 
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»  un  ouvrage  plus  parfait  quHls  n^ont  touIu  ,  et  ils 
»  ont  plus  exécute  qu'entrepris.  Ce  n*est  pas , 
»  ajouta-t-il,  que  je  sois  insensible  :  vous  ne  me 
»  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand 
»  vous  êtes  venu  à  moi ,  j'ai  trouve  d'abord  quel- 
»  que  plaisir  à  vous  voir  foire  une  action  de  cou- 
»rage.  Mais,  au  nom  des  dieux,  que  ce  soit 
)»pour  la  dernière  fois.  Laissez-moi  soutenir 
»  mes  malheurs  ,  et  n'ayez  point  la  cruauté  d^y 
»  joindre  encore  les  vôtres.  » 

«  Callisthène ,  lui  dis-je ,  je  vous  verrai  tous  les 
3»  jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens 
»  vertueux ,  il  n'aïu^oit  plus  de  remords  ;  il  com- 
»menceroit  à  croire  que  vous  êtes  coupable. 
»  Ah  !  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de 
».voir  que  ses  châtimens  me  feront  abandonner 
»  un  ami.  » 

Un  jour ,  Callisthène  me  dit  :  «  Les  dieux  im- 
»  mortels  m'ont  consolé;  et,  depuis  ce  temps,  je 
»sens  en  moi  quelque  chose  de  divin, ^qui  m'a 
»  ôté  le  srentiment  de  mes  peines.  J'ai  vu  eti  songe 
»le  grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  lui; 
»  vous  aviez  un  sceptre  à  la  main ,/ et  un  bandeau 
»  royal  sur  le  front.  Il  vous  a  montré  à  moi ,  et 
»  m'a  dit  :  //  te.  rendra  plus  heureux.  L'émotion 
»  où  j'étois  m'a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé  les 
»  mains  élevées  au  ciel ,  et  faisant  des  efforts 
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»  pour  dire  :  Grand  Jupiter ^  si  Lysimaque  doit  ré^ 
ngner^  fais  qu'il  règne  avec  justice,  Lysimaque, 
»  vous  régnerez  :  croyez  un  homme  qui  doit  être 
»  agréable  aux  dieux ,  puisqu^il  souf&e  pour  la 
»  vertu.  » 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  res- 
pectois  la  misère  de  Callisthène ,  que  j^allois  le 
voir,  et  que  j^osois  le  plaindre ,  il  entra  dans 
une  nouvelle  fureur,  «  Va,  dit-il ,  combattre  contre 
»  les  lions ,  malheureux  qui  te  plais  tant  à  vivre 
»  avec  les  bétes  féroces.  »  On  différa  mon  sup- 
plice ,  pour  le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de 
gens. 

Le  jour  qpi  le  précéda  j'écrivis  ces  mots  à 
Calli$thène  :  «  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées 
»  que  vous  m'aviez  données  de  ma  future  gran- 
»deur  se  sont  évanouies  de  mon  esprit.  J'aurois 
»  souhaité  4-âdoucir  les  maux  d'un  homme  tel 
»  que  vous.  » 

Préxape,  à  qui  je  m'étois  confié,  m'apporta, 
cette  réponse  :  «  Lysimaque ,  si  les  dieux  ont  ré- 
>>solu  que.  vous  jcégniez,  Alexandre  ne  peut  pas 
»vous  ôter.  la  vie;  car  les  hommes  ne  résistent 
»pas  à  la  volonté  des  dieux.  » 

Cette  lettre  m'encouragea  ;  et,  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  mal- 
heureux sont  également  environnés  de  la  main 
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divine,  je  résolus  de  me  conduire ,  non  pas  par 
mes  espérances ,  mais  par  mon  courage ,  et  de 
défendre  jusqu^à  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il  y 
ayoit  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avoit  autour 
de  moi  un  peuple  immense  qui  venoit  être  té- 
moin de  mon  courage  ou  de  ma  fi^ayeur.  On  me 
lâcha  un  lion.  J'avois  plié  mon  manteau  autour 
de  mon  bras  :  je  lui  présentai  ce  bras ,  il  voulut 
le  dévorer  ;  je  lui  saisis  la  langue ,  la  lui  arrachai, 
et  le  jetai  à  mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les  actions 
courageuses  :  il  admira  ma  résolution  ;  et  ce  mo- 
ment fut  celui  du  retour  de  sa  grande  âme. 

U  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main: 
«  Lysimaque,  me  dit-il,  je  te  rends  mon  amitié, 
»rends-rmoi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi  qu'à 
»te  faire  faire  une  action  qui  manque,  à  la  vie 
»  d'Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets 
des  dieux,  et  j'attendois  leurs  promesses  sans  les 
rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et 
toutes  les  nations  furent  sans  maître.  Les  fils  du 
roi  étoient  dans  l'enfance  ;  son  frère  Aridée  n?en 
étoit  jamais  sorti  ;  Olynlpias  n'avén  qaè  la  har- 
diesse des  âmes  foibles,  et  tout  ce  qui  étoit  cruauté 
étoit  pour  elle  du  courage  ;  Roxane ,  Eurydice  , 
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Statyre ,  étoient  perdues  dans  la  douleur.  Tout 
le  monde ,  dans  le  palais ,  saroît  gémir,  et  per- 
sonnenesavoitrëgîier.  Lescapitainesd^Alexandre 
levèrent  donc  les  y^ux  sur  son  trône;  mais 
Tambition  de  chacun  fiit  contenue  par  l'ambi- 
tion de  tous.  Nous  partageâmes  Fempire  ;  et  cha- 
cun de  nous  crut  avoir  partage  le  prix  de  ses 
fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie  :  et  à  présent  que  je 
puis  tout,  j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  leçons 
de  Callisthène.  Sa  joie  m'annonce  que  j'ai  fait 
quelque  bonne  action ,  et  ses  soupirs  me  disent 
que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve  entre 
mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime.  Les 
pères  de  famille  espèrent  1^  longueur  de  ma  vie 
comme  celle  de  leurs  enfans;  les  enfans  craignent 
de  me  perdre  comme  ils  craignent  de  perdre 
leur  père.  Mes  sujets  sont  heureux,  et  je  le  suis. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LA  PIÈCE  SUIVANTE. 


D'Alehbebt,  dans  son  Éloge  de  Montesquieu  ,  dit  : 

«  Il  noa«  destinoit  un  article  lur  le  Goût,  qai  a  été  trouTé  îm- 
»  parfait  dans  ses  papiers.  Nous  le  donnerons  en  cet  état  an  public , 
>  et  nous  le  traiterons  ayec  le  même  respect  que  l'antiquité  témoi- 
»  gna  autrefois  pour  les  dernières  paroles  de  Sénèque.  > 

Et ,  tome  VII  de  l'Encyclopédie ,  à  Tarticle  Goût, 
on  Ut  : 

•  Ce  fragment  a  été  trouvé  imparfait  dans  ses  papiers.  L'auteur 

•  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  mais  les  pre- 

•  mières  pensées  des  grands  maîtres  méritent  d'être  conserrées  à  la 
»  postérité ,  comme  les  esquisses  des  grands  peintres.  » 

Je  pense  qu'il  me  siéroit  mal  de  me  montrer  moins 
scrupuleux  que  les  rédacteurs  de  TEncyclopédie ,  et 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  rappor^r  fidèlement  cette 
pièce,  sans  avoir  égard  aux  corrections  qu'on  y  a 
faites /dans  presque  toutes  les  éditions  des  Œuvres  de 
Montesquieu. 

Ce  morceau  finît ,  dans  l'Encyclopédie ,  par  ces 
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mots  :  La  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui  a  de  Ca- 
vantage. 

Les  quatre  derniers  chapitres  ne  se  trouvent  que 
dans  les  éditions  modernes.  Je  les  donne  tels  que  je 
les  ai  trouvés ,  sans  en  garantir  Tauthenticité. 


■  -»«)i»tit<io 


ESSAI 

SUR  LE  GOUT 

DANS  LES  CHOSES 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 


Dans  notre  manière  d'être  actuelle,  notre  âme 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a  qu^elle 
tire  du  fond  de  son  existence  même  ;  d'autres  qui 
résultent  de  son  union  avec  le  corps;  d'autres 
enfin  qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés 
que  de  certaines  institutions ,  de  certains  usages , 
de  certaines  habitudes ,  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différens  plaisirs  de  notre  âme  qui 
forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beau,  le 
bon,  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre,  le 
gracieux,  le  je  ne  sais  quoi,  le  noble,  le  grand, 
le  sublime,  le  majestueux,  etc.  Par  exemple, 
•  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à  voir  une  chose 
.  avec  une  utilité  pour  nous ,  nous  disons  qu'elle  est 
bonne  ;  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à  la  voir , 
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sans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  présente, 
nous  l^appelons  belle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils 
regardoient  comme  des  qualités  positives  toutes 
les  qualités  relatives  de  notre  âme  ;  ce  qui  fait  que 
ces  dialogues  où  Platon  fait  raisonner  Socrate , 
ces  dialogues  si  admirés  des  anciens,,  sont  aujour- 
d'hui insoutenables ,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur 
une  philosophie  fausse  :  car  tous  ces  raisonne- 
.  mens  tirés  sur  le  bon,  le  beau ,  le  parfait ,  le  sage, 
le  fou,  le  dur,  le  mou,  le  sec,  Thumide,  traités 
comme  des  choses  positives,  ne  signifient  plus 
rien. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  Fagréable,  etc., 
sont  donc  dans  nous-mêmes;  et  en  chercheriez 
raisons,  c'est  chercher  les  causes  des  plaisirs  de 
notre  âme. 

Examinons  donc  notre  âme,  étudions-la  dans 
ses  actions  et  dans  ses  passions,  cherchons-la 
dans  ses  plaisirs;  c'est  là  où  elle  se  ùianifeste 
davantage.  La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture  , 
l'architecture,  la  musique,  la  danse,  les  différentes 
sortes  de  jeux,  enfin  lés  ouvrages  de  la  nature  et 
de  l'art  peuvent  lui  donner  du  plaisir  :  voyons 
pourquoi,  comùient,  et  quand  ils  le  lui  donnent; 
rendons  raison  de  nos  sentimens  :  cela  pourra 
contribuer  à  nous  former  le  goût ,  qui  n'est  autre 
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chose  que  ravantage  de  dëcouyrir  avec  finesse  et 
avec  promptitude  la  mesure  du  plaisir  que  chaque 
chose  doit  donner  aux  hommes. 

DES   PLAISIRS   DE   NOTRE   AME. 

L'âme ,  indépendamment  des  plaisirs  qui  lui 
Tiennent  des  sens ,  en  a  qu'elle  auroit  indépen- 
damment d'eux,  et  qui  lui  sont  propres:  tels  sont 
ceux  que  lui  donnent  la  curiosité,  les  idées  de  sa 
grandeur,  de  ses  perfections,  l'idée  de  son  exis- 
tence ,  opposée  au  sentiment  de  la  nuit,  le  plai- 
sir d'embrasser  tout  d'une  idée  générale,  celui  de 
Toir  un  grand  nombre  de  choses,  etc.,  celui  de 
comparer,  de  joindre  et  de  séparer  les  idées.  Ces 
plaisirs  "sont  dans  la  nature  de  l'âme ,  indépen- 
damment des  sçns ,  parce  qu'ils  appartiennent  à 
tout  être  qui  pense ,  et  il  est  fort  indifférent  d'exa- 
miner ici  si  notre  3^me  a  ces  plaisirs  comme  sub- 
stance unie  avec  le  corps,  ou  comme  séparée  du 
corps,  parce  qu'elle  les  a  toujours,  et  qu'ils  sont 
les  objets  du  goût  :  ainsi  nous  ne  distinguerons 
point  ici  les  plaisirs  qui  viennent  à  l'âme  de  sa 
nature,  d'avec    ceux  qui   lui  viennent  de  son 
union  avec  le  corps  ;  nous  appellerons  tout  cela 
plaisirs  naturels',    que  nous   distinguerons  des 
plaisirs  acquis,  que  Fâme  se  Êiit  par  de  certaines^ 
liaisons  avec  les  plaisirs  naturels  j  et  de  la  même 
vu.  9 
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manière  et  par  la  même  raison ,  nous  distingue- 
rons le  goût  naturel  et  le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
dont  le  goût  est  la  mesure  :  la  connoissance  des 
plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à  rec- 
tifier notre  goût  naturel  et  notre. goût  acquis.  Il 
faut  partir  de  Tétat  où  est  notre  être,  et  connoître 
quels  sont  ses  plaisirs,  pour  parvenir  à  mesurer 
ses  plaisirs,  et  même  quelquefois  à  sentir  ses 
plaisirs. 

Si  notre  âme  n^avoit  point  ëtë  unie  au  corps , 
elle  auroit  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  présent 
nous  n'aimons  presque  que  ce  que  nous  ne  con« 
noissons  pas> 

Notre  manière  d'être  est  entièrement  arbi- 
traire ;  nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous 
sommes ,  ou  autrement.  Mais  si  nous  avions  été 
faits  autrement,  nous  aurions  senti  autrement  ; 
un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans  notre  ma- 
chine auroit  £aiit  une  autre  éloquence ,  une  autre 
poésie  ;  une  contexture  différente  des  mêmes  or- 
ganes auroit  fait  encore  une  autre  poésie  :  par 
exemple ,  si  la  constitution  de  nos  organes  nous 
avoit  rendus  capables  d'une  plus  longue  atten- 
tion, toutes  les  règles  qui  proportionnent  la  dis- 
position du  sujet  à  la  mesure  de  notre  attention 
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ne  seroient  plus  ;  si  nous  avions  été  rendus  ca^ 
pables  de  plus  de  pénétration,  toutes  les  règlef 
qui  sont  fondées  sur  la  mesure  de  notre  péné- 
tration tomberoîent  de  même  ;  enfin  toutes  les 
lois  établies  sur  ce  que  notre  machine  est  d'une 
certaine  façon  seroient  différentes  si  notre  ma- 
chine nVtoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  plus  con- 
fuse ,  il  auroit  fallu  moins  de  moulures  et  plus 
d'uniformité  dans  les  membres  de  Tarchitecture: 
si  notre  vue  avoit  été  plus  distincte,  et  notre  âme 
capable  d'embrasser  plus  de  choses  à  la  fois,  il 
auroit  fallu  dans  l'architecture  plus  d'omemens  : 
si  nos  oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de 
certains  animaiix ,  il  auroit  fallu  réformer  bien  de 
nos  instrumens  de  musique.  Je  sais  bien  que  les 
rapports  que  les  choses  ont  entrç  elles  auroient 
subsisté  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous 
ayant  changé ,  les  chos^es  qui,  dans  l'état  présent, 
font  un  certain  effet  sur  nous ,  ne  le  feroient  plu$; 
et  comme  la  perfection  des  arts  est  de  nous  pré- 
senter les  choses  telles  qu'elles  nous  fassent  le 
plus  de  plaisir  qu'il  est  possible,  il  faudroit  qu'il 
y  eut  du  changement  dans  les  arts,  puisqu'il  y  en 
auroit  dans  la  manière  la  plus  propre  à  nous 
donner  du  plaisir. 

•On  croit  d'abord  qu'il  suffiroit  de  connoltre 

9- 
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les  diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir  le 
goût,  et  que,  quand  on  a  lu  ce  que  la  philoso- 
phie nous  dit  là-dessus ,  on,  a  du  goût ,  et  que 
Ton  peut  hardiment  juger  des  ouvrages.  Mais  le 
goût  naturel  n^est  pas  une  connoissance  de  théo- 
rie ;  c'est  une  application  prompte  et  exquise  des 
règles  mêmes  que  Ton  ne  connoît  pas.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  savoir  que  le  plaisir  que  nous 
donne  une  certaine,  chose  que  nous  :  trouvons 
belle  vient,  de  la  surprise  ;  il  suflEit  qu'elle  nous 
surprenne.,  et  qu'elle  nous  surprenne  autant 
qu'elle  le  doit ,  ni  plus  ni  moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici ,  et  tous  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  for- 
^ner  le  goût ,  ne  peuvent  regarder  que  le  goût  ac- 
quis, c'est-à-dire  ne  peuvent  regarder  directe- 
ment que  ce  goût  acquis,  quoiqu'ils  regardent 
encore  indirectement  le  goût  naturel  ;  car  le  goût 
acquis  affecte ,  change ,  augmente  et  diminue  le 
goût  naturel,  comme  le  goût  naturel  affecte, 
change ,  augmente  et  diminue  le.goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût,  sans 
considérer  s'il  est  bon  ouma^uvais,  juste  ou  non, 
est  ce  qui  nous  attache  à  une  chose  par  le  senti- 
ment ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  s'ap- 
pliquer aux  choses  intellectuelles ,  dont  la  con- 
noissance fait  tant  de  plaisir  à  l'âme ,  qu'elle  étoit 


SUR  LE   GOUT.  ^  l33 

la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes  pus- 
sent comprendre.  L^âme  connoit  par  ses  idées  et 
par  ses  sentimens  ;  elle  reçoit  des  plaisirs  par  ces 
idées  et  par  ces  sentimens  :  car,  quoique  nous  op- 
posions ridée  au  sentiment,  cependant,  lors<- 
qu^elle  voit  une  chose ,  elle  la  sent  ;  et  il  n^j  a 
point  de  choses  si  intellectuelles  qu^elle  ne  voie 
ou  quelle  ne  croie  voir,  et  par  conséquent  qu'elle 
ne  sente. 

DE   L^ESPRITEK   GENERAL. 

L'esprit  est  le  genre  qiy  a  sous  lui  plusieurs 
espèces  ;  le  génie ,  le  bon  sens ,  le  discernement , 
la  justesse ,  le  talent,  le  goût. 

L'esprit  consiste  à  avoir  les  organes  bien  cons- 
titués ,  relativement  aux  choses  où  il  s'applique. 
Si  la  chose  est  extrêmement  particulière ,  il  se 
nomme  talent  ;  s'il  a  plus  de  rapport  à  un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  monde  ,  il  se  nomme 
goût  ;  si  la  chose  particulière  est  unique  chez  un 
peuple,  le  talent  se  nomme  esprit,  comme  l'art 
de  la  guerre  et  l'agriculture  chez  les  Romains , 
la  chasse  chez  les  sauvages ,  etc. 

DE  LA   CURIOSITE. 

Notre  âme  est  faite  pour  penser,  c'est-à-dire 
pour  apercevoir  :  or  un  tel  être  doit  avoir  de  la 
curiosité  ;  car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans 
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une  chaîiM  où  chaque  idée  en  précède  une  et  en 
suit  une  autre  ,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une  chose  * 
sans  désirer  d'en  voir  une  autre  ;  et,  si  nous  n'a- 
vionspa$  ce  désir  pour  celle-H:i ,  nous n^auripns 
eu  aucun  plaisir  à  celle-là.  Ainsi ,  quand  on  nous 
mqntrè  une  partie  d^un  tableau,  nous  souhaitons 
de  voir  la  partie  que  Ton  nous  cache ,  à  propor- 
tion du  plaisir  que  nous  a  fait  celle  que  nous 
avons  vue.  « 

C^est  donc  le  plaisir  <pie  nous  donne  un  objet, 
qui  nous  porte^vers  un  autre  ;  c'est  pour  cela  que 
Tâme  cherche  toujouA  des  choses  nouvelles ,  et 
ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à  Pâme 
lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses  ,  ou 
plus  qu'elle  n^avoit  espéré  d'en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un 
jardin  bien  régulier,  et  que  nous  en  avons  en- 
core lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  cham- 
pêtre :  c'est  la  même  cause  qui  produit  ces  ef- 
fets. Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand  nom- 
bre d'objets ,  nous  voudrions  étendre  notre  vue, 
être  en  plusieurs  lient,  parcourir  plus  d'espace; 
enfin  notre  âme  fuit  les  bornes ,  et  elle  voudroit , 
pour  ainsi  dire ,  étendre  la  sphère  de  sa  pré- 
sence :  ainsi  c'est  un  grand  plaisir  pour  elle  de 
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porter  sa  yae  au  loin.  Mais  comment  le  Ëiire  ? 
Dans  les  villes  ^  notre  vue  est  bomëe  par  des 
maisons  :  dans  les  campagnes ,  elle  Test  par  mille 
obstacles  ;  à  peine  pouvons-4ious  voir  troi^  ou 
quatre  arbres.  L'art  vient  à  notre  secours ,  et 
nous  découvre  la  nature  qui  se  cache  elle- 
même.  Nous  aimons  Fart,  et  nous  Taimons  mieux 
que  la  nature ,  c'est-à-dire  la  nature  dérobée  à 
nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons  de  belles 
situations  ^  quand  noti*e  vue  en  liberté  peut  voir 
au  loin  des  prés ,  des  ruisseaux^  des  collines ,  et 
ces  dispositions  qui  sont^  pour  ainsi  dire,  créées 
exprès  ,  elle  est  bien  autrement  enchantée  que 
lorsqu'elle  voit  les  jardins  de  Le  Nostre  ;  parce 
que  la  nature  ne  se  copie  pas ,  au  lieu  que  Fart 
se  ressemble  toujours.  C'est  pour  cela  que  dans 
la  peinture  nous  aimons  nûeux  un  paysage  que 
le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ;  c'est  que 
la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  oii  elle  est 
belle  ^  là  on  la  vue  se  peut  porter  au  loin  et 
dans  toute  son  étendue  ^  là  où  elle  est  variée ,  là 
ou  elle  peut  être  vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée, 
c'est  lorsqu^on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  et  qu'on  nous  fait  dé- 
couvrir tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pouyioi^ 
espérer  qu'après  une  grande  lecture. 
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Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Ânnibal.  «  Lorsqu'il  pouToit,  dît-il , 
»  se  servir  de  la  victoire ,  il  aima  mieux  en  jouir  ; 
»  cùm  Victoria  po$S€t  uti,  fruimaluit.  » 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macëdoinè  ,  quand  il  dit  :  «  Ce  fut  vaincre  que 
»  d'y  entrer  ;  introiêse  Victoria  fuit.  » 

U  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de 
Scipion ,  quand  il  dit  de  sa  jeunesse  :  «  C'est  le 
»  Scipion  qui  croit  pour  la  destruction  de  rA- 
»  frique  ;  kic  erit  Scipio  qui  in  exitium  Africœ 
»  crescit.  »  Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît 
et  s'élève  comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d'An- 
nibal ,  la  situation  de  l'univers ,  et  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain ,  lorsqu'il  dit  :  <c  Annibal 
»  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
»par  tout  l'univers  ;  gui,  profugm  ex  Africâ  s 
»  kostem  populo  romano  toto  orbe  quœrebat.  » 

DES  PLAISIRS  -DE   L^ORDRE. 

Il  ne  suffit  pas  de  motitrer  a  l'âme  beaucoup 
de  choses  ,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  ;  car 
pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que  nous 
avons  vu,  et  nous  commençons  à  imaginer  ce  que 
nous  verrons  ;  notre  âme  se  félicite  de  son  éten- 
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due  et  de  sa  pënëtration  :  mais  dans  un  ouvrage 
où  il  n^y  a  point  d^ordre ,  Tâme  sent  à  chaque 
instant  troubler  celui  qu'elle  y  veut  mettre.  La 
suite  que  Fauteur  s'est  faite,  et  celle  que  nous 
nous  faisons ,  se  confondent  ;  Tàme  ne  retient 
rien ,  ne  prëvoit  rien  ;  elle  est  humiliée  par  la 
confusion  de  ses  idées ,  par  Y  inanité  qui  lui  reste; 
elle  est  Tairiement  fatiguée,  et  ne  peut  goûter 
aucun  plaisir:  c'est  pour  cela  que ,  quand  le  des-- 
sein  n'est  pas  d'exprimer  ou  de  montrer  la  con- 
{îisiofi ,  on  met  toujours  de  l'ordre  dans  la  confu- 
sion même.  Ainsi  les  peintres  groupent  leurs, 
figures  ;  ainsi  ceux  qui  peignent  les  batailles 
mettent-ils  sur  le  devant  de  leurs  tableaux  les 
choses  que  l'œil  doit  distinguer ,  et  la  confusion 
dans  le  fond  et  le  lointain. 

DES   PLAISIRS   DE    LA   YARIISTE. 

Mais  s'il  faut  de  l'oi'dre  dans  les  choses,  il  faut 
aussi  de  la  variété  :  sans  cela  l'âme  languit  ;  car 
les  choses  semblables  lui  paroissent  les  mêmes  ; 
et  si  une  partie  d'un  tableau  qu'on  nous  découvre 
ressembloit  à  une  autre  que  nous  aurions  vue , 
cet  objet  seroit  nouveau  sans  le  paroître  ,  et  ne 
feroit  aucun  plaisir.  Et,  comme  les  beautés  des 
ouvrages  de  l'art ,  semblables  à  celles  de  la  na- 
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ture,  ne  consistent  que  dans  les  plaisirs  qu'elles 
nous  font,  il  faut  les  rendre  propres ,  le  plus  que 
Ton  peut ,  à  varier  ces  plaisirs  ;  il  faut  faire  yoir 
à  rame  des  choses  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il  faut 
que  le  sentiment  qu'on  lui  donne  soit  différent 
de' celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par 
la  variété  des  récits ,  les  romans  par  la  variété 
des  prodiges ,  les  pièces  de  théâtre  par  la  variété 
des  passions  ;  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
modifient  le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme 
de  l'ii^  truc  don. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insuppor* 
table;  le  même  ordre  des  périodes,  long-temps 
continué,  accable  dans  une  harangue  ;  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui 
dans  un  long  poème.  S'il  est  vrai  que  l'on  ait  fait 
cette  fauneuse  allée  de  Moscou  à  Pétersbourg , 
le  voyageur  doit  périr  d'ennui ,  renfermé  entre 
les  deux  rangs  de  cette  allée  ;  et  celui  qui  aura 
voyagé  long-temps  dans  les  Alpes  en  descendra 
dégoûté  des  situations  les  plus  heureuses  et  des 
pomts  de  vue  les  plus  charmans. 

L'âme  aime  la  variété  ;  mais  elle  ne  l'aime , 
avons-nous  dit ,  que  parce  qu'elle  est  faite  pour 
connoitre  et  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puisse 
voir ,  et  que  la  variété  le  lui  permette  ;  c'est-à- 
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dire  y  il  ùmi  qu^une  chose  soit  assez  simple  pour 
être  aperçue ,  et  assez  variée  ppur  être  aperçue 
avec  plaisir. 

Il  y  a  des  choses  qui  paroissent  variées,  et  ne 
le  iSont  point,  d^autres  qui  paroissent  uniformes, 
et  sont  très-variées. 

L'architecture  gothique  paroittrès^variée  ;  mais 
la  confusion  des  ornemens  &tigue  pur  leur  pe- 
titesse; ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
puissions  distinguer  d'un  autre ,  et  leur  nombre 
fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  l'œil  puisse 
s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  déplaît  par  les  en- 
droits mêmes  qu'on  a  choisis  pour  la  rendre 
agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  espèce 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit  ;  et  l'âme  est  em- 
barrassée comme  quand  onlui  présente  un  poème 
obscur. 

L'architecture  grecque  au  contraire  paroîtuni^ 
forme  ;  mais,  comme  elle  a  les  divisions  qu'il  £aiut, 
et  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'âme  voie  pré- 
cisément ce  qu'elle  peut  voir  sans  se  fatiguer, 
mais  qu'elle  en  voie  assez  pour  s'occuper ,  elle 
a  cette  variété  qui  fait  regarder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes 
parties  :  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras, 
les  grands  arbres  de  grandes  branches ,  et  les 
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grandes  montagnes  sont  composées  d'antres  mon- 
tagnes quî^  sont  au-dessus  et  au-dessous  ;  c'est  la 
nature  des  choses-  qui  fait  cela. 

L'architecture  grecque,  qui  a  peu  de  divisions, 
et  de  grandes  divisions,  imite  les  grandes  choses  ; 
Fâme  sent  une  certaine  majestë  qui  y  règne  par- 
tout. ; 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  groupes 
de  trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle  repré- 
sente dans  un  tableau  :  elle  imite  la  nature  ;  une 
nombreuse  troupe  se  divise  toujours  en  pelo- 
tons ;  et  c'est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise 
en  grandes  masses  ses  clairs  et  ses  obscurs. 

DES  PLAISIRS   DE   LA   SYMETRIE. 

J'ai  dit  quel'âraeaime  la  variété;  cependant, 
dans  la  plupart  des  choses,  elle  aime  à  Voir  une 
espèce  de  spnétrie.  Il  semble  que  cela  renferme 
quelque  contradiction:  voici  comment  j'explique 
cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs  de  notre 
âme,  lorsqu'elle  voit  des  objets ,  c'est  la  facilité 
qu'elle  a  à  les  apercevoir  ;et^  la  raison  qui  fait 
que  la  symétrie .  plaît  à  l'âme ,  c'est  qu'elle  lui 
épargne  de  la  peine ,  qu'elle  la  soulage ,  et  qu'elle 
coupe  pour  ainsi  dire .  Touvrage  par  la  moitié. 
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De  là  suit  une  r^gle  générale  :  Partout  où  la 
symétrie  est  utile  à  Tâme ,  et  peut  aider  ses  fonc- 
tions ,  elle  lui  est  agréable  ;  mais  partout  où  elle 
est  inutile ,  elle  est  fiside ,  parce  qu'elle  ôte  la 
yariété.  Or  les  choses  que  nous  voyons  succes- 
siyement  doivent  avoir  de  la  variété  ;  car  notre 
âme  n'a  aucune  difficulté  à  les  voir.  Celles  au 
contraire  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil 
doivent  avoir  de  la  symétrie  :  ainsi ,  comme  nous 
apercevons  d'un  coup  d'œil  la  façade  d'un  bâti- 
ment ,  un  parterre ,  un  tempie  ,  on  y  met  de  la 
symétrie ,  qui  plaît  à  l'âme  par  la  ficilité  qu'elle 
lui  donne  d'embrasser  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  ilfiaiutque  l'objet  que  l'on  doit  voir 
d'un  coup  d'œil  soit  simple ,  il  fiaiut  qu'il  soit  uni- 
que ,  et  que  les  parties  se  rapportent  toutes  à 
l'objet  principal  ;  c'est  pour  cela  encore  qu'on 
aime  la  symétrie ,  elle  fait  un  tout  ensemble. 

Il  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit  achevé  , 
et  l'âme  qui  voit  ce  tout  veut  qu'il  n'y  ait  point 
de  partie  imparfaite.  C'est  encore  pour  cela  qu'on 
aime  la  symétrie;  il  faut  un^«tfhèce  de  pondé- 
ration ou  debalancement;  et  un  bâtiment  avec 
une  aile ,  ou  une  aile  plus  courte  qu'une  autre , 
est  aussi  peu  fini  qu'un  corps  avec  un  bras ,  ou 
avec  un  bras  trop  court. 
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DES   CONTRASTES. 

L^âme  aime  la  symétrie ,  mais  elle  aime  aussi 
les  contrastes  ;  ceci  demande  bien  des  explica- 
tions. 

Par  exemple,  si  la  nature  demande  des  peintres 
et  des  sculpteurs  quHls  mettent  de  la  symétrie 
dans  les  parties  de  leurs  figures  ,  elle  veut  au 
contraire  qu^ils  mettent  des  contrastes  dans  les 
attitudes.  Un  pied  rangé  comme  un  autre ,  un 
membre  qui*  va  cmnme  un  autre ,  sont  insup- 
portables :  la  raison  en  est  que  cette  symétrie  fait 
que  les  attitudesjsont  presque  toujours  les  mêmes, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  gothiques ,  qui 
se  ressemblent  toutes  par-là.  Ainsi  il  n'y  a  plus 
de  variété  dans  les  productions  de  Part.*  De  plus, 
la  nature  ne  nous  a:  pas  situés  ainsi  ;  et,  comme 
elle  nous  a  donné  du  mouyement,  elle  ne  nous 
a  pas  ajustés  dans  nos  actions  et  ùos  manières 
comme  des  pagodes:  et,  si  les  hommes  gênés 
et  ainsi  contraints  sont  insupportables ,  que  sera- 
ce  des  productions  de  Fart  ? 

Il  &ut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les  at- 
titudes ,  surtout  dans  les  ouvrages  de  sculpture , 
qui ,  naturellement  firoide ,  ne  peut  mettre  d.e  feu 
que  par  la  force  du  contraste  et  de  la  situation. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
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l'on  a  cherche  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  Tuniformitë ,  il  est  souvent  arriyé  que 
laTariëté  que  Ton  a  cherche  à  mettre  par  le  moyen 
des  contrastes  est  devenue  une  symëtrîe  et  une 
vicieuse  uniformité. 

Ceci, ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  cer- 
tains ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  ,  mais 
aussi  dans  le  style  de  quelques  écrivains ,  qui  » 
dans  chaque  phrase ,  mettent  toujours  le  com- 
mencement en  contraste  avec  la  fin  par  des  an- 
tithèses continuelles ,  tels  que  saint  Augustin  et 
autres  auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quelques- 
uns  de  nos  modernes ,  comme  Saint-Évremont; 
Le  tour  de  phrase  toujours  le  même  et  toujours 
uniforme,  déplaît  extrêmement^,  ce  contraste 
perpétuel  devient  symétrie ,  et  cette  opposition 
toujours  recherchée  devient  uniformité.  Uesprit 
y  trouve  si  peu  de  variété  que, lorsque  vous  avez 
vu  une  partie  de  la  phrase ,  vous  devinez  tou- 
jours Fautre  ;  vous  voyez  des  mots  opposés,  mais 
opposés  de  la  même  manière  ;  vous  voyez  un 
tour  dans  la  phrase ,. mais  c'est  toujours  le  même* 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  partout  et  sans  ména- 
gement; de  sorte  que,  lorsqu'on  voi^une  figure,^ 
on  devine  d'abord  la  disposition  de  celles  d'à 
côté  :  cette  continuelle  diversité  devient  quelque 
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chose  de  semblable. D^ailleurs  la  nàture^qui  jett^ 
les  choses  dans  le  désordre ,  ne  montre  pas  Faf- 
fectation  d^un  contraste  continuel  ;  sans  compter 
qu^elle  ne  met  pas  tous  les  corps  en  mouvement , 
et  dans  un  mouyement  force.  Elle  est  plus  yariëe 
que  cela  ;  elle  met  les  uns  en  repos ,  et  elle  donne 
aux  autres  différentes  sortes  de  mouvement- 

Si  la  partie  de  l'âme  qui^onnoît ,  aime  la  va- 
riété ,  celle  qui  sent  ne  la  chc;rche  pas  moins  ; 
car  rame  ne  peut  pas  soutenir  long-temps  les 
mêmes  situations,  parce  qu^elle  est  liée  à  un 
corps  qui  ne  peut  les  souffrir.  Pour  que  notre 
âme  soit  excitée  ,  il  faut  que  les  esprits  coulent 
dans  les  nerfs  :  or  il  y  a  là  deux  choses  ;  une 
lassitude  dans  les  nerfs ,  une  cessation  de  la  part 
des  esprits ,  qui  ne  coulent  plus  ,  ou  qui  se  dis- 
sipent des  lieux  oùils  ont  coulé. 

Ainiài  tout  nous  fatigue  à  la  longue ,  et  surtout 
les  grands  plaisirs  :  on  les  quitte  toujpurs  avec 
la  même  satis£aiction  qu'on  les  a  pris  ;  car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin  de  repos  ; 
^  il  faut  en  employer  d'autres  plus  propres  à  nous 
servir,  et  distribuer  pour  ainsi  dire  le  travail. 

Notre  âme  est  lasse  de  sentir  ;  mais  ne  pas  sen- 
tir, c'est  tomber  dans  un  anéantissement  qui 
l'accable.  On  remédie  à  tout,  en  variant  ses  mo- 
difications; elle  sent,  et  elle  ne  se  lasse  pas. 
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DES   PLAISIRS   DE   LA  SURPRISE. 

Cette  disposition  de  rame  qui  la  porte  toujours 
vers  diffërens  objets  fait  qu'elle  goûte  tous  les 
plaisirs  qui  viennent  de  la  surprise;  sentiment 
qui  plaît  à  Tâme  par  le  spectacle  et  par  la  promp- 
titude de  l'action  ;  car  elle  aperçoit  ou  sent  une 
chose  qu'elle  n'attend  pas,  ou  d'une ' manière 
qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  mer- 
veilleuse ,  mais  aussi  comme  nouvelle  ,  et  encore 
comme  inattendue,  et,  dans  ces  derniers  cas, 
le  sentiment  principal  se  lie  à  un  sentiment  ac- 
cessoire, fondé  sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle 
ou  inattendue.  , 

C'est  par-là  que  les  jeux  de  hasard  nous  pi- 
quent; ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle 
d'ëvénemens  non  attendus  :  c'est  par-là  que  les 
jeux  de  société  nous  plaisent;  ils  sont  encore 
une  suite  d'événemens  imprévus ,  qui  ont  pour 
cause  l'adresse  jointe  au  hasard. 

C'est  encore  par-:là  que  les  pièces  dé  théâtre 
nous  plaisent  :  elles  se  développent  par  degrés , 
cachent  les  événemens  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent, 
nous  préparent  toujours  de  nouveaux  sujets  dé 
surprise,  et  souvent  nous  piquent  en  nous  les 
montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les  prévoir, 
vn.  10 
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Enfin  les  ouvrages  d^esprit  ne  sont  ordinaire- 
ment lus ,  que  parce  qu^ils  nous  ménagent  des 
surprises  agréables ,  et  suppléent  à  Tinsipidité 
des  conversations,  presque  toujours  languis- 
santes, et  qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chose , 
ou  par  la  manière  de  Tapercevoir  :  car  nous 
voyons  une  chose  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle  n'est  en  effet ,  ou  différente  de  ce  qu'elle 
est  ;  ou  bien  nous  voyons  la  chose  même  ,  mais 
avec  une  idée  accessoire  qui  nous  surprend. 
Telle  est  dans  une  chose  l'idée  accessoire  de  la 
difficulté  de  l'avoir  faite ,  ou  de  la  personne  qui 
l'a  faite ,  ou  du  temps  où  elle  a  été  faite ,  ou  de 
la  manière  dont  elle  a  été  faite ,  ou  de  quelque 
autre  circonstance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec 
un  sang-firoid  qui  nous  surprend ,  en  nous  fai- 
sant presque  croire  qu'il  ne  sent  point  Thorreur 
de  ce  qu'il  décrit.  U  change  de  ton  tout  à  coup , 
et  dit  :  «  L'univers  ayant  souffert  ce  monstre  pen- 
^>  dant  quatorze  ans ,  enfin  il  l'abandonna  :  Taie 
y>mon8irum  per  quaiuordecim  annos  perpessus  ter- 
»rarumjorbi$j  tandem  destituit.  »  (Suet.  vi,  4o0 
Ceci  produit  dans  l'esprit  différentes  sortes  de 
surprises  ;  nous  sommes  surpris  du  changement 
de  style  de  Fauteur,  de  la  découverte  de  sa  dif- 
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férente  manière  de  penser,  de  sa  façon  de  rendre, 
en  aussi  peu  de  mots,  une  des  grandes  révolutions 
qui  sHt  arrivée  :  ainsi  Tâme  trouve  un  très-grand 
nombre  de  sentimens  différens  qui  concourent  à 
rëbranler  et  à  lui  composer  un  plaisir. 

DES  DIVERSES  CAUSES  QUI  PEUVENT  PRODUIRE 
UN  SENTIMENT. 

Il  faut  bien  remarquer  qu^un  sentiment  n'a 
pas  ordinairement  dans  notre  âme  une  cause 
unique.  C*est,  si  j*ose  me  servir  de  ce  terme, 
une  certaine  dose  qui  en  produit  la  force  et  la 
variété.  L'esprit  consiste  à  savoir  frapper  plu- 
sieurs organes  à  la  fois  ;  et  si  Ton  examine  les 
divers  écrivains ,  on  verra  peut-être  que  les  meil* 
leurs ,  et  ceux  qui  ont  plu  davantage ,  sont  ceux 
qui  ont  excité  dans  Tâme  plus  de  sensations  en 
même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu'une  confiision  d'arbres,  i**  parce  que  notre 
vue  qui  seroit  arrêtée  ne  Test  pas  ;  2**  chaque  allée 
est  une ,  et  forme  une  grande  chose ,  au  lieu  que 
dans  la  confusion  chaque  arbre  est  une  chose ,  et 
une  petite  chose  ;  3**  nous  voyons  un  arrangement 
que  nous  n'avons  pas  coutume  de  voir  ;  4*  nous 
savons  bon  gré  de   la  peine  que  l'on  a  prise; 

10. 
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5"*  nous  admirons  le  soin  que  Ton  a  de  combattre 
sans  cesse  la  nature ,  qui ,  par  des  productions 
qu^on  ne  lui  demande  pas ,  cherche  à  toui»con- 
fpndre;  ce  qui  est  si  vrai,  qu'un  jardin  négligé 
nous  est  insupportable.  Quelquefois  la  difficulté 
de  l'ouvrage  nous  plaît,  quelquefois  c'est  la  faci- 
lité ;  et ,  comme  dans  un  jardin  magnifique  nous 
admirons  la  grandeur  et  la  dépense  du  maître , 
nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir  qu'on  a  eu 
l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépense  et  de 
travail.  Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu'il  satisfait 
notre  avarice,  c'est-à-dire  l'espérance  d'avoir 
plus  :  il  flatt4î  notre  vanité  par  l'idée  de  la  pré- 
férence que  la  fortune  nous  donne ,  et  de  l'at- 
tention que  les  autres  ont  sur  notre  bonheur;  il 
satisfait  notre  curiosité  en  nous  donnant  un  spec- 
tacle ;  enfin  il  nous  donne  les  différens  plaisirs 
de  la  surprise. 

La  danse  nous  plaît  par  la  légèreté ,  par  une 
certaine  grâce ,  par  la  beauté  et  Ist  variété  des  at- 
titudes ,  par  sa  liaison  avec  la  musique ,  la  per- 
sonne qui  danse  étant  comme  un  instrument  qui 
accompagne  ;  mais  surtout  elle  plaît  par  une  dis- 
position de  notre  cerveau,  qui  est  telle  qu'elle 
ramène  en  secret  l'idée  de  tous  les  mouvemens  à 
de  certains  mouvemens ,  la  plupart  des  attitudes 
à  de  certaines  attitudes. 
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DE   LA   SENSIBILITE. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
déplaisent  à  différens  ëgards  :  par  exemple, les 
virtuosi  d^Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaisir,, 
1**  parce  qu'il  n^est  pas  ëtonnant  qu^accommodës 
comme  ils  sont ,  ils  chantent  bien  :  ils  sont  comme 
un  instrument  dont  l'ouvrier  a  retranche  du  bois* 
pour  lui  faire  produire  des  sons  ;  2**  parce  que 
les  passions  qu'ils  jouent  sont  trop  suspectes  de 
fausseté  ;  3^  parce  qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe  que 
nous  aimons,  ni  de  celui  que  nous  estimons.  D'un 
autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  parce  qu'ils 
conservent  long-temps  un  air  de  jeunesse ,  et  de 
plus  y  parce  qu'ils  ont  une  voix  flexible ,  et  qui 
leur  est  particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous 
donne  un  sentiment  qui  est  composé  de  beau- 
coup d'autres ,  lesquels  s'afifoiblissent  et  se  cho- 
quent quelquefois. 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle-même  des 
raisons  de  plaisir,  et  elle  y  réussit  surtout  par  les 
liaisons  qu'elle  met  aux  choses.  Ainsi  une  chose 
qui  nous  a  plu  nous  plaît  encore ,  par  la  seule  rai- 
son qu'elle  nous  a  plu ,  parce  que  nous  joignons 
l'ancienne  idée  à  la  nouvelle.  Ainsi  une  actrice 
qui  nous  a  plu  sur  le  théâtre ,  nous  plaît  encore 
dans  la  chambre  ;  sa  voix ,  sa  déclamation ,  le  sou-. 
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venir  de  Tavoir  vu  admirer,  que  dis-je?  l'idée  de 

la  princesse ,  jointe  a  la  sienne  ;  tout  cela  fait  une 

espèce   de  mélange  qui  forme  et  produit  un 

plaisir. 

Nous  sommes  tous  pleins  dHdées  accessoires. 
Une  femme  qui  aura  une  grande  réputation  et  un 
l^ger  défaut  pourra  le  mettre  en  crédit ,  et  le  faire 
regarder  comme  une  grâce.  La  plupartdes  femmes 
que  nous  aimons  n^ont  pour  elles  que  la  pré^ 
Tention  sur  leur  naissance  ou  leurs  biens ,  les 
honneurs  ou  Testime  de  certaines  gens. 

AUTRE  EFFET  BES  LIAISONS  QUE  ii\\ME  MET 
AUX  CHOSES  (l). 

Nous  devons  à  la  vie  champêtre  que  Thommç 
menoit  dans  les  premiers  temps,  cet  air  riant 
répandu  dans  toute  la  fable  ;  nous  lui  devons  ces 
descriptions  heureuses,  ces  aventures  naïves, 
ces  divinités  gracieuses ,  ce  spectacle  d'un  état 
assez  différent  du  nôtre  pour  le  désirer,  et  qui 
n'en  est  pas  assez  éloigné  pour  choquer  la  vrai- 
semblance ,  enfin  ce  mélange  de  passions  et  de 
tranquillité.  Notre  imagination  rit  à  Diane,  à 
Pan,  à  Apollon,  aux  nymphes,  aux  bois,  aux 
prés,  aux  fontaines.   Si   les  premiers  hommes 

(i)  Ce  paragraptie  ne  sç  trouve  que  dans  les  é«UtioBS  moderoes. 
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avoient  vécu  comme  nous  dans  les  villes ,  les 
poètes  n^auroient  pu  nous  décrire  que  ce  que 
nous  voyons  lous  les  jours  avec  inquiétude  ou 
que  nous  sentons  avec  dégoût  ;  tout  respireroit 
l^ayarice ,  Tambition ,  et  les  passions  qui  tour- 
mentent. 

Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  vie  cham* 
pélre ,  nous  parlent  de  Tâge  d*or  qu^s  regret- 
tent ,  c'est-à-dire  nous  parlent  d'un  temps  en- 
core plus  heureux  et  pkis  tranquille. 

DE   LA   DÉLICATESSE. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à  chaque  idée 
ou  à  chaque  goût  joignent  beaucoup  d'idées  ou 
beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les  gens  gros- 
siers n'ont  qu'une  sensation  ;  leur  âme  ne  sait 
composer  m  décomposer;  ils  ne  joignent  ni 
ji'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne  :  au  lieu 
que  les  gens  délicats  dans  l'amour  se  composent 
la  plupart  des  plaisirs  de  l'amour.  Polixène  et 
Apicius  portoient  à  la  table  bien  des  sensations 
inconnues  à  nous  autres  mangeurs  vulgaires  ;  et 
ceux  qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages  d'esprit 
ont  et  se  sont  fait  une  inJ&nité  de  sensations  que 
les  autres  hommes  n'ont  pas. 


l52  ESSAI 

DU   JE   Î^E  SAIS   QUOI. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans 
les  choses  un  charme  invisible ,  une  grâce  natu- 
relle, qu'on  n'a  pu  définir,  et  qu'on  a  été  forcé 
d'appeler  ley^  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c'est 
un  efifet  principalement  fondé  sur  la  surprise. 
Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une  personne 
nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  4'dbord 
devoir  nous  plaire ,  et  nous  sommes  agréable- 
ment surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre  des  dé- 
fauts que  nos  yeux  nous  montrent,  et  que  le  cœur 
ne  croit  plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes  laides 
ont  très-souvent  des  grâces ,  et  qu'il  est  rare  que 
les  belles  en  aient.  Car  une.  belle  personne  fait 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  avions 
attendu  ;  elle  parvient  à  nous  paroître  moins  ai- 
mable ;  après  nous  avoir  surpris  en  bien ,  elle 
nous  surprend  en  mal  ;  mais  l'impression  du  bien 
est  ancienne,  celle  du  mal  nouvelle  :  aussi  les 
belles  personnes  font-elles  rarement  les  grandes 
passions ,  presque  toujours  réservées  à  celles  qui 
ont  des  grâces,  c'est-à-dire  des  agrémens  que 
nous  n'attendions  point,  et  que  nous  n'avions 
pas  sujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont 
rarement  de  la  grâce,  et  souvent  l'habillement  des 
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bergères  en  a.  Nous  admirons  la  majesté  des 
draperies  de  Paul  Yéronèse  ;  mais  nous  sommes 
touchés  de  la  simplicité  de  Raphaël  et  de  la 
pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse  promet  beau- 
coup ,  et  paie  ce  qu'il  promet.  Raphaël  et  le  Cor- 
rége proihettent  peu,  et  paient  beaucoup;  et  cela 
nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans 
Fesprit  que  dans  le  visage  ;  car  un  beau  visage 
paroît  d^abord,  et  ne  cache  presque  rien;  mais 
Tesprit  ne  se  montre  que  peu  à  peu,  que  quand 
il  veut ,  et  autant  quHl  veut  ;  il  peut  se  cacher 
pour  paroître ,  et  donner  cette  espèce  de  sur- 
prise qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
visage  que  dans  les  «manières  ;  car  les  manières 
naissent  à  chaque  instant,  et  peuvent  à  tous  les 
momens  créer  des  surprises  :  en  un  mot,  une 
femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon  ; 
mais  elle  est  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a  établi  parmi  les  nations 
policées  et  sauvages,  que  les  hommes  deman- 
deroient,  et  que  les  femmes  ne  feroient  qu'ac- 
corder :  de  là  il  arrive  que  les  grâces  sont  plus 
particulièrement  attachées  aux  femmes.  Comme 
elles  ont  tout  à  défendre ,  elles  ont  tout  à  cacher; 
la  moindre  parole ,  le  moindre  geste ,  tout  ce  qui , 
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sans  choquer  le  premier  devoir ,  se  montre  en 
elles  y  tout  ce  qui  se  met  en  liberté  devient  une 
grâce;  et  telle  est  la  sagesse  de  la  nature^  que  ce 
qui  ne  seroit  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur,  devient 
d^un  prix  infini  depuis  cette  heureuse  loi  qui  fait 
le  bonheur  de  Funivers. 

Comme  la  gène  et  Tafifectation  ne  sauroient 
nous  surprendre ,  les  grâces  ne  se  trouvent  ni 
dans  les  manières  génëes  ni  dans  les  manières 
affectées,  mais  dans  une  certaine  liberté  ou  faci« 
lité  qui  est  entre  les  deux  extrémités;  et  Tâme 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  Ton  a  évité 
les  deux  écueils.  Il  sembleroit  que  les  manières 
naturelles  devroient  être  les  plus  aisées  :  ce  sont 
celles  qui  le  sont  le  moins  ;  car  Féducation  qui 
nous  gène  nous  fait  toujours  perdre  du  naturel  : 
or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que 
lorsqu'elle  est  dans  cette  négligence  ou  même 
dans  ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les  soins 
que  la  propreté  n^a  pas  exigés ,  et  que  la  seule 
vanité  auroit  fait  prendre  ;  et  Ton  n'a  jamais  de 
grâce  dans  Fesprit  que  lorsque  ce  que  Fon  dit 
paroît  trouvé  et  non  pas  reéherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  oilt 
coûté ,  vous  pouvez  bien  fiiire  voir  que  vous  avez 
dé  Fesprit ,  et  non  pas  des  grâces  dans  Fespril. 
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Pour  le  £iire  voir,  il  faut  que  tous  ne  le  voyiex 
pas  vous-même ,  et  que  les  autres,  à  qui  d'ailleurs 
quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  tous  ne 
promettoit  rien  de  cela,  soient  doucement  sur- 
pris de  s'en  apercevoir,   n^ 

Ainsi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  :  pour 
en  avoir,  il  &ut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on 
travailler  à  être  naïf  ? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  c'est 
celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art 
de  plaire.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir 
cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces,  qui  semblent 
être  données  aune  personne  par  un  pouvoir  invi- 
sible ,  et  qui  sont  distinguées  de  la  beauté  même. 
Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée  qu'à 
Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir  à  la  beauté  ma- 
jestueuse de  Junon  ;  car  la  majesté  demande  une 
certaine  gravité,  c'est-à-dire  une  contrainte  op- 
posée à  l'ingénuité  des  grâces.  Elle  ne  pouvoit 
bien  convenir  à  la  beauté  fière  de  Pallas  :  car  la 
fierté  est  opposée  à  la  douceur  des  grâces ,  et  d'ail- 
leurs peut  souvent  être  soupçonnée  d'affectation. 

PROCVBSSSIOK   DE  LA  SURPRISE. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés ,  c'est  lorsqu'une 
cbose  est  telle  que  la  surprise  est. d'abord  me- 
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diocre,  qu'elle  se  soutient,  augmente,  et  nous 
mène  ensuite  à  Tadmiration.  Les  ouvrages  de 
Raphaël  firappent  peu  au  premier  coup  d'oeil  :  il 
imite  si  bien  la  nature ,  que  l'on  n'en  est  d'abord 
pas  plus  étonné  que  4^ l'on  voyoit  l'objet  même , 
lequel  ne  causeroit  point  de  surprise.  Mais  ime 
expression  extraordinaire ,  un  coloris  plus  fort , 
une  attitude  bizarre  d'un  peintre  moins  bon  nous 
saisit  du  premier  coup  d'œil ,  parce  qu'on  n'a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer 
Raphaël  à  Virgile ,  et  les  peintres  de  Venise,  avec 
leurs  attitudes  forcées ,  à  Lucain  :  Virgile ,  plus 
naturel ,  frappe  d'abord  moins  pbur  frapper  en- 
suite plus  ;  Lucain  frappe  d'abord  plus  pour 
frapper  ensuite  moins. 

L'exacte  proportion  de  k»  fameuse  église  de 
Saint-Pierre  fait  qu'elle  ne  pttroît  pas  d'abord 
aussi  grande  qu'elle  l'est;  car  nous  ne  savons 
d'abord  où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  gran- 
deur. Si  elle  étoit  moins  large ,  nous  serions 
frappés  de  sa  longueur;  si  elle  étoit  moins  longue, 
nous  le  serions  de  sa  largeur.  Mais  à  mesure  que 
l'on  examine  ,  l'œil  la  voit  s'agrandir,  l'étonné - 
ment  augmente.  On  peut  la  comparer  aux  Pyré- 
nées, où  l'œil,  qui  croyoit  d'abord  les  mesurer, 
découvre  des  montagnes  derrière  les  montagnes, 
et  se  perd  toujours  davantage. 
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Il  arrive  souvent  que  notre  âme  sent  du  plaisir 
lorsqu'elle  a  un  sentiment  qu'elle  ne  peut  pas 
démêler  elle-même,  et  qu'elle  voit  une  chose 
absolument  différente  de  ce  qu'elle  sait  être  ;  ce 
qui  lui  donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle 
ne  peut  pas  sortir.  £n  voici  un  exemple.  Le  dôme 
de  Saint-Pierre  est  immense.  On  sait  que  Michel- 
Ange  ,  voyant  le  Panthéon ,  qui  étoit  le  plus  grand 
temple  de  Rome ,  dit  qu'il  en  ^uloit  faire  un 
pareil,  n^ais  qu'il  vouloit  le  mettre  en  l'air.  Il  fit 
donc  sur  ce  modèle  le  dôme  de  Saint-Pierre  ;  mais 
il  fit  les  piliers  si  massifs ,  que  ce  dôme ,  qui  est 
comme  une  montagne  que  l'on  a  sur  la  tête ,  paroît 
léger  à  l'œil  qui  le  considère.  L'âme  reste  donc 
incertaine  entre  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'elle  sait, 
et  elle  reste  surprise  de  voir  une  masse  en  même 
temps  si  énorme  et  si  légère. 

DES  BEAUTÉS  QUI  BESULTENT  D'uN  CERTAIN 
EMBARRAS  DE  l'aME. 

Souvent  la  surprise  vient  à  l'âme  de  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit  avec  ce 
qu'elle  a  vu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac  qu'on 
appelle  le  Lac-Majeur  :  c'est  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  sauvage.  A. 
quinze  milles  dans  le  lac  sont  deux  îles  d'un  quart 
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de  mille  de  tour ,  qu^oa  appelle  les  Borromies, 
qui  sont ,  à  mon  avis,  le  sëjour  du  monde  le  plus 
enchanté.  L^âme  est  étonnée  de  ce  contraste  ro- 
manesque^ de  rappeler  avec  plaisir  les  merveilles 
des  romans,  où,  après  avoir  passé  par  des  rochers 
et  des  pays  arides ,  on  se  trouve  dans  un  lieu  fait 
pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent,  parce  que 
les  choses  en  apposition  se  relèvent  toutes  les 
deux  :  ainsi,  lorsqu'un  petit  homme  est  auprès 
d'un  grand  ,  le  petit  fait  paroître  Tautre  plus 
grand,  et  le  grand  fait  paroître  l'autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'opposition ,  dans 
toutes  les  antithèses  et  figures  pareilles.  Quand 
Florus  dit ,  «  Sore  et  Âlgide  (  qui  le  croîroit  ?  ) 
ï*  nous  ont  été  formidables  ;  Satrique  et  Comi- 
»  cule  étoient  des  provinces  ;  nous  rougissons  des 
»Boriliens  et  des  Véruliens,  mais  nous  en  avons 
»  triomphé  ;  enfin  Tibur ,  notre  faubourg  ;  Pré- 
»  neste ,  où  sont  nos  maisons  de  plaisance ,  étoient 
»  le  sujet  des  voeux  que  nous  allions  faire  au  Capi- , 
»  tôle  :  »  cet  auteur,  dis-je ,  nous  montre  en  même 
temps  la  grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  ses 
commencemens  ;  et  l'étonnement  porte  sur  ces 
deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la 
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différence  des  antithèses  dUdées  d'avec  les  anti- 
thèses d^expression.  L'antithèse  d'expression 
n'est  pas  cachée  ;  celle  d'idées  l'est  ;  l'une  a  tou- 
jours le  même  habit,  l'autre  en  change  comme 
on  veut;  l'une  est  variée,  l'autre  non. 

Le  même  Floru^,  en  parlant  des  Samnites,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites ,  qu'il 
est  difficile  de  trouver  à  présent  le  sujet  de  vingt- 
quatre  triomphes  ;  ut  non  facile  appareat  maieria 
ijuqiuoret  viginti  triumpkorum.  (Flor.  i,  16.)  Et 
par  les  mêmes  paroles,  qui  marquent  la  destruc- 
tion de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  grandeur  de  son 
courage  et  de  son  opiniâtreté. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire , 
notre  rire  redouble  à  cause  du  contrasté  qui  est 
entre  la  situation  où  nous  sommes  et  celle  où  nous 
devrions  être.  De  même  lorsque  nous  voyons  dans 
un  visage  un  grand  défaut,  comme,  par  exemple > 
un  très-grand  nez,  nous  rions  à  cause  qi^  nous 
voyons  que  ce  contraste  avec  les  autres  traits  du 
visage  ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  contrastes  sont 
cause  des  défauts  aussi-bien  que  dts^  beautés. 
Lorsque  nous  voyons  qu'ils  sont  sans  raison, 
qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  dé£siut,  ils 
sont  les  grands  instrumens  de  la  laidemr,  laquelle, 
lorsqu'elle  nous  firappe  subitem&at,peut  exciter 
une  certaine  joie  dans  notre  âme ,  et  nous  £iire 
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rire.  Si  notre  âmeMa  regarde  comme  un  malheur 
dans  la  personne  qui  la  possède ,  elle  peut  exciter 
la  pitié  ;  si  elle  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  qui 
peut' nous  nuire ,  et  avec  une  idée  de  comparaison 
avec  ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  et  d'ex- 
citer nos  désirs ,  elle  la  regarde  avec  un  sentiment 
à^aversion. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu'elles  con- 
tiennent une  opposition  qui  est  contre  le  bon 
sens ,  lorsque  cette  opposition  est  commune  et 
aisée  à  trouver ,  elles  ne  plaisent  points,  et  sont 
un  défaut,  parce  qu'elles  ne  causent  point  de 
surprise  ;  et  si  au  contraire  elles  sont  trop  recher- 
chées ,  elles  ne  plaisent  pas  non  plus.  Il  faut  que 
dans  un  ouvrage  on  les  senteparce  qu'acnés  y  sont, 
et  non  pas  parce  qu'on  a  voulu  les  montrer  ;  car 
pour  lors  la  surprise  ne  tombe  que  sur  la  sottise 
de  l'auteur. 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus ,  c'est  le 
naïf;  mais  c'est  aussi  le  style  le  plus  difficile  à 
attraper  :  la  raison  en  est  qu'il  est  précisément 
entre  le  noble  et  le  bas  ;  et  il  est  si  près  du  bas,- 
qu'il  est  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans 
y  tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique  qui 
se  chante  le  plus  facilement  est  la  plus  difficile 
à  composer  :  preuve  certaine  que  nos  plaisirs  et 
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Tart  qui  nous  les  donne  sont  entre  certaines 
limites. 

Avoir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux  et  ceux 
de  Racine  si  naturels,  on  ne  devineroit  pas  que 
Corneille  trayailloit  facilement  et  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple ,  qui  aime  à  voir 
une  chose  faite  pour  lui  et  qui  est  à  sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gens  qui  sont 
bienëlevës,  et  qui  ont  un  grand  esprit,  sont  ou 
ùaïyes ,  ou  nobles ,  ou  sublimes. 

Lorsqu%me  chose  nous  est  montrée  avec  des 
circonstances  ou  des  accessoires  qui  Tagran- 
dissent,  cela  nous  paroît  noble  :  cela  se  sent 
surtout  dans  les  comparaisons  où  Tesprit  doit 
toujours  gagner  et  jamais  perdre  ;  car  elles  doivent 
toujours  ajouter  quelque  chose  ,  faire  voir  la 
chose  plus  grande,  ou,  sMl  ne  s^agit  pas  de  gran- 
deur, plus  fine  et  plus  délicate  :  mais  il  fsiut  bien 
se  donner  de  garde  de  montrer  à  Fâme  un  rap- 
port dans  le  bas,  car  elle  se  le  seroit  caché  si 
elle  Tavoit  découvert. 

Comme  il  s^agit  de  montrer  des  choses  fines, 
Fâme  aime  mieux  voir  comparer  une  manière 
à  une  manière,  une  action  à  une  action,  qu'une 
chose  à  une  chose  ;  comme  uii  héros  à  un  lion, 
une  femme  a  un  astre ,  et  un  homme  léger  à  un 

TU.  1 1 
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cerf.  Cela  est  aise;  mais  lorsque  la  Fontaine 
commence  ainsi  une  de  ses  fables, 

Entre  les  pattes  d'un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion. 
Montra  ce  qu'il  étoil ,  et  lui  donna  la  yie. 

il  compare  les  modifications  de  Tâme  du  roi  des 
animaux  avec  les  modifications  de  Tâme  dW 
véritable  roi. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner  de  la 
noblesse  à  tous  ses  sujets.  Dans  son  fameux 
Bacchus ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de 
Flandre  qui  nous  montrent  une  figure  tombante , 
et  qui  est',  'pour  ainsi  dire ,  en  l'air.  Cela  seroit 
indigne  de  la  majesté  d'un  dieu.  Il  le  peint  ferme 
sur  ses  jambes  ;  mais  il  lui  donne  si  bien  la  gaieté 
de  Tivresse,  et  le  plaisir  à  voir  couler  la  liqueur 
qu'il  verse  dans  sa  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
admirable. 

Dans  la  Passion  qui  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
son  fils  crucifié,  sans  douleur,  sans  pitié,  sans 
regret,  sans  larmes.  Il  la  suppose  instruite  de  ce 
grand  mystère,  et  par-là  lui  fiiit  soutenir  avec 
tgrandeur  le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  n'y' a  point  d'ouvrage  de  Michel- Ange  où  il 
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n'ait  mis  quelque  chose  de  noble  :  on  trouve  du 
grand  dans  ses  ébauches  mêmes ,  comme  dans 
ces  vers  que  Virgile  n'a  point  finis. 

Jules  Romain,  dans  sa  chambre  des  géans 
à  Mantoue,  où  il  a  représenté  Jupiter  qui  les 
foudroie ,  fait  voir  tous  les  dieux  ef&ayés  :  mais 
Junon  est  auprès  de  Jupiter;  c^lle  lui  montre, 
d'un  air  assuré,  un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il 
lance  la  foudre  :  par4à  il  lui  donne  un  air  de 
grandeur  que  n'ont  pas  les  autres  dieux  :  plus 
ils  spnt  près  de  Jupiter,  plus  ils  sont  rassurés  ; 
et  cela  est  biep  naturel  ;  car,  dans  une  bataille, 
la  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui  a  de  l'^van- 
tage.,.-,..  (i) 

DES   REGLES. 

Tous  les  ouvrages  de  l'art  ont  des  règles  géné- 
rales ,  qui  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Maiscomme  les  lois  sont  toujours 
justes  dans  leur  être  général ,  mais  presque  lou- 
jours  injustes  dans  l'application  ;  de  même  les 
règles,  toujours  vraies  dans  la  théorie,  peuvent 
devenir  fausses  dfi^ns  l'hypothèse.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu'il 
£iut  donner  au  corps- humain,  et  ont  pris  pour 

(i)  Les  paragraphes  suiTans  ne  se  trouvent  que  dans  les  éditions 
modernes. 
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mesure  commune  la  longueur  de  la  face  ;  mais 
il  faut  quHls  violent  à  chaque  instant  les  propor- 
tions ,  à  cause  des  différentes  attitudes  dans  les- 
quelles il  faut  qu^ils  mettent  les  corps  :  par  exemple, 
un  bras  tendu  est  bien  plus  long  que  celui  qui  ne 
Test  pas.  Personne  n^a  jamais  plus  connu  Tart  que 
Michel-Ange  ;  personne  ne  s'en  est  joue  davan- 
tage. Il  y  a  peu  de  ses  ouvrages  d'architecture  où 
les  proportions  soient  exactement  gardées  ;  mais , 
avec  une  connoissance  exacte  de  tout  ce  qui  peut 
faire  plaisir ,  il  sembloit  qu'il  eût  un  art  k  part 
pour  chaque  ouvrage. 

Quoique  chaque  effet  dépende  d'une  cause 
générale ,  il  s'y  mêle  tant  d'autres  causes  particu- 
lières, que  chaque  effet  a,  en  quelque  faiçon,  une 
cause  à  part.  Ainsi  l'art  donne  les  règles ,  et  le 
goût  les  exceptions'  ;  le  goût  nous  découvre  en 
quelles  occasions  l'art  doit  soumettre,  et  en 
quelles  occasions  il  doit  être  soumis. 

PLAISIR  rONDE   SUR  LA  RAISON. 

J'ai  dit  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaisir 
doit  être  fondé  sur  la  raison  ;  et  ce  qui  ne  l'est 
pas  à  certains  égards ,  mais  parvient  à  nous  plaire 
par  d'autres,  doit  s'en  écarter  le  moins  qu'il  est 
possible. 
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£t  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise  de 
l'ouvrier,  bien  marquée ,  fait  que  Ton  ne  peut  plus 
se  plaire  à  son  ouvrage  ;  car  dans  les  ouvrages  de 
goût  il  £aiut ,  pour  qu'ils  plaisent ,  avoir  une  cer- 
taine confiance  à  Touvrier ,  que  Ton  perd  d'abord 
lorsque  Ton  voit ,  pour  première  chose  ,  qu^il 
pèche  contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j^ëtois  à  Pise,  je  n^eus  aucun 
plaisir  lorsque  je  vis  le  fleuve  Amo  peint  dans 
le  ciel  avec  son  urne  qui  roule  des  eaux.  Je 
li'eus  aucun  plaisir  à  Gênes  de  voir  des  saints 
dans  le  ciel,  qui  soufiBroient  le  martyre.  Ces  choses 
sont  si  grossières  qu^on  ne  peut  plus  les  re- 
garder. 

Lorsqu^on  entend  dans  le  second  acte  de 
Thyestej  de  Sënèque,  des  vieillards  d'Argos  qui, 
comme  des  citoyens  de  Rome  du  temps  de  Se- 
nèque,  parlent  des  Parthes  et  des  Quirites,et 
distinguent  les  sénateurs  des  plébéiens,  méprisent 
les  blés  de  la  Libye,  les  Sarmates  qui  ferment 
la  mer  Caspienne ,  et  les  rois  qui  ont  subjugué 
les  Daces,  une  pareille  ignorance  £aiit  rire  dans 
un  sujet  sérieux.  C'est  comme  si ,  sur  le  théâtre 
de  Londres,  on  introduisoit  Marins  disant 
que ,  pourvu  quHl  ait  la  faveur  de  la  Chambre 
basse,  il  ne  craint  point  Tinimitié  de  celle  des 
Pairs,  ou  qu  il  aime  mieux  la  vertu  que  tout  ce 
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que  les  grandes  familles  de  Rome  font  venir  du 
Potose. 

Lorsqu'une  chose  est,  à  certains  égards ,  contre 
la  raison ,  et  que ,  nous  plaisant  par  d'autres , 
Fusage  ou  Tintërét  même  de  nos  plaisirs  la  fait 
regarder  comme  raisonnable,  comme  nos  opéras, 
il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  s'en  écarte  le  moins 
possible.  Je  ne  pouvois  soufiErir  en  Italie  de  voir 
Caton  et  César  chaiiter  des  ariettes  sur  le  théâtre  ; 
les  Italiens ,  qui  ont  tiré  de  l'histoire  les  sujets 
de  leur  opéra,  ont  montré  moins  de  goût  que 
nous  y  qui  les  avons  tirés  de  la  fable  ou  des  ro- 
mans. A  force  de  merveilleux,  l'inconvénient  du 
chant  diminue ,  parce  que  ce  qui  est  si  extraor- 
dinaire paroit  mieux  pouvoir  s'exprimer  par  une 
manière  plus  éloignée  du  naturel  ;  d'ailleurs,  il 
semble  qu'il  est  établi  que  le  chant  peut  avoir 
dans  les  enchantemens  et  dans  le  commerce  des 
dieux  une  force  que  les  paroles  n'ont  pas  ;  il  est 
donc  là  plus  raisionnable,  et  nous  avons  bien  fait 
de  l'y  employer. 

DE  LA  CONSIDERATION   DE   LA   SITUATION 
MEILLEURE. 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres,  la  source  la 
plus  commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que , 


SUR   LE   GOUT.  167 

par  de  certains  petits  accidens  ,  nous  voyons 
quelqu^un  dans  un  embarras  ou  nous  ne  sommes 
pas ,  comme  si  quelqu^un  tombe ,  s'il  ne  peut 

échapper,  sMI  ne  peut  suivre; de  même, 

dans  les  comédies,  nous  avons  du  plaisir  de 
voir  un  homme  dans  une  erreur  où  nous  ne 
sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  &ire  lioie  chute  à  quel- 
qu'un, nous  nous  persuadons  quHl  a  plus  de 
peur  qu'il  n'en  doit  avoir,  et  celai  nous  divertit  ; 
de  même  ,  dans  les  comédies  ,  nous  prenons 
plaisir  à  voir  ui^  homme  plus  embarrassé  qu'il 
ne  devroit  l'être.  Comme  lorsqu^uin  hovmie  grave 
£siit  quelque  chose  de  ridicule ,  ou  «e  trouve  dans 
une  position  que  nous  sentons  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  sa  gravité ,  cela  nous  divertit  ;  de  même , 
dans  nos  comédies^  quand  un  vieillard  çst  trompé, 
nous  avons  du  plaisir  à  voir  que  sa-prudence  et 
son  expérience  sont  les  dupes  de  ^on  amour  et,  de 
son  avarice. 

Mais  lorsqu'un  enfant  tombe  ,  au  lieu  d'en 
rire ,  nous  en  avons  pitié ,  parce  que  ce  n'est  pas 
proprement  sa  faute ,  mais  celle  de  sa  foiblesse  ; 
de  même  lorsqu'un  jeune  homme,  aveuglé  par 
sa  passion,  a  fait  la  folie  d'épouser  une  per- 
sonne qu'il  aime ,  .et  en  est  puni  par  son  père , 
nous  sommes  affligés  de  le  voir  devenir  mal- 
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heureux  pour  avoir  suivi  un  penchant  naturel , 
et  avoir  plié  à  la  foiblesse  de  la  condition  hu- 
maine. 

Enfin  comme ,  lorsqu'une  femme  tombe ,  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  augmenter  son  em- 
barras augmentent  notre  plaisir  ;  de  même ,  dans 
les  comédies  nous  nous  divertissons  de  tout  ce 
qui  peut  augmenter  Tembarras  de  certains  per- 
sonnages. 

Tous  ces  plaisirs  sont  fondés  ,  ou  sur  notre 
malignité  naturelle ,  ou  sur  Taversion  que  nous 
donne  pour  de  certains  personnages  Fintérét  que 
nous  prenons  pour  d'autres. 

Le  grand  art  de  la  comédie  consiste  donc  à 
bien  ménager  et  cette  affection  et  cette  aversion, 
de  façon  qiié  nous  ne  nous  démentions  pas  d'un 
bout  de  la  pièce  à  l'autre ,  et  que  nous  n'ayons 
point  du  dégoût  ou  du  regret  d'avoir  aimé  ou  haï. 
Car  on  ne  peut  guère  souffrir  qu'un  caractère 
odieux  devienne  intéressant  que  lorsqu'il  y  a  rai- 
son pour  cela  dans  le  caractère  même ,  et  qu'il 
s'agit  de  quelque  grande  action  qui  nous  sur- 
prend ,  et  qui  peut  servir  au  dénouement  de  la 
pièce. 
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PLAISIR  CAUSE   PAR  LES  JEUX,    CHUTES, 
CONTRASTES. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le 
plaisir  de  dëméler  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas  par  ce  que  nous  connoissons ,  et  que  la  beauté 
de  ce  jeu  consiste  à  paroître  nous  montrer  tout 
et  cependant  nous  cacher  beaucoup ,  ce  qui  excite 
notre  curiositë ;  ainsi,  dans  les  pièces  de  théâtre , 
notre  âme  est  piquée  de  curiositë ,  parce  qu^on 
lui  montre  de  certaines  choses  et  qu^on  lui  en 
cache  d^autres  ;  elle  tombe  dans  la  surprise ,  parce 
qu^elle  croyoit  que  les  choses  qu^on  lui  cache 
arriveroientd^une  certaine  £aiçon,  qu'elles  arrivent 
dWe  autre ,  et  qu'elle  a  fiaiit,  pour  ainsi  dire ,  de 
fausses  prédictions  sur  ce  qu'elle  a  vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  Phombre  consiste 
dans  une  certaine  suspension  mêlée  de  curiosité 
des  trois  événemens  qui  peuvent  arriver,  la  partie 
pouvant  être  gagnée ,  remise ,  ou  perdue  codille  ; 
ainsi ,  dans  nos  pièces  de  théâtre ,  nous  sommes 
tellement  suspendus  et  incertains ,  que  nous  ne 
savons  ce  qui  arrivera  ;  et  tel  est  l'effet  de  notre 
imagination,  que  lorsque  nous  avons  vu  la  pièce 
mille  fois,  si  elle  est  belle ,  notre  suspension  et, 
si  je  l'ose  dire ,  notre  ignorance  restent  encore  ; 
car  pour  lors  nous  sommes  si  fort  touchés  de  ce 


\ 

\ 


170  ESSAI   SUR  LE   GOUT. 

que  nous  entendons  actuellement,  que  nous  ne 
sentons  plus  que  ce  qu^on  nous  dit  :  et  ce  qui 
paroît  devoir  suivre  de  ce  qu'on  nous  dit,  ce 
que  nous  connoissons  d'ailleurs  ,  et  seulement 
par  mémoire,  ne  nous  fait  plus  aucune  impres- 
sion. 


DISCOURS. 

DISCOURS 

DE  RÉCEPTION 
A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BORDEAUX, 

0,  PÏOVONGB  I.B   1*'   MA.I    I716. 

Les  sages  de  Fantiquitë  recevoient  leurs  disci- 
ples sans  examen  et  sans  choix  :  ils  croyoient 
que  la  sagesse  deyoit  être  commune  à  tous  les 
hommes ,  comme  la  raison ,  et  que  pour  être  phi- 
losophe c^étoit  assez  d^avoir  du  goût  pour  la 
philosophie. 

Je  me  trouve  parmi  tous,  messieurs,  moi  qui 
n^ai  rien  qui  puisse  m^en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  Fëlude ,  et  quelque  goût  pour 
lés  belles-lettres.  S^il  suffisoit  pour  obtenir  cett<* 
faveur  d^en  connoître  parfaitement  le  prix,  et 
d^ayoir  pour  vous  de  Testime  et  de  Fadmiration , 
je  pourrois  me  flatter  d^en  être  digne,  et  je  mi^ 
comparerois  à  ce  Troyen  qui  mérita  la  protection 
d*\me  dëbsse,  seulement  parce  qu^il  la  trouva 
belle. 
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Ouï ,  messieurs ,  je  regarde  votre  académie 
comme  l' ornement  de  nos  provinces  ;  je  regarde 
son  établissement  comme  ces  naissances  heu- 
reuses où  les  intelligences  du  ciel  pre'sident  tou- 
jours. 

On  avoit  vu  jùsquMci  les  sciences  non  pas  né- 
gligées ,  mais  méprisées ,  le  goût  entièrement  cor- 
rompu, les  belles-lettres  ensevelies  dans  l'obscu- 
rité, et  les  muses  étrangères  dans  la  patrie  des 
Paulin  et  des  Âusone.  ^ 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fus- 
sions connus  chez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notre  esprit  ;  ce  n'étoit  sans  doute  que  par  la 
barbarie  de  notre  langage. 

Oui,  messieurs,  il  a  été  un  temps  où  ceux  qui 
s^attachoient  à  l'étude  étoient  regardés  comme 
des  gens  singuliers,  qui  n'étoient  point  faits 
comme  les  autres  hommes.  Il  a  été  un  temps 
où  il  y  avoit  du  ridicule  et  de  l'affectation  à  se 
dégager  des  préjugés  du  peuple ,  et  où  chacun 
regardoit  son  aveuglement  comme  une  maladie 
qui  lui  étoit  chère,  et  dont  il  étoit  dangereux  de 
guérir. 

Dans  un  temps  si  critique  pour  les  savans  on 
n'étoit  point  impunément  plus  éclairé  que  les 
autres  :  si  quelqu'un  èntreprenoit  de  sortir  de 
cette  sphère  étroite  qui  borne  les  connoissances 
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des  hommes,  une  infinilé  d'insectes,  qui  sVle- 
voient  aussitôt,  formoient  un  nuage  pour  Fobs-* 
curcir  ;  ceux  mêmes  qui  Testimoient  en  secret 
se  rëyoltoient  en  public ,  et  ne  pouvoient  lui 
pardonner  Tafifront  qu'il  leur  faisoit  de  ne  pas 
leur  ressembler. 

Il  n^appartenoit  qu'à  vous  de  £aiire  cesser  ce 
règne  ou  plutôt  cette  tyrannie  de  l'ignorance  : 
vous  l'avez  fait,  messieurs  ;  cette  terre  où  nous 
vivons  n'est  plus  si  aride  ;  les  lauriers  y  croissent 
heureusement  ;  on  en  vient  cueillir  de  toutes 
parts  ;  les  savans  de  tous  les  pays  vous  deman- 
dent des  couronnes  : 

Maaibus  date  Hlia  plenîs. 

Vmg.  jSn,;  tib.  ti. 

C'est  assez  pour  vous  que  cette  académie  vous 
doive  et  sa  naissance  et  ses  progrès  ;  je  la  regarde 
moins  comme  une  compagnie  qiii  doit  perfec- 
tionner les  sciences  que  comme  un  grand  tro- 
phée élevé  à  votre  gloire  :  il  me  semble  que  j'en- 
tends dire  à  chacun  de  vous  ces  paroles  du  poëte 
lyrique  : 

Exegi  moaumentum  aère  perennius. 

HoKAT.  Od,y  lib.  III,  24- 

Nous  avons  été  animés  à  cette  grande  entre- 
prise par  cet  illustre  protecteur  dont  le  puissant 


174  DISCOURS 

génie  veille  sur  nous.  Nous  Tavons  vu  quitter  les 
délices  de  la  cour,  et  Êdre  sentir  sa  présence  jus- 
qu'au fond  de  nos  provinces.  CVst  ainsi  que  la 
£d>le  nous  représente  ces  dieux  bienfaisans  qui 
du  séjour  du  ciel  descendoient  sur  la  terre  pour 
polir  des  .peuples  sauvages,  et  faire  fleurir  parmi 
eux  les  sciences  et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire,  messieurs,  ce  que  la  mo- 
destie m*a  fait  taire  jusquMci  ?  Quand  je  vis  votre 
académie  naissante  s'élever  si  heureusement,  je 
sentis  une  joie  secrète;  et,  soit  qu'un  instinct  flat- 
teur semblât  me  présager  ce  qui  m'arrive  aujour- 
d'hui, soit  qu'un  sentiment  d'amour-propre  me 
le  fit  espérer,  je  regardai  toujours  les  lettres  de 
votre  établissement  comme  des  titres  de  ma  fa- 
mille. 

Lié  avec  plusieurs  d'entre  vous  par  les  charmes 
de  l'amitié,  j'espéroîs  qu'un  jour  je  pourrois  en- 
trer avec  eux  dans  un  nouvel  engagement,  et  leur 
être  uni  parle  commerce  des  lettres,  puisque  je 
Tétois  déjà  par  le  lien  le  plus  fort  qui  fut  parmi 
les  hommes .^ Et,  si  ce  que  dit  un  des  plus  enjoués 
dé  nos  poètes  n'est  point  un  paradoxe ,  qu'il  faut 
avoir  du  gétiie  pour  être  honnête  homme,  ne  pou- 
vois-je  pas  croire  que  le  cœur  qu'ils  avpient  reçu 
leur  seroit  uxx  garant  de  mon  esprit  ? 

J'éprouve  aujourd'hui ,  messieurs ,  que  je  ne 
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m'étoîs  point  trop  flatte  ;  et ,  soit  <]iie  vous  m'ayez 
fait  justice ,  soit  que  j^aie  sëduit  mes  juges ,  je  suis 
également,  content  de  moi-même  :  le  public  ya 
«'aveugler  sur  votre  choix  ;  il  ne  regardera  plus 
sur  ma  tête  que  les  mains  savantes  qui  me  cou- 
ronnent. 

DISCOURS 

PHONONGÉ    A    LA    RENTHEE    DE   l' ACADEMIE   DE   BORDEAUX , 
lE    l5   NOVEMBRE    I717. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos  obliga- 
tions et  de  nos  devoirs  regardent  nos  exercices 
comme  des  amusemens  que  nous  nous  procu- 
rons ,  et  se  'font  une  idëe  riante  de  nos  peines 
mêmes  et  de  nos  travaux. 

Ils  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philo- 
sophie que  ce  qu'elle  çl  d'agre'able  ;  que  nous 
laissons  les  ëpines  pour  ne  cueillir  que  les  fleurs  : 
que  nous  ne  cultivons  notre  esprit  que  pour  le 
mieux  faire  seY-vir  auxdëlices  du  cœur;  qu'exempts, 
à  la  vérité' ,  de  passions  vives  qui  ébranlent  trop 
l'âme ,  nous  nous  livrons  à  une  autre  qui  nous 
en  dédommage,  etquiti'est  pas  moins  délicieuse, 
quoiqu'elle  ne  soit  point  sensuelle. 
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Mais  ils^en  faut  bien  que  nous  soyons 'dans 
une  situation  si  heureuse  :  les  sciences  les  plus 
abstraites  sont  Tobjet  de  Facadëmie  ;  elle  em- 
brasse cet  infini  qui  se  rencontre  partout  dans 
la  physique  et  Tastronomie  ;  elle  s^attache  à  Tin- 
telligence  des  courbes,  réservëe  jusqu'ici  à  la 
suprême  intelligence  ;  elle  entre  dans  le  dëdale 
de  Fanatomie  et  les  mystères  de  la  chimie  ;  elle 
re'forme  les  erreurs  de  la  médecine ,  cette  parque 
cruelle  qui  tranche  tant  de  jours ,  cette  science 
en  même  temps  si  étendue  et  si  bornëe;  on  y  at- 
taque enfin  la  yëritë  par  l'endroit  le  plus  fort , 
et  on  la  cherche  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses 
où  elle  puisse  se  retirer. 

Aussi,  messieurs,  si  Ton  n'étoit  animé  d'un  beau 
zèle  pour  l'honneur  et  la  perfection  des  sciences , 
il  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  ne  regardât  le 
titre  d'académicien  comme  un  titre  onéreux ,  et 
ces  sciences  mêmes  auxquelles  nous  nous  appli- 
quons ,  comme  un  moyen  plus  propre  à  nous 
tourmenter  qu'à  nous  instruire.  Un  travail souyen^ 
inutile  ;  des  systèmes  presque  aussitôt  renversés 
qu'établis  ;  le  désespoir  de  trouver  ses  espérances 
trompées  ;  une  lassitude  continuelle  à  courir  après 
une  vérité  qui  fuit  ;  cette  émulation  qui  exerce  , 
et  ne  règne  pas  avec  moins  d'empire  sur  les  âmes 
des  philosophes,  que  la  basse  jalousie  sur  les 
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âmes  vulgaires  ;  ces  longues .  méditations  où 
Fâme  se  replie  sur  elle-même  ,  et  s^enchaine  sur 
un  objet  ;  ces  nuits  .passées  dans  les  yeilles ,  les 
jours  qui  leur  succèdent  dans,  les  sueurs  :^  vous 
reconnoissez  là ,  messieurs ,  la  vie  des  gens  de 
lettres. 

Non ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que 
nous  occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité  ;  nous 
n'acquérons  par  nos  travaux  que  le  droit  d^ tra- 
vailler davantage.  Il  n'y  a  que  les  dieux  qui  aient 
le  privilège  de  se  reposer  sur  le  Parnasse  :  les 
mortels  n'y  sont  jamais  fixes  et  tranquilles,  et  s'ils 
ne  montent  pas ,  ils  descendent  toujours. 

Quelques  anciens  nous  disent  qu'Hercule  n'é- 
toit  point  un  conquérant ,  mais  un  sage  qui  avoit 
purgé  la  philosophie  des  préjugés,  ces  véritables 
monstres  de  l'esprit  :  ses  travaux  étonnèrent  la 
postérité ,  qui  les  compara  à  ceux  des  héros  les 
plus  infa tigables . 

Il  semble  que  la  fable  nous  représentoit  la  vé- 
"rité/sous  le  symbole  de  ce  Prptée  qui  se  cachoit 
sous  mille  figures  et  sous  mille  apparences  trom- 
peuses (1). 

Il  faut  la  chercher  dans  l'obscurité  même  dont 

(1)  Omnia  transformât  sese  in  miracnla  rerum , 

Ignemque,  horribilemque  feram^  floviumque  liquentem. 

ViKG.  Georg,,  lib.  iv. 
VU.  1  a 
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elle  se  couvre,  il  faut  la  prendre,  il  faut  Pem* 
brasser ,  il  faut  la  saisir  (  1  ) . 

Mais  9  messieurs ,  qu^il  y  a  de  difficultés  dans 
cette  recherche  !  car  enfin  ce  n^est  pas  asses  pour 
nous  de  donner  une  yérité ,  il  faut  qu'elle  soit 
nouyelle  :  nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs^ 
que  le  temps  a  fanées  ;  nous  mépriserions  parmi 
nous  un  Patrotle  qui  viendroit  se  couvrir  de» 
armes  d'Achille  ;  nous  rougirions  de  redire  tou- 
jours ce  que  tant  d'autres  auroient  dit  avant  nous , 
comme  ces  vains  échos  que  Ton  entend  dans  les 
campagnes  ;  nous  aurions  honte  de  portera  l'aca- 
démie les  observations  des  autres  «  semblables  à 
ces  fleuves  qui  portent  à  la  mer  tant  d'eaux  qui 
ne  viennent  pas  de  leurs  sources.  Cependant  les 
découvertes  sont  devenues  bien  rares;  il  semble 
qu'il  y  ait  une  espèce  d'épuisement  et  dans  les 
observations  et  dans  les  observateurs.  On  diroit 
que  la  nature  a  fait  comme  ces  vierges  qui  con- 
servent long-temps  ce  qu'elles  ont  de  plus  pré- 
cieux ,  et  se  laissent  ravir  en  un  moment  ce  même 
trésor  qu'elles  ont  conservé  avec  tant  de  soin  et 
défendu  avec  tant  de  constance.  Après  s'être  ca- 
chée pendant  tant  d'années ,  elle  se  montra  tout 

(1)  Sed  quantô  ille  inagis  formas  se  Tertet  in  omnes , 
Tantô,  gnate,  magis  cont^nde  tenacia  Tincla. 

ViRG.  Georg,j  lib.  iv. 
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à  coup  dans  le  siècle  passé  ;  moment  bien  favo- 
rable pour  les  sayans  d'alors ,  qui  virent  ce  que 
personne  avant  eux  n^avoit  vu.  On  fit  dans  ce 
siècle  tant  de  découvertes ,  qu'on  peut  le  regarder 
non-seulement  comme  le  plus  florissant ,  mais 
encore  comme  le  premier  âge  de  la  philosophie , 
qui ,  dans  les  siècles  précédens,  nVtoit  pas  même 
dans  son  enfance  :  c'est  alors  qu'on  mit  au  jour 
ces  systèmes ,  qu'on  développa  ces  principes  j 
qu'on  découvrit  ces  méthodes  si  fécondes  et  si 
générales.  Nous  ne  travaillons  plus  que  d'après 
ces  grands  philosophes  ;  il  semble  que  les  dé- 
couvertes d'à  présent  ne  soient  qu'un  hommage 
que  nous  leur  rendons ,  et  un  humble  aveu  que 
nous  tenons  tout  d'eux  :  nous  sommes  presque 
réduits  à  pleurer ,  comme  Alexandre ,  de  ce  que 
nos  pèrts  ont  tout  fait ,  et  n'ont  rien  laissé  à  notre 
gloire. 

C'est  ainsi  que  ceux  qui  découvrirent  un  nou- 
veau monde  dans  le  siècle  passé  s'emparèrent  des 
mines  et  des  richesses  qui  y  étoient  conservées 
depuis  si  long-temps,  et  ne  laissèrent  à  leurs 
successeurs  que  des  forêts  à  découvrir ,  et  des 
sauvages  à  reconnoître. 

Cependant ,  messieurs ,  ne  perdons  point  cou- 
rage :  que  savons-nous  ce  qui  nous  est  réservé  ? 
peut-être  y  a-t-il  encore  mille  secrets  cachés  : 
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qaand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  connoissances^  ils  placent  dans  leurs  cartes 
des  mers  immenses  et  des  climats  sauvages  ;  mais 
peut'être[que  dans  ces  mers  et  dans  ces  climats  il 
y  a  encore  plus  de  richessesque  nous  n'en  avons; 

Qu'on  se  d<^fasse  surtout  de  ce  préjuge ,  que  la 
province  n'est  point  en  état  de  perfectionner  les  * 
sciences,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales 
que  les  académies  peuvent  fleurir.  Ce  n'est  pas  du 
moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  poètes, 
qui  semblent  n'avoir  placé  les  muses  dans  les 
lieux  écartés  et  le  silence  des  bois  que  pour  nous 
faire  sentir  que  ces  divinités  tranquilles  se  plaisent 
rarement  dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale 
d'un  grand  empire. 

Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces  ont-ils  d'autres  yeux 
que  nous(i)?  ont-ils  d'autres  terres  à  considé- 
rer (2)?  sont-ils  dans  des  contrées  plus  heu- 
reuses (3)  ?  ont-ils  une  lumière  particulière  pour 
les  éclairer  (4)?  la  mer  auroit-elle  moins  d'abîmes 

(1)    Gentum  luminibus  cinctum  capnt. 

OviD.  M^am,,  lib.  i,  c.  17. 

(a)     Terras  allô  sub  sole  jacentes. 

ViKG.  Georg,,  lib.  11. 

(3) liocos  l«t08 ,  et  amœna  vîreta 

Fortunatorum  nemomm ,  sedesque  beatas. 

V1R6.  ^neid,,  lib.  vi. 
(4) Solemque  snum ,  sua  sidéra ,  norant. 
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pour  eux  (i)  ?  la  nature  .enfin  est-elle  leur  mère 
et  notre  marâtre  pour  se  dérober  plutôt  à  nos 
recherches  qu^aux  leurs?  Nous  ayons  ëtë  sou- 
vent lassés  par  les  difficultés  (â)  ;  mais  ce  sont 
les  difficultés  mêmes  qui  doivent  nous  encou- 
rager. Nous  devons  être  axmnés  par  Texemple  du 
protecteur  qui  préside  ici  :  nous  en  aurons  bien- 
tôt un  plus  grand  à  suivre  ;  notre  jeune  monarque 
favorise  les  muses ,  et  elles  auront  soin  de  sa 
gloire.  • 


DISCOURS 

SUR  LA  CAUSE  DE  L'ÉCHO, 

PRONONCi   LE    1"   MAI    I718. 

Le  jour  de  la  naissance  d'Auguste  il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais ,  des  branches  duquel  on 
couronnoit  ceux  qui  avoient  mérité  Fhonneur 
du  triomphe. 

»    Il  est  né,  messieurs,  des  lauriers  avec  cette 
académie ,  et  elle  s'en  sert  pour  faire  des  cou-' 

(i)     Nnm  mare  pacatum,  num  ventus  amicior  esset? 
(a)    Saepe  fagam  Danai  Tro}ft  cupiere  relîctft 

Moliri.  jSneid,,  lib.  n. 
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roimes  aux  sayans  qui  ont  triomphe  des  sayans. 
Il  n^est  point  de  climat  si  reculé  d^où  Ton  ne 
brigue  ses  suffrages:  dépositaire  de  la  réputation, 
dispensatrice  de  la  gloire,  elle  trouye  du  plaisir 
à  consoler  les  philosophes  de  leurs  yeilles ,  et  à 
les  yenger,  pour  ainsi  dire,  de  rinjustice  de  leur 
siècle  et  de  la  jalousie  des  petits  esprits. 

lues  dieux  de  la  fable  dispensoient  différem- 
ment leurs  fayeurs  aux  mortels: ils  accordoient 
aux  âmes  yulgaires  une  longift  yie  ,  des  plaisirs, 
des  richesses  ;  les  pluies  et  les  rosées  étoient  les 
récompenses  des  enfans  de  la  terre  :  mais  aux 
âmes  plus  grandes  et  plus  belles  ils  réservoient 
la  gloire ,  comme  le  seul  présent  digne  d'elles. 

C'est  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  gé- 
nies ont  trayaillé ,  et  c'est  pour  vaincre ,  et  vain- 
cre par  l'esprit,  cette  partie  de  nous-mêmes  la 
plus  céleste  et  la  plus  divine. 

Qu'un  triomphe  si  personnel  a  de  quoi  flatter! 
On  a  vu  de  grands  hommes ,  uniquement  touchés 
des  succès  qu'ils  dévoient  à  leurs  vertus ,  regarder 
comme  étrangères  toutes  les  fayeurs  de  la  fortune. 
On  en  a  vu,  tout  couverts  des  lauriers  de  Mars  , 
jaloux  de  ceux  d'Apollon,  disputer  la  gloire  d'un 
poëte  et  d'un  orateur. 

Tantus  amor  laudum ,  tantie  est  Victoria  cur», 

ViiG.  /Eneié,,  lib.  m. 
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Lorsque  ce  grand  cardinal  à  qui  une  illustre 
académie  doit  son  institution  eut  vu  Tautorité 
royale  affermie ,  les  ennemis  de  la  France  con- 
sternes, et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  Vo^ 
bëissance ,  qui  n'eut  pensé  que  ce  grand  homme 
étoit  content  de  lui-*même  ?  Non  :  pendant  qu^il 
étoit  au  plus  haut  point  de  sa  fortune ,  il  y 
avoit  dans  Paris ,  au  fond  d'un  cabinet  obscur , 
un  rival  secret  de  sa  gloire  ;  il  trouva  dans  Cor- 
neille un  nouveau  rebelle  qu'il  ne  put  soumettre. 
C'étoit  assez  qu'il  eut  k  soutenir  la  supériorité 
d'un  autre  génie  ;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  Élire  perdre  le  goût  d'un  grand  minis*- 
tère  qui  devoit  faire  l'admiration  des  siècles  k 
venir. 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui  qui, 
vainqueur  de  tous  ses  rivaux ,  se  trouve  aujour- 
d'hui couronné  par  vos  mains  ! 

Le  sujet  proposé  étoit  plus  difficile  k  traiter  qu'il 
ne  paroît  d'abord  :  c'est  en  vain  qu'on  préten* 
droit  réussir  dans  l'explication  de  l'écho ,  c^est^ 
k-dire  du  son  réfléchi,  si  l'on  n'a  une  parfaite 
connoissance  du  son  direct  ;  c'est  encore  en  vain 
que  l'on  iroit  chercher  du  secours  chez  les  an- 
ciens, aussi  malheureux  sans  doute  dans  leurs 
hypothèses  que  les  poètes  dans  leurs  fictions,  qui 
attribuèrent  l'effet  de  l'écho  aux  malheurs  d'une 
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nymphe  causeuse  ,  que  Junon  irritée  changea 
en  voix  ,  pour  avoir  amusé  sa  jalousie ,  et,  par 
la  longueur  dé  ses  contes  (  artifice  de  tous  les 
temps  ) ,  Tavoir  empêchée  de  surprendre  Jupiter 
dans  les  bras  de  ses  maîtresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  générale- 
ment que  la  cause  de  Fécho  doit  être  attribuée 
à  la  réflexion  des  sons,  ou  de  cet  air  qui ,  firappé 
-par  le  corps  sonore ,  va  ébranler  Torgane  de 
Touïe  ;  mais  s^ils  conviennent  en  ce  point  , 
on  peut  direqu^ils  ne  vont  pas  long  -  temps 
de  compagnie,  que  les  détails  gâtent  tout,  et 
qu^ils  s^accordent  bien  moins  dans  les  choses 
qu^ils  entendent  que  dans  celles  qu'ils  n'en- 
tendent pas. 

Et  premièrement,  si,  cherchant  la  nature  du 
son  direct ,  on  leur  demande  de  quelle  manière 
Fair  est  poussé  par  le  corps  sonore ,  les  uns  di- 
ront que  c'est  par  un  mouvement  d'ondulation  9 
et  ne  manqueront  pas  d'allégiler  l'analogie  de  ces 
ondes  avec  celles  qui  sont  produites  dans  Teàu 
par  une  pierre  qu'on  y  jette  :  mais  les  autres ,  à 
qui  cette  comparaison  paroit  suspecte ,  commen- 
ceront dès  ce  moment k  faire  secte  à  part;  et  on 
les  feroit  plutôt  renoncer  au  titre  de  philosophe 
que  de  leur  faire  passer  l'existence  de  ces  ondes 
dans  un  corps  fluide,  tel  que  l'air,  qui  ne  fait 
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point ,  comme  Teau ,  une  surface  plane  et  étendue 
sur  un  fond  ;  sans  compter  que ,  dans  ce  système , 
on  devroit ,  disent-Ils  ,  entendre  plusieurs  fois  le 
même  coup  de  cloche ,  puisque  la  même  impres- 
sion forme  plusieurs  cercles  et  plusieurs  ondu- 
lations. 

Ils  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons 
directs  qui  yont,  sans  se  dëtourner,  de  la  bou- 
che de  celui  qui  parle ,  à  Toreille  de  celui  qui 
entend  ;  il  suffit  que  Pair  soit  presse  par  le  res- 
sort du  corps  sonore  ,  pour  que  cette  action  se 
communique. 

Que  si ,  considérant  le  son  par  rapport  à  la  vi- 
tesse ,  on  demande  à  tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite  ,  soit  qu'il  soit 
grand  ,  soit  qu'iF  soit  foible  ;  et  pourquoi  un  ca- 
non qui  esta  cent  soixante  et  onze  toises  de  nous, 
demeurant  une  seconde  à  se  faire  entendre,  tout 
autre  bruit,  quelque  foible  qu'il  soit,  ne  va  pas 
moins  vite  ;  on  trouvera  le  moyen  de  se  faire  res- 
pecter,  et  on  les  obligera ,  ou  à  avouer  qu'ils  en 
ignorent  la  raison ,  ou  du  moins  on  les  réduira 
^  entrer  dans  de  grands  raisonnemens ,  ce  qui  est 
précisément  la  même  chose. 

Que  si  l'on  entre  plus  avant  enmatière,  et  qu'on 
vienne  à  les  interroger  sur  la  cause  de  IVcho',  le 
vulgaire  répondra  d'abord  que  la  réflexion  suffit  ; 
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et  on  verra  d'un  autre  côté  un  seul  homme  qui 
rëpond  qu'elle  ne  suffit  pas.  Peut-être  goûtera- 
t-on  ses  raisons ,  surtout  si  on  peut  se  défaire  de 
ce  préjugé ,  un  contre  tous. 

Or,  de  ceux  qui  n'admettent  que  la  réflexion 
seule,  les  uns  diront  que  toutes  sortes  de  réflexions 
produisent  des  échos,  et  en  admettront  autant 
que  de  sons  réfléchis.  Les  murailles  d'une  cham- 
bre ,  disent-ils  ,  feroient  entendre  un  écho  ,  si 
elles  n'étoient  trop  proches  de  nous  ,  et  ne  nous 
envoyoient  le  son  réfléchi  dans  le  même  instant 
que  notre  oreille  est  frappée  par  le  son  direct. Se- 
lon eux ,  tout  est  rempli  d'échos  :  JovU  omnia 
plena.  Vous  diriez  que ,  comme  Heraclite ,  ils 
admettent  un  concert  et  une  harmonie  dans  l'u- 
nivers ,  qu'une  longue  habitude  nous  dérobe  ; 
d'autant  mieux  que ,  la  réflexion  étant  souvent 
dirigée  vers  des  lieux  différens  de  celui  où  se 
produit  le  son,  parce  qu'elle  se  fait  toujours  par 
un  angle  égal  à  celui  d'incidence ,  il  arrive  sou- 
vent que  l'écho  ne  rend  point  les  sons  à  celui 
qui  les  envoie  :  cette  nymphe  ne  répond  pas  tou- 
jours à  celui  qui  lui  parle  ;  il  y  a  des  occasions 
où  sa  voix  est  méconnue  de  ceux  mêmes  qui  l'en- 
tendent ;  ce  qui  pourroit  peut-être  servir  à  faire 
cesser  bien  du  merveilleux»  et  à  rendre  raison 
de  ces  voix  entendues  en  l'air ,  que  Rome,  cette 
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ville  des  sept  montagnes ,  mettoit  si  souvent  au 
nombre  des  prodiges  (i  ).   . 

Mais  les  autres ,  qui  ne  croient  pas  la  nature 
si  libérale ,  veulent  des  lieux  et  des  situations 
particulières  ;  ce  qui  fait  qu'ils  varient  infiniment 
et  dans  la  disposition  de  ces  lieux ,  et  dans  la 
manière  dont  se  font  les  réflexions  k  cet  égard. 

Avec  tout  ceci  on  n^est  pas  fort  avancé  dans 
la  connoissance  de  la  cause  de  Pécho.  Mais  enfin 
un  philosophe  est  venu ,  qui ,  ayant  étudié  la  na- 
ture dans  sa  simplicité ,  a  été  plus  loin  que  les 
autres  :  les  découvertes  admirables  de  nos  jours 
sur  la  dioptrique  et  la  catoptrique  ont  été  comme 
le  fil  d^Ariadne,  qui  Ta  conduit  dans  l'explication 
de  ce  phénomène  des  sons.  Chose  admirable! 
il  y  a  une  image  des  sons ,  commç  il  y  a  une 
image  des  objets  aperçus  :  cette  image  est  formée 
par  la  réuiiion  des  rayons  sonores ,  comme  dans 

(1)  Vîti  etttm  aQdire  vocem  ittgfetttem  ex  sitmnii  eacuminia  Iqco. 
(Tit.  Li?.  Hist.y  Ub.  i,  cap.  S^.) 

Spreta  tox  de  cœlo  emissa.  {Ibidem,  lib.  t,  cap.  3a.) 

Templo  sospitK^  Junonis  nocte  ingentem  strepitum  exortum. 
(  Ibidem,  Ub.  xxxi ,  cap.  1  a .  ) 

Silentto  proxim»  noctis  ex  sy|và  Arsià  ingentem  editam  vocem. 
(  Ibidem,  libl  11 ,  cap.  7.  ) 

Gantusqae  feruntur 
Auditi,  sanctis  et  verba  minacia  lucis. 

Otid.  Metam.,  Ub.  xy,  c.  17. 
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Poptique  l'image  est  formëe  par  la  réunion  des 
rayons  visuels.  On  jugera  sans  doute ,  par  la  lec- 
ture qui  va  se  Êiire,  que  Tacadëmie  n'a  pu  se 
refuser  à  Fauteur  de  cette  découverte  ,  et  qu'il 
mérite  de  jouir  de  ses  suffrages ,  et  de  la  libéra- 
lité du  protecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté 
«commune  à  tous  les  systèmes ,  et  qui ,  dans  la 
satisfaction  où  nous  étions  d'avoir  contribué  à 
donner  quelque  jour  à  un  endroit  des  plus  obscurs 
de  la  physique  ,  n'a  pas  laissé  que  de  nous  hu- 
milier. On  comprend  aisément  que  l'air  qui  a 
déjà  produit  un  son ,  rencontrant  un  rocher  un 
peu  éloigné ,  est  réfléchi  v^rs  celui  qui  parle  ,  et 
reproduit  un  nouveau  son ,  ou  un  écho  :  mais 
d'où  vient  que  l'écho  répète  précisément  la  même 
parole  ,  et  du  même  ton  qu'elle  a  été  prononcée  ? 
comment  n'est-il  pas  tantôt  plus  aigu,  tantôt 
plus  grave  ?  comment  la  surface  raboteuse  des 
rochers,  ou  autres  corps  réfléchissans,ne  change- 
t-elle  rien  au  mouvement  que  l'air  a  déjà  reçu 
pour  produire  le  son  direct  ?  Je  sens  la  difficulté, 
et  plus  encore  mon  impuissance  de  la  résoudre. 
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DISCOURS 

SUR  L'USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES, 

PROKORCÉ   LE    a5    AOUT- I718. 

On  a  dit  ingénieusement  que  les  recherches 
anatomiques  sont  une  hymne  merveilleuse  à  la 
louange  du  Créateur.  C'est  en  vain  que  le  libertin 
voudroit  révoquer  en  doute  une  Divinité  qu'il 
craint ,  il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve  de 
son  existence  ;  il  ne  peut  faire  la  moindre  atten- 
tion sur  son  individu  qui  ne  soit  un  argument 
qui  l'afflige.  Hœret  lateri  lethalis  arundo.  (  Yirg.' 
Mneid.,  lib.  ly.) 

La  plupart  des  choses  ne  paroissent  extraor- 
dinaires que  parce  qu'elles  ne  sont  point  con- 
nues ;  le  merveilleux  tombe  presque  toujours  à 
mesure  qu'ion  s'en  approche  ;  on  a  pitié .  de  soi-~ 
même  ;  on  a  honte  d'avoir  admiré.  Il  «n'en  est 
pas  de  même  du  corps  humain:. le  philosophe 
s^ étonne ,  et  trouve  l'immense  grandeur  de  Dieu 
dans  l'action  d'un  muscle ,  comme  dans  le  dé- 
brouillement  du  chaos. 

Lorsqu'on  étudie  le  corps  humain,  et  qu'on  se 
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rend  familières  les  lois  immuables  qui  s'obser- 
vent dans  ce  petit  empire  ;  quand  on  considère 
ce  nombre  infini  de  parties  qui  travailletit^oufes 
pour  le  bien  commun ,  ces  esprits  animaux  si 
impérieux  et  si  obéissans ,  ces  mouvemens  si  sou- 
mis et  quelquefois  si  libres,  cette  volonté  qui 
commande  en  reine  et  obéit  en  esclave  ;  ces  pério- 
des si  réglées ,  cette  machine  si  simple  dans  son 
action  et  si  composée  dans  ses  ressorts,  cette  ré- 
paration continuelle  de  force  et  de  vie,  ce  mer- 
veilleux de  la  reproduction  et  de  la  génération  , 
toujours  de  nouveaux  secours  à  de  nouveaux  be-^ 
soins  :  quelles  grandes  idées  de  sagesse  et  d'«- 
conomie  ! 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties,  de 
veines ,  d'artères ,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages ,  de  tendons ,  de  muscles ,  de  glandes , 
on  ne  sauroit  croire  qu'il  y  ait  rien  d'inutile  ;  tout 
concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé  ;  et  s'il  y 
a  quelque  partie  dont  nous  ignorions  l'usage , 
nous  devons  avec  une  noble  inquiétude  chercher 
à  le  découvrir. 

C'est  ce  qui  avoît  porté  l'académie  à  choisir 
pour  sujet  l'usage  des  glandes  rénales  ou  capsules 
atrabilaires ,  et  à  encourager  les  savans  à  travailler 
sur  une  matière  qui ,  malgré  les  recherches  de 
tant  d'auteurs ,  étoit  encore  toute  neuve ,  et  sem- 
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bloit  aroir  été  jusqu'ici  plutôt  Tobjet  de  leur 
désespoir  que  de  leurs  connoissances. 

'Je  ne  ferai  point  ici  une  description  exacte  de 
ces  glandes ,  à  moins  de  dire  ce  que  tant  d'au* 
teurs  ontdëjà  âh  :  tout  le  monde  sait  qu'elles  sont 
placées  un  peu  au-dessus  des  reins,  entre  les 
ëmulgentes  et  les  troncs  de  la  veine  cave  et  de  la 
grande  artère.  Si  l'on  veut  voir  des  gens  bien  peu 
d'accord,  on  n'a  qu'à  lire  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  leur  usage  ;  elles  ont  produit  une  diver- 
sité d'opinions  qui  est  un  argument  presque 
certain  de .  leur  fausseté  :  dans  cette  con&sion 
chacun  avoit  sa  langue  ,  et  l'ouvrage  resta  impar- 
fait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites 
d'une  condition  bien  subalterne  ;  et  sans  leur 
vouloir  permettre  aucun  rôle  dans  l'économie 
animale ,  ils  ont  cru  qu'elles  ne  servoient  qu'à 
appuyer  différentes  parties  circonvoisines  :  les 
uns  ont  pensé  qu'elles  avoient  été  mises  là  pour 
soutenir  le  ventricule ,  qui  auroit  trop  porté  sur 
les  émulgentes;  d'autres,  pour  affermir  le  plexus 
nerveux  qui  les  touche  :  préjugés  échappés  des 
anciens,  qui  îgnoroient  l'usage  des  glandes. 

Car,  si  elles  ne  servoient  qu'à  cet  usage,  à 
quoi  bon  cette  structure  admirable  dont  elles 
sont  formées  ?  ne  suffiroit-il  pas  qu'elles  fussent 
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comme  mie  espèce  de  masse  informe,  Rudis  in'- 
digestaque  moles ?-(OyiB.  Metam.^  lib.  l,  c.  i.) 
Seroit-ce  comme  dans  1  Wchitecture ,  où  Fart  en- 
richit les  pilastres  mêmes  et  les  colonnes  ? 

Gaspar  Barlhplin  est  le  premie#  qui ,  leur  ôtant 
une  fonction  si  basse ,  les  a  rendues  plus  dignes 
de  Fattentiondes  savans.  U  croit  qu* une  humeur, 
qu^il  appelle  atrabile,  est  conservée  dans  leurs 
cavités  :  pensée  affligeante ,  qui  met  dans  nous- 
mêmes  un  principe  de  mélancolie ,  et  semble 
Élire  des  chagrins  et  de  la  tristesse  une  maladie 
habituelle  de  Thomme.  Il  croit  qu^il  y  ji  une  com- 
munication de  ces  capsules  aux  reins ,  auxquels 
cette  humeur  atrabilaire  sert  pour  le  délai^ment 
des  urines.  Mais,  comme  il  ne  montra  pas  cette 
communication ,  on  ne  Ten  crut  point  sur  sa  pa- 
role :  on  jugea  qu^il  ne  suffisoit  pas  d^en  démon- 
trer Futilité,  il  falloit  en  prouver  Fexistence  ;  et 
que  ce  n^étoit  pas  assez  de  Fannoncer ,  il  falloit 
encore  la  faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre  qui , 
travaillant  pour  la  gloire  de  sa  famille,  voulut 
soutenir  un  système  que  son  père  avoit  plutôt 
jeté  qu^établi  ;  et  le  regardant  comme  son  héri- 
tage ,  il  s^attacha  à  le  réparer.  Il  crut  que  le  sang , 
sortant  des  capsules ,  étoit  conduit  par  la  veine 
émulgente  dans  les  reins.  Mais  comme  il  sort 
des  reins  par  la  même  veine ,  il  y  a  là  deux  mou- 
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yemens  contraires  qui  s^entr^empéchent.Bartl^o- 
lin,  presse  par  la  difficulté  ,  soutenoît  que  le 
mouyement  dusangyenant  des  reins  pouyoit  être 
facilement  surmonté  par  cette  humeur,  noire  et 
grossière  qui  coule  des  capsules.  Ces  hypothèses, 
et  bien  d^autres  semblables  ,  ne  peuyent  être 
tirées  que  des  tristes  débris  de  Fantiquité ,  et  la 
saine  physique  ne  les  ayoue  plus. 

Un  certain  Petruccio  sembloit  ayoir  aplani 
toute  la  difficulté:  il  dit  ayoir  trouyé  desyalyules 
dans  la  yeine  des  capsules ,  qui  bouchent  le  pas- 
sage de  la  glande  dans  la  yeine  caye,  et  souyent 
du  côté  de  la  glande;  de  manière  que  la  yeine 
doit  Éaire  la  fonction  de  Tartère,  et  l'artère  ^  fai- 
sant celle  de  la  yeine,  porte  le  sang  par  Tartère 
émulgente  dans  les  reins.  Il  né  manquoit  à  cette 
belle  découverte  quVn  peu  de  yérité  :  Tltalien  yit 
tout  seul  ces  yalyules  singulières  ;  mille  corps 
aussitôt  disséqués  furent  autant  de  témoins  de< 
son  imposture  :  aussi  ne  jouit-il  pas  long-temps 
des  applaudissemens,  et  il  ne  lui  resta  pas  une 
seule  plume.  Après  cette  chute,  la  cause  des* 
Bartholin  parut  plus  désespérée  que  jamais  .-ainsi, 
les  laissant  à  Técart ,  je  yais  chercher  quelques^ 
autres  hypothèses. 

Les  uns  (i)  prétendirent  que  ces  capsules  oe 

(i)  Spigdius. 

VU.  i3 
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pouvoient  avoir  d^autre  usage  que  de  recevoir 
les  faumîditës  qui  suintent  des  grands  vaisseaux 
qui  sont  autour  d'elles;  d^autres  ,  que  Thumeur 
qu'on  y  trouve  ëtoit  la  même  que  le  suc  lactë  qui 
Se  distribue  par  les  glandes  du  mésentère  ;  d^au* 
très ,  qu^il  se  formoit  dans  ces  capsules  un  suc 
bilieux  qui ,  ëtant  porte  dans  le  cœur ,  et  se  mê- 
lant avec  Facide  qui  s^y  trouve ,  excite  la  fermen- 
tation, principe  du  mouvement  du  cœur. 

Yoilà  ce  qu^on  avoit  pense  sur  les  glandes  ré- 
nales, lorsque  Tacadémie  publia  son  programme  : 
le  mot  fut  donné  partout ,  la  curiosité  fut  irritée. 
Les  savans,  sortis  dWe  espèce  de  léthargie, 
voulurent  tenter  encore  ;  et,  prenant  tantôt  des 
routes  nouvelles,  tantôt  suivant  les  anciennes, 
ils  cherchèrent  la  vérité  peut-être  avec  plusd^ar- 
deur  que  d'espérance.  Plusieurs  d^entre  eux  n'ont 
eu  d^autre  mérite  que  celui  d'avoir  senti  une  noble 
émulation  ;  d^autres ,  plus  féconds ,  n'ont  pas  été 
plus  heureux  :  mais  ces  efforts  impuissans  sont 
plutôt  une  preuve  de  Tobscurité  de  la  matière 
que  de  la  stérilité  de  ceux  qui  Font  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disser- 
tations arrivées  trop  tard  n'ont  pu  entrer  en  con- 
cours :  Pacadémie ,  qui  leur  avoit  imposé  des  lois, 
qui  se  les  étoit  imposées  à  elle-même ,  n'a  pas 
cru  devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seroient 
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meilleurs ,  ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  que 
la  forme ,  toujours  inflexible  et  sëvère  v^uroit 
prévalu  sur  le  mérite  du  fond.  « 

Nous  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux 
espèces  de  bile  :  Tune  grossière,  qui  se  sépare 
dans  le  foie  ;  l'autre  plus  subtile ,  qui  se  sépare 
dans  les  reins ,  avec  Taide  du  ferment  qui  coule 
des  capsules  par  des  conduits  que  nous  ignorons, 
et  que  nous  sommes  même  menacés  d'ignorer 
toujours.  Mais  comme  l'académie  veut  être  éclair^ 
cie  et  non  pas  découragée ,  elle  ne  s'arrête  point 
à  ce  système. 

Un  autre  a  cru  que  ces  glandes  servoient  à 
filtrer  cette  lymphe  épaissie  ou  cette  graisse  qui 
est  autour  des  reins,  pour  être  ensuite  versée 
dans  le  sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  petits  canaux  qui 
portent  les  liqueurs  de  la  cavité  de  la  capsule  dans 
la  veine  qui  lui  est  propre  :  cette  humeur,  que 
bien  des  expériences  font  juger  alkaline ,  sert, 
selon  lui,  à  donner  de  la  fluidité  au  sang  qui 
revient  des  reins ,  après  s'être  séparé  de  la  séro- 
sité qui  compose  l'urine.  Cet  auteur  n'a  que  de 
trop  bons  garans  de  ce  qu'il  avance  :  Sylvius , 
Manget  et  d'autres ,  avoient  eu  cette  opinion 
avant  lui.  L'académie,  qui  ne  sauroit  souflnr  les 
doubles  emplois,  qui  veut  toujours  dunou^au, 

i5. 
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qui,  comme  un  avare,  par  rayiditë  d^acquërir 
toujours  de  nouyelles  richesses,  semble  compter 
p<iQr  rien  celles  qui  sont  déjà  acquises ,  n'a  point 
couronne  ce  système. 

Un  autre ,  qui  a  assez  heureusement  donne  la 
différence  quMl  y  a  entre  les  glandes  conglobées 
et  les  cônglomërëes ,  a  mis  cellesrci  au  rang  des 
conglobées  :  il  croit  qu'elles  ne  sont  qu'une  con- 
tinuité de  vaisseaux,  dans  lesquels,  comme  dans 
des  filières ,  le  sang  se  subtilise  ;  c'est  un  peloton 
formé  par  les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lympha- 
tiques, l'un  déférent,  et  l'autre  réfèrent  :  il  juge 
que  c'est  le  déférent  qui  porte  la  liqueur,  et  non 
pas  l'artère  ,  parce  qu'il  l'a  vu  beaucoup  plus 
gros  ;  cette  liqueur  est  reprise  par  le  réfèrent,  qui 
la  porte  au  canal  thorachique ,  et  la  rend  à  la  cir- 
culation générale.  Dans  ces  glandes ,  et  dans  toutes 
les  conglobées ,  il  n'y  a  point  de  canal  excrétoire  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  séparer  des  liqueurs, 
mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système ,  par  une  apparence  de  vrai  qui  sé- 
duit d'abord ,  a  attiré  l'attention  de  la  compagnie  ; 
mais  il  n'a  pu  la  soutenir.  Quelques  membres  ont 
proposé  des  objections  si  fortes ,  qu'ils  ont  détruit 
l'ouvrage ,  et  n'y  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre  : 
j'en  rapporterai  ici  quelques-unes  ;  et  quant  aux 
autAs,  je  laisserai  à  ceux  qui  me  font  l'honneur 
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de  m'entendre  k  plaisir  de   les  trouver  eux- 
-mêmes. 

Il  y  a  dans  les  capsules  une  cayitë  ;  mais ,  bien 
loin  de  servir  à  subtiliser  la  liqueur ,  elle  est  au 
contraire  très-propre  à  Tépaissir  et  à  en  retarder 
le  mouvement.  Il  y  a  dans  ces  cavités  un  sang 
noirâtre  et  ëpais  ;  ce  n^est  donc  point  de  la  lymphe 
ni  une  liqueur  subtilisée.  Il  y  a  d^ailleurs  de  très- 
grands  embarras  à  faire  passer  la  liqueur  du  dé- 
férent dans  la  cavité ,  et  de  la  cavité  dan»  le  ré- 
fèrent. De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce  de 
cœur  qui  sert  à  faire  fermenter  la  liqueur ,  et  la 
fouetter  dans  le  vaisseau  réfèrent  ;  cela  est  avancé 
sans  preuve ,  et  on  n^a  jamais  remarqué  de  batte*- 
ment  dans  ces  parties  plus  que  dans  les  reins. 

On  voit  par  tout  ceci  que  Tacadémie  n^aura  pas 
la  satisfaction  de  donner  son  prix  cette  année  »  et 
que  ce  jour  n^est  point  pour  elle  aussi  solennel 
qu'elle  l'avoît  espéré  :  par  les  expériences  et  les 
dissections  qu^elle  a  fait  faire  sous  ses  yeux,  elle 
a  connu  la  difficulté  dans  toute  son  étendue ,  et 
elle  a  appris  à  ne  point  sVtonner  de  voir  que  son 
objet  n'ait  pas  été  rempli.  Le  hasard  fera  peut- 
être  quelque  jour  ce  que  tous  ses  soins  n'ont  pu 
faire  (1).  Ceux  qui  font  profession  de  chercher  la 

(i)  Les  anatomîsteB  ne  connoissent  pas  mieux  aujonrd'hai  qae 
do  temps  de  Montesqnxea  les  usages  des  glandes  rénales;  il  faut 
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yëritë  ne  sont  pas  moins  sujets  que  les  autres  aux 
caprices  de  la  fortune  :  peut-être  ce  qui  a  coûte 
aujourd'hui  tant  de  sueurs  inutiles  ne  tiendra  pas 
contre  les  premières  réflexions  d 'un  auteur  plus 
heureux.  Ârchimède  trouva,  dans  les  délices  d'un 
bain ,  le  £aimeux  problème  que  ses  longues  mé* 
ditations  avoient  mille  fois  manqué.  La  yérité 
semble  quelquefois  courir  au-devant  de  celui  qui 
la  cherche  ;  souvent  il  n'y  a  point  d'intervalle  entre 
le  désir,  Fespoir  et  la  jouissance.  Les  poètes  nous 
disent  que  Pallas  sortit  sans  douleur  de  la  tête 
de  Jupiter,  pour  nous  faire  sentir  sans  doute  que 
les  productions  de  l'esprit  ne  sont  pas  toutes 
laborieuses. 


probablement  des  recherches  plus  fré^enJ^s  sor  les  fœtiu  de  di* 
▼ers  iiges  ponr  en  développer  la  structure.  On  ne  peut  remarquer 
sans  admiration  que  si  Montesquieu  s'étoit  adonné  k  l'étude  de 
Tanatomie ,  il  anroit  fait  faire  à  cette  science  des  progrès  aussi  sen- 
til|les  peut-être  ({fie  ceux  qui  ont  signalé  ses  pas  dans  les  sciences 
morales.  (Note  de  M.  Portai j  médecin,) 
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PROJET 

HISTOIRE  PHYSIQUE  DE  LA  TERRE 

ANCIENNE   ET   MODERNE, 
1719. 

On  travaille  à  Bordeaux  à  donner  au  public 
VHiêtoire  de  la  terre  ancienne  et  moderne ,  et  de 
tous  les  changemens  qui  lui  sont  arrives,  tant 
gënëraux  que  particuliers,  soit  par  les  tremble* 
mens  de  terre,  inondations,  ou  autres  causes, 
avec  une  description  exacte  des  dififërens  progrès 
de*  la  terre  et  de  la  mer,  de  la  formation  et  de  la 
perte  des  îles,  des  rivières,  des  montagnes,  des 
valléeâ(,  lacs,  golfes,  dël^pits,  caps,  et  de  tous 
leurs  changemens,  des  ouvrages  Ëdts  de  main 
d^homme  qui  ont  donne  une  nouvelle  &ce  à  la 
terre,  des  principaux  canaux  qui  ont  servi  à 
joindre  les  mers  et  les  grands  fleuves ,  des  muta- 
tions arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  la  cons- 
titution de  Pair,  des  mines  nouvelles  ou  perdues, 
de  la  destruction  des  forêts ,  des  déserts  formés 
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par  les  pestes ,  les  guerres  et  les  autres  flëaux,  avec 
la  cause  physique  de  tous  ces  effets ,  et  des  re- 
marques critiques  sur  ceux  qui  se  trouveront  faux 
ou  suspects. 

On  prie  les  savans  dans  les  pays  desquels  de 
pareils  ëvënemens  seront  arrivas ,  et  qui  auront 
échappe  aux  auteurs,  d'en  donner  connoissance  : 
on  prie  aussi  ceux  qui  en  auront  examine  qui  sont 
dëjà  connus ,  de  faire  part  de  leurs  observations, 
soit  qu'elles  démentent  ces  faits,  soit  qu'elles  les 
confirment.  Il  faut  adresser  les  mémoires  à  M.  de 
Montesquieu,  président  au  parlement  de  Guienne, 
à  Bordeaux,  rue  Margaux,  qui  en  paiera  le  port; 
et  si  les  auteurs  se  font  connoître ,  on  leur  rendra 
de  bonne  foi  toute  la  justice  qui  leur  est  due. 

On  les  supplie  ,  par  l'amour  que  tous  les 
hommes  doivent  avoir  pour  la  vérité ,  de  ne  rien 
envoyer  légèrement,  et  de  ne  donner  pour  cer- 
tain que  ce  qu'ils  auront  mûrement  examiné.  On 
avertit  même  qu'on  p|f  ndra  toutes  sortes  de  me- 
sures pour  ne  se  point  laisser  surprendre ,  et  que, 
dans  les  £aiits  singuliers  et  extraordinaires,  on  ne 
s'en  rapportera  pas  au  témoignage  d'un  seul,  et 
qu'on  les  fera  examiner  de  nouveau  (i). 

(i)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  année  1719»  page  iSg,  et  le 
Mercure  de  janTÎcr  1719. 
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DISCOURS 

SUE 

LA  CAUSE  DE  LA  PESANTEUR  DES  CORPS, 

PEONORCi   Ll    1**   MAI    l^ao. 

C^A  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de 
lettres  de  crier  contre  Tinjustice  de  leur  siècle. 
Il  faut  entendre  un  courtisan  d^ Auguste  sur  le 
peu  de  cas  que  Ton  ayoit  toujours  fait  de  ceux, 
qui  par  leurs  talens  ayoient  mérité  la  fayeur  pu- 
blique. Il  faut  entendre  les  plaintes  d^un  courtisan 
de  Néron  ;  il  ose  dire  que  la  corruption  est  passée 
jusqu'à  ses  dieux  :  le  goût  est  si  dépravé^ajoute-t-il, 
qu^me  masse  d'or  paroit  plus  belle  que  tout  ce 
qu^Apelle  et  Phidias,  ces  petits  insensés  çlc  Grecs, 
ont  jamais  fait. 

Vous  n'avez  point ,  messieurs ,  de  pareils  re- 
proches à  faire  à  votre  siècle  :  à  peine  eûtes-vous 
formé  lé  dessein  de  votre  établissement,  que  vous 
trouvâtes  un  protecteur  illustre  capable  de  le  sou- 
tenir. Il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  ani- 
mer votre  stèle;  et  si  vous  étiez  moins  reconnois- 
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sans,  il  vous  feroit  oublier  ses  premiers  bienfaits 
par  la  profusion  avec  laquelle  il  vous  gratifie 
aujourd'hui.  Il  ne  peut  soufiErir  que  le  sort  de 
cette  académie  soit  plus  long-temps  incertain;  il 
va  consacrer  un  lieu  à  ses  exercices  (i). 

Ces  bienfaits ,  messieurs ,  sont  pour  vous  un 
nouvel  engagement  ;  c'est  le  motif  d'une  émula- 
tion nouvelle  :  on  doit  toujours  aller  à  la  fin  à 
proportion  des  moyens.  Ce  seroitpeu  pour  nous 
"d'apprendre  aujourd'hui  au  public  que  nous 
avons  reçu  des  grâces ,  si  nous  ne  pouvions  lui 
apprendre  en  même  temps  que  nous  voulons  les 
mériter.   . 

Cette  année  a  été  une  des  plus  critiques  que 
racadémie  ait  encore  eues  à  soutenir;  car,  outre 
la  pçrte  de  cet  académicien  qui  n'a  point  laissé 
dans  nos  cceurs  de  différence  entre  le  souvenir 
et  les  regrets,  elle  a  vu  l'absence  presque  univer- 
selle de  ses  membres,  et  se&  assemblées  plus 
nombreuses  dans  la  capitale  du  royaume  que 
dans  le  lieu  de  sa  résidence.  * 

Cette  absence  nous  porte  aujourd'hui  à  une 
place  que  nous  ne  pouvons  remplir  comme  nous 
le  devrions.  Quand  nos  occupations  nous  au* 
roient  laissé  tout  le  temps  nécessaire  ,  le  public 

(i)  .  ^  .  .  .  .  Moresque  Tiris  et  mcenia  ponet. 

(VlA6.^ll0«rf),Ub.  I,T.  sS4.) 
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j  auroit  toujours  perdu  ;  il  auroit  reconnu  cette 
différence  que  nous  sentons  plus  que  luinnème  : 
il  y  a  des  gens  dont  il  est  souvent  dangereux  de 
faire  les  fonctions;  on  se  trouve  trop  engage 
lorsqu^il  faut  tenir  tout  ce  que  leur  réputation  a 
promis. 

Vous  ferez  part  au  public  dans  cette  séance  de 
quelques-uns  de  vos  ouvrages,  et  du  jugement 
que  vous  avez  rendu  sur  une  des  matières  les  plus 
obscures  de  la  physique.  Vous  avez  donné  un 
prix  long-temps  disputé  :  nos  auteurs  sembloient 
vous  le  demander  avec  justice.  Votre  incertitude 
vous  a  faiit  plaisir  :  vous  auriez  été  bien  fâchés 
d'avoir  à  porter  un  jugement  plus  sur  ;  et  ^  bien 
différens  des  autres  juges  toujours  alarmés  dans 
les  affaires  problématiques  ,  vous  trouviez  de  la 
satisfaction  danis  le  péril  même  de  vous  tromper. 

îtous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée 
des  dissertations  qui  nous  ont  été  envoyées, 
même  de  celles  qui  ne  sont  point  entrées  en  con- 
cours; et  si  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles- 
mêmes,  peut-être  plairont-elles  par  leur  diversité. 

Un  de  ces  auteurs ,  péripatéticien  sans  le  sa- 
voir,  a  cru  trouver  la  cause  iie  la  pesanteur  dans 
Vabsence  même  de  Tétendue.  Les  corps ,  selon 
lui,  sont*  déterminés  à  s'approcher  du  centre 
commun,  à  cause  de  la  continuité  qui  ne  sauffire 
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point  d'intervalle.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  prin- 
cipe intérieur  de  pesanteur  qu'on  admet  ici  ne 
sauroit  suivre  de  Tëtendue  considérée  comme 
telle.,  et  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours 
à  une  cause  étrangère  ? 

Un  chimiste  ou  un  rose-croix,  croyant  trouver 
dans  son  mercure  tous  les  principes  des  qualités 
des  corps,  les  odeurs,  les  saveurs,  et  autres,  y  a 
vu  jusqu'à  la  pesanteur.  Ce  que  je  dis  ici  compose 
toute  sa  dissertation,  à  l'obscurité  près. 

Dans  le  troisième  ouvrage ,  Tauteur ,.  qui  affecte 
l'ordre  d'un  géomètre ,  ne  l'est  point.  Après  avoir 
posé  pour  principe  la  réaction  des  tourbillons ,  il 
abandonne  aussitôt  cette  idée  pour  suivre  abso- 
lument le  système  de  Descartes.  Ce  n'est  que  ce 
même  système  rendu  moins  probable  qu'il  ne 
l'étoit  déjà.  Il  passe  les  grandes  objections  que 
M.  Huyghens  a  proposées,  et  s'amuse  à  des  choses 
inutiles  et  étrangères  à  son  sujet.  On  voit  bien 
que  c^'est  un  homme  qui  a  manqué  le  chemin , 
qui  erre ,  et  porte  ses  pas  vers  le  premier  objet 
.qui  se  présente. 

La  quatrième  dissertation  est  entrée  en  con- 
cours. L'auteur  pose  pour  principe  que  tout 
mouvement  centrifuge  qui  ne  peut  éloigner  son 
mobile  du  centre  par  l'opposition  d'un  obstacle 
se  rabat  sur  lui-même ,  et  se  change  en  mouve- 
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ment  centripète.  Il  se  Êdt  ensuite  la  célèbre  ob« 
jection  :  «  D^où  vient  que  les  corps  pesans  tendent 
»vers  le  centre  de  la  terre,  et  non  pas  vers  les 
»  points  de  Taxe  corre^pondans  ?  »  et  il  y  repond 
en  grand  physicien.  On  sait  que  la  force  centri- 
fuge est  toujours  ëgale  au  carré  de  la  vitesse  di- 
visé par  le  diamètre  de  la  circulation  ;  et  comme 
le  diamètre  du  cercle  de  la  matière  qui  circule  vers 
le  tropique  est  plus  petit  que  celui  de  la  matière 
qui  circule  vers  Téquateur ,  il  sVnsuit  que  sa  force 
centrifuge  est  plus  grande  :  mais  cette  force ,  ne 
pouvant  avoir  tout  son  effet  du  côté  où  elle  est 
directement  déterminée ,  porte  son  mouvement 
du  côté  où  elle  ne  trouve  pas  tant  de  résistance-, 
et  oblige  les  corps  de  céder  vers  le  centre.  Quant 
au  fond  du  système,  il  est  difficile  de  concevoir 
que  la  force  centrifuge,  se  réfléchissant  en  force 
centripète,  puisse  produire  la  pesanteur  :  il  sem- 
ble au  contraire  que ,  les  corps  étant  poussés  et 
repoussés  par  une  égale  force ,  Taction  devient 
nulle  ;  principe  qui  peut  seulement  servir  à  ex- 
pliquer la  cause  de  Téquilibre  universel  des  tour- 
billons. 

Il  faut  Tavouer  cependant ,  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  la  main  d^un  grand  maître  :  on  peut  lé 
comparer  aux  ébauches  de  ces  peintres  fameux , 
qui ,  tout  imparfaites  qu^elIes  sont,  ne  laissent 
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pas  d^attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  qui 
connoissent  Tart. 

La  dissertation  suivante  est  simple ,  nette  et 
ingénieuse.  L'auteur  remarque  que  les  rayons  de 
la  matière  ëthërée  tendent  toujours  à  se  mouvoir 
en  ligné  droite;  et  comme  cette  matière  ne  peut 
passer  les  bornes  du  tourbillon  où  elle  est  en- 
fermée-, elle  ne  cesse  de  îaire  effort  pour  se  ré- 
pandre dans  les  espaces  intérieurs  occupés  par 
une  matière  étrangère ,  comme  la  terre  et  les 
planètes.  Si  une  planète  yenoit  à  être  anéantie  y 
la  matière  qui  Tenyironne  se  répandroit  dans  ce 
nouvel  espace  ;  elle  fait  donc  effort  pour  se  dila- 
ter de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  con- 
séquent, doit  en  ce  sens  pousser  les  corps  durs 
qu'elle  rencontre. 

Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les 
choses  y  sont  traitées  très-superficiellement.  On 
n'y  trouve  point  cette  force  de  génie  qui  saisit 
tout  un  sujet,  ni,  si  j'ose  me  servir  de  cette 
expression,  cette  perspicacité  géométrique  qui 
le  pénètre  :  on  y  voit  au  contraire  quelque  chose 
de  lâche,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'efféminé4  ce  sont 
de  jolis  traits ,  mais  ce  n'est  pas  cette  grave  ma- 
jesté de  la  nature. 

Nous  arrivons  a  la  dissertation  qui  a  remporté 
le  prix.  Elle  a  obtenu  les  suffrages ,  non  pas  par 
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la  nouveauté  du  système  ^  mais  par  le  nouveau 
degré  de  probabilîtë  qu^elIe  j  ajoute  ;  par  la  soli- 
dité des  raisonnemens,  par  les  objections,  par  les 
réponses  de  Fauteur  à  MM.  Saurin  et  Huyghens, 
enfin  par  tout  Tensemble  qui  fait  un  système  com- 
plet. L'auteur  (1),  maître  de  sa  matière,  en  a 
connu  le  fort  et  le  foible,  et  a  été  en  état  de  profiter 
des  lumières  des  grands  génies  de  notre  siècle, 
La  lecture  qu'on  en  va  faire  nous  dispense  d'en 
dire  davantage. 


DISCOURS 

SUR 

LA  CAUSE  DE  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS, 

PEOHOHGB  LB   a5   AOFT    1730. 

L' ACADEMIE  proposa  l'année  dernière  un  se- 
cond prix  sur  la  transparence.  Cette  matière ,  liée 
avec  le  système  de  la  lumière ,  a  paru  sans  doute 
trop  étendue ,  et  a  rebuté  les  auteurs.        • 

Privés  des  secours  étrangers ,  il  fiiut  que  le  pu- 
blic y  perde  le  moins  possible ,  mais  il  y  perdra 

(i)  M.  Bouillet,  médecin  à  Béziert. 
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toujours;  et,  dans  la  nécessite  où  nous  sommes 
de  traiter  ce  sujet,  convaincus  de  notre  peu  de 
suffisance ,  nous  aimons  encore  mieux  nous  ex- 
cuser sur  le  peu  de  temps  que  nos  occupations 
nous  ont  laisse. 

Il  semble  d^abord  qu'Aristote  savoit  bien  ce 
quec*étoit  que  la  transparence,  puisqu^il  dëfinis- 
soit  la  lumière  Vacte  du  transparent  en  tant  que 
transparent;  mais ,  pour  bien  dire ,  il  ne  con- 
noissoit  ni  la  transparence  ni  la  lumière.  Accou* 
tumé  à  tout  expliquer  par  la  cause  finale ,  au  lieu 
de  raisonner  par  la  cause  formelle ,  il  regardoit 
la  transparence  comme  une  idëe  claire,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  paroître  telle  qu'à  ceux  qui  sa- 
vent dëjà  ce  que  c'est  que  la  lumière. 

La  plupart  des  modernes  croient  que  U  trans- 
parence est  l'effet  de  la  rectitude  des  pores,  les- 
quels peuvent,  selon  eux,  faicilement transmettre 
Faction  de  la  lumière. 

Un  de  nos  confrères  a  cru  devoir  douter  des 
pores  droits ,  en  disant  que  si  l'on  coupe  un  cube 
de  verre ,  il  transmet  la  lumière  de  tous  côt^s. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  cette  hypothèse  des  pores 
droit»  me  paroit  plus  ingénieuse  que  vraie  :  je  ne 
trouve  pas  que  cette  régularité  s'accorde  avec 
l'arrangement  fortuit  qui  produit  toutes  les  for- 
mes. Il  me  semble  que  cette  idée  des  pores  droits 
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ne  rend  pas  raison  de  la  question  dont  il  s'agit; 
car  ce  n'est  pas  de  ce  que  quelques  corps  sont 
transparens  que  je  suis  embarrasse,  mais  de  ce 
quMls  ne  sont  pas  tous  transparens. 

II  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  une 
matière  si  condensée  qu'elle  ne  donne  passage 
aux  globules.  Supposez  des  pores  aussi  tortus  que 
TOUS  voudres  ;  il  faut  qu'ils  laissent  passer  la  lu- 
mière, puisque  la  matière  ëthërëe  pénètre  tous 
les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tons  transparens  d^me 
manière  absolue  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous 
d'une  manière  relative.  Ils  sont  tous  transparens, 
parc«  qu'ils  laissent  tous  passer  des'  rayons  de 
lumière  ;  mais  il  n'en  passe  pas  toujours  en  assez 
grand  nombre  pour  former  sur  )a  rëtine  l'image 
des  objets. 

On  Toit  par  les  expériences  de  Newton  que  tous 
les  corps  colorés  absorbent  une  partie  des  rayons, 
et  renvoient  l'autre  :  ils  sont  donc  opaques  entant 
qu'ils  renvoient  les  rayons ,  et  transparens  en  tant 
qu'ils  les  absorbent. 

Nous  voyons  ,  dans  le  Journal  des  Savans , 
qu'un  homme  qui  resta  six  mois  enfermé  dans 
une  prison  obscure  voyoit  sur  la  fin  tous  les  ob- 
jets très-distinctement ,  ses  yeux  étant  accoutu- 
més k  recevoir  im  très-petit  nombre  de  rayons  : 
TU.  14 
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Forgane  de  la  vuie  commença  à  être  ëlnranlé  par 
uiM  lumière  ai  foiUe ,  ^'elle  ëtoit  insensible  à 
d^autres  yeux  qui  n^aroientpasëté  ainsi  prépares. 
Il  y  a  apparence  qu^il  y  a  deà  animaux  pour  lés- 
quels  les  murailles  les  plus  épaisses  sont  trans- 
parentes. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce  prinr- 
cipe ,  que  les  corps  qui  opposent  le  moins  de  pe- 
tites sur&ces  solides  aux  payons  de  lumière  qui 
les  traversent ,  sont  les  plus  transparens  ;  qu^à 
proportion  qu^ils  en  opposent  davantage ,  ils  le 
paroissent  moins  ;  et  qu^ils  commencent  de  pa- 
roîlre  opaques  dès  quHls  ne  laissent  pas  passer 
aasex'de  rayons  pour  ébranler  TcHrgane  de  la*  vi- 
sion; ce  qui  est  encore  relatif  à  la  conformation 
des  yeux  ^  et  à  la  disposition  présente  où  ils  se 
trouvent. 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur 
cette  matière,  nous  pourrons  tirer  un  meilleur 
parti  de  ces  idées ,  el  expliquer  ce  que  nous  ne 
Basons  ici  que  montrer. 


OBSERVATIONS 

SUR  L'HISTOIRE  NATURELLE, 

LUES   LB   90    NOYBIflR'B    l^ai. 

I.  Ayant  observé  dans  le  microscope  un  in- 
secte dont  nous  ne  savons  pas  le  nom(peut*étre 
même  qu'il  n'en  a  point ,  et  qu'il  est  confondu 
avec  une  infinité  d'autres  qu'on  ne  connoît  pas  ), 
nous  remarquâmes  que  ce  petit  animal,  qui  est 
d'un  très-beau  rouge,  paroit  presque  grisâtre 
lorsqu'on  le  regarde  au  travers  de  la  lentille ,  ne 
conservant  qu'une  petite  nuance  de  rouge  ;  ce 
qui  nousparoît  confirmer  le  nouveau  système  des 
couleurs  de  Newton ,  qui  croit  qu'un  objet  ne 
paroit  rouge  que  parce  qu'il  renvoie  aux  yeux 
les  rayons  capables  de  produire  la  sensation  du 
rouge ,  et  absorbe  ou  renvoie  foiblement  tout  ce 
qui  peut  exciter  celle  des  autres  couleurs;  et 
comme  la  principale  vertu  du  microscope  est  de 
réunir  les  rayons ,  qui,  étant  séparés ,  n'auroient 
point  asses  de  force  pour  exciter  une  sensation, 
il  est  arrivé  dans  cette  observation  que  les  rayons 
du  gris  se  sont  fait  sentir  par  leur  réuMon^  au 
lieu  qu'aupitravattt  ikétoiéntenpure  perte  pour 

i4' 
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nous  :  ainsi  ce  petit  objet  ne  nous  a  plus  paru 
rouge ,  parce  que  de  nouyeaux  rayons  sont  venus 
frapper  nos  yeux  par  le  secours  du  microscope. 

II.  Nous  avons  examine  d^autres  insectes  qui 
se  trouvent  dans  les  feuilles  d^ormeau  dans  les- 
quelles ils  sont  renfermes.  Cette  enveloppe  a  à 
peu  près  la  figure  d^une  pomme.  Ces  insectes  pa- 
roissent  bleus  aux  yeux  et  au  microscope  ;  on  les 
croit  de  couleur  de  corne  travaillée  :  ils  ont  '  six 
jambes ,  deux  cornes  et  une  trompe  à  peu  près 
semblable  à  celle  d-un  éléphant.  Nous  croyons 
qu'ils  prennent  leur  nourriture  par  cet^e  trompe, 
,  parce  que  nous  n'avons  remarqué  aucune  autre 
partie  qui  puisse  leur  servir  à  cet  usage. 

La  plupart  des  insectes  ^  au  moins  tous  ceux 
que  nous  avons  vus,  ont  six  jambes  et  deux  cornes: 
ces  cornes  leur  serve^t  à  se  faire  un  chemin  dans 
la  terre,  dans  laquelle  on  les  trouve. 

m.  Le  29  mai  1718,  nous  fîmes  quelques  ob- 
servations sur  le  g^fif.  Nous  pensions  que  cette 
plante  venoit  de  quelque  semence  qui ,  jetée  par 
le  vent ,  ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  arbres, 
s'attachoit  à  ces  gommés  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement sur  ceux  qui  ont  vieilli ,  surtout  sur 
les  fruitiers  ;  mais  nous  changeâmes  bien  de  sen- 
timent par  la  suite.  Nous  fumes  d'abord  étonnés 
de  voir  sur  une  même  branche  d'ai4>re  (  c'étoît 
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un pôirier)sortirplus  de  centbranches  de  gui,  le& 
uses  plus  grandes  que  tes  autres ,  de  troncs  dif- 
férens ,  places  à  différentes  distances  ;  de  manière 
que  si  elles  ëtoient  venues  de  graines ,  il  auroit 
fallu  autant  de  graines  qu'il  y  a  de  branches. 

Ayant  ensuite  coupe  une  des  branches  de  cet 
arbre,  nous  découvrîmes  une  chose  a  laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas  :  nous  vîmes  des 
vaisseaux  considérables  ,  verts  comme  le  gui , 
qui,  partant  de  la  partie  ligneuse  du  bois,  alloient 
se  rendre  dans  les  endroits  d'où  sortoit  chacune 
de  ces  branches  ;  de  manière  qu'il  étoit  impos* 
sible  de  '  n'être  pas  convaincus  que  ces  lignes 
vertes  avoient  été  formées  par  un  suc  vicié  de 
l'arbre,  lequel,  coulant  le  long  des  fibres,  alloit 
faire  un  dépôt  vers  la  superficie.  Ceci  s'aperçoit 
encore  mieux  lorsque  l'arbre  est  en  sève ,  que 
dans  rhiver;  et  il  y  a  des  arbres  où  cela  paroit 
plus   manifestement  que  dans  d'autres.   Nous 
vîmes ,  le  mois  passé,  dans  une  branche  de  cor- 
mier chargée  de  gui ,  de  grandes  et  longues  ca- 
vités :  elles  étoient   profondes  de  plus  de  trois 
quarts  de  pouce,  allant  en  s'élargissant  du  centre 
de  la  branche ,  d'où  elles  partoient  comme  d'un 
point ,  à  la  circonférence  ,  où  elles  étoient  larges 
de  plus  de  quatre  lignes.  Ces  vaisseaux  triangu- 
laires suivoient  le  long  de  -  la  branche  dans  la 
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profondeur  que  nous  venons  4^  marquer  :  ils 
ëtoient  remplis  d^un  suc  yert  épaissi,  dans  lequel 
le  couteau  entroit  facilem<ent,  quoique  le  bais 
fut  d'une  dureté  îùfinie  :  ils  alloienl,  avec  beaii** 
coup  d'autres  plus  petits,  se  rendre  dans  le  lieu 
d^où  sortoient  les  principales  branches  du  gui. 
La  grandeur  de  ces  branches  étoit  toujours  pro- 
portionnée à  celle  de  ces  conduits,  qu^on  peut 
considérer  comme  une  petite  rivière  dans  la- 
quelle les  fibrilles  ligneusjes ,  comm^  de  petits 
ruisseaux ,  vont  porter  ce  suc  dépravé.  Quelque- 
fois ces  canaux  sont  étendus  entre  Técorce  et  le 
corps  ligneux  ;  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la 
circulation  des  sucs  dans  les  plantes.  On  sait 
qu^ils  descendent  toujours  entre  Fécorce  et  le 
bois ,  comme  il  est  démontré  par  plusieurs  expé- 
riences. Presque  toujours  au  bout  d^une  branche 
garnie  de  rameaux  de  gui  il  y  a  des  branches  de 
Parbre  avec  les  feuilles  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a 
encore  des  fibres  qui  contiennent  un  suc  bien 
conditionné.  Nous  avons  quelquefois  remarqué 
que  la  branche  étoit  presque  sèche  dans  l'en- 
droit où  étoit  le  gui,  et  qu'elle  étoit  très^verte 
dans  le  bout  où  étoient  des  branches  de  Tariire  ; 
nouvelle  preuve  que  le  suc  de  l'une  étoit  vicié , 
et  npn  pas  celui  de  l'autre.  Ainsi  nous  regardons 
ce  gui  qui  paroît  aux  yeux  si  vert  et  si  sain , 
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eomme  une  production  et  «ne  branche  malade 
formée  par  des  socs  de  mauvaise  qualité ,  et  non 
pas  comme  une  plante  venue  de  {^raines,  comme 
le  soutiennent  nos  moflemes.  Et  nou6  remarque- 
rons, en  passant,  que  de  toutes  les  branches 
que  nous  en  avons  vues ,  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  une  seule  sur  les  gomn^s  et  antres  ma-^ 
tières  résineuses  des  arbres ,  sur  lesquelles  Ton 
dit  que  les  graines  s'attachent  ;  on  les  trouve 
presque  toujours  sur  les  arbres  vieux  et  languis^ 
sans ,  dans  lesquels  les  sucs  perdent  toujours. 

Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végé- 
taux, ou  par  le  dé&ut  des  fibres  ligneuses  dans 
lesquelles  elles  circulent,  ou  bien  les  fibres  li- 
gneuses se  corrompent  par  la  mauvaise  qualité 
des  liqueurs.  Ces  liqueurs,  une  fois  corrompues, 
deviennent  facilement  visqueuses  ;  il  suffit  pour 
cela  qu'elles  perdent  cette  volatilité  que  la  cha- 
lem*  du  soleil ,  qui  les  fait^monter ,  doit  leur  avoir 
donnée.  On  dira  peut-être  <]ue  ce  suc  qui  en^e 
dans  la  formation  du  gui  devroit  avoir  produil 
des  branches  plus  approchante^  des  naturelles 
que  celles  du  gui  ne  le  sont  ;  mais  si  l'on  sup- 
pose un  vice  dans  le  suc ,  si  on  fiiit  attention 
aux  phénomènes  miraculeux  des  entes,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  concevoir  la  différence  des  deux 
espèces  de  branches. 
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Mais ,  ajoutera--t-on ,  le  gui  a  des  graines  que 
la  nature  né  doit  pas  avoir  produites  en  yain. 
Nous  nous  proposons  de  faire  plusieurs  expé* 
riences  sur  ces  graines  ;  et  nous  croyons  qu^il  est 
facile  de  découvrir  si  elles  peuventi  devenir  fé- 
condes ,  ou  non.  Mais ,  quoi  qu^il  en  soit ,  il  ne 
nous  paroît  point  extraordinaire  de  trouver  sur 
un  arbre  dans  lequel  on  voit  des  sucs  différens, 
des  branches  différentes;  et,  les  branches  une 
fois  supposées,  il  n^est  pas  plus  difficile  d'imagi- 
ner des  graines  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 

Ceci  n'est  qu'un  essai  des  observations  que 
nous  méditons  de  faire  sur  ce  sujet  :  nous  regar-*- 
derons  avec  le  microscope  s'il  ;^  a  de  la  différence 
entre  la  contexture  des  fibres  du  gui  et  celle  des 
fibres  de  l'arbre  sur  lequel  il  vient;  nous  exami- 
nerons encore  si  elle  change  selon  la  différence 
des  sujets  dont  on  la  tire.  Nous  croyons  même 
que  nos  recherches  pourront  nous  servir  à  dé- 
couvrir l'ordre  de  la  circulation  du  suc  dans  les 
plantes  ;  nous  espérons  que  ce  suc ,  si  aisé  à  dis- 
tinguer par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer 
la  route. 

lY.  Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille ,  nous 
liâmes  une  veine  considérable  ,  parallèle  à  une 
autre  qui  va  du  sternum  au  pubis,  le  long  de  la 
linea  alba;  et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre 
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ce  vaisseau  que  nous  liâmes,  et  un  autre  qui 
lui  est  oppose.  On  fit  une  incision  à  un  doigt 
de  la  ligature  :  nous  n'ayons  pas  remarqué  que 
le  sang  ait  rétrogradé ,  comme  M.  Leidde  dit  l'a- 
voir observé.  Mais  nous  suspendons  notre  juge- 
ment jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  réitérer  notre 
observation. 

Nous  li'aperçûmes  point  de  mouvement  pé- 
ristaltique  dans  les  boyaux:  nou$  vîmes  seule- 
ment une -fois  un  mouvement  extraordinaire  et 
comme  convulsif  qui  les  enfla,  comme  l'on  enfle 
une  vessie  avec  un  souffle  impétueux  ;  ce  qui  doit 
être  attribué  aux  esprits  animaux,  qui,  dans  le 
déchirement  de  l'animal,  furent  portée  irrégu- 
lièrement dans  cette  partie. 

Ayant  ouvert  une^  auft  grenouille  ,  nous  ne 
remarquâmes  pas  non  plus  de  mouvement  pé- 
ristaltique  :  mais  nous  regardâmes  avec  plaisir 
la  tracbée-artère  et  sa  structure  ;  nous  admirâmes 
ses  valvules ,  dont  la  première  est  faite  en  forme 
de  sphincter;  et  l'autre,  à  peu  près  semblable  , 
qui  est  au-dessous ,  est  formée  de  deux  carti- 
lages qui  s'approchent  les  uns  des  autres,  et 
ferme  encore  plus  exactement  que  la  première, 
de  manière  que  l'eau  et  les  alimens  ne  sauroieiit 
passer  dans  les  poumons.  Il  y  a  apparence  que 
les  grenouilles  doivent  la  yoix  rauque  qu'elles 
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ont  à  cette  valvule ,  par  les  tremoi^semens  qu  '  elle 
donne  à  Pair  qui  y  passe. 

Nous  ne  trouvâmes  an  coeur  qu^un  ventricule  ; 
remarque  qui  nous  servira  à  expliquer  une  oly- 
servation  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de 
cet  écrit. 

y.  Au  mois  de  mai  1718,  nous  observâmes  la 
mousse  qui  croît  sur  les  chênes;  nous  en  remar- 
quâmes de  plusieurs  espèces.  La  première  res- 
semble à  un  arbre  parfait,  ayant  une  tige,  des 
branches  et  un  tronc.  Il  nous,  arriva  dans  cette 
observation  ce  qui  nous  étoit  arrivé  dans  une  des 
précédentes  :  nous  fumes  d^abord  portés  à  croire, 
avec  les  modernes,  que  cette  mousse  étoit  une 
véritable  plante  produite  par  des  semences  vou- 
lantes. Mais,  par  rexaflfen  que  nous  fîmes ,  nous 
changeâmes  encore  de  sentiment  :  nous  trou- 
vâmes qu^elle  étoit  composée  de  deux  sortes  de 
fibres  qui  forment  deux  substances  diffiérenl^es  ; 
une  blanche ,  et  Tautre  rouge.  Pour  les  bien  dis- 
tinguer, il  faut,  mouiller  le  tronc  et  en  couper  une 
tranche  :  on  y  voit  premièrement  une  couronne 
extérieure,  rouge,  tirant  sur  le  vert,  et  ensuite 
une  autre  couronne  blanche,  beaucoup  plus 
épaisse,  et  au  milieu  un  cercle  rotige. 

Ayant  regardé  au  microscope  la  partie  inté- 
rieure, de  Técorce  sur  laquelle  vient  cette  mousse. 
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nous  la  trouTames  aussi  composée  de  cette  sub- 
stance blanche  et  de  cette  substance  rouge ,  quoi- 
que avec  les  yeux  on  «t'y  aperçoive  guère  que  k 
partie  rouge  :  cela  bous  fit  penser  que  cette  mousse 
poiLToit  n'être  qu'une  continuité  de  l'écorce  ;  et 
comme  la  partie  ligneuse  de  la  branche  d'un  arbre 
n'e$t  qu'ijme  continuité  de  la  partie  ligneuse  du 
tronc,  ainsi  nous  nous,  imaginâmes  que  cette 
mousse  n'étoit  aussi  qu'une  continuité,  et,  pour 
ainsi  dire ,  qu'une  branche  de  l'écorce. 

Pour  nous  en  convaincre ,  ayant  fait  tremper 
cette  mousse  attachée  à  son  écorce ,  afia  que  les 
fibres  en  fussent  moins  roides  et  moins  cas- 
santes ,  nous  fendîmes  le  tronc  de  la  mousse  et 
dé  Técorce  en  même  temps ,  et  nous  ajustâmes 
une  de  ces  partieis  à  notre  microscope,  afin  que 
nous  pussions  suivre  les  fibres  des  unes  et  des 
autres  :  nous  v^iQes  précisément  le  même  tissu, 
îfous  conduisîmes  la  substance  blanche  de  la 
mousse  jusqu'au  fond  de  l'écorce  ;  nous  recon- 
duisîmes de  même  les  fibres  de  l'écorce  jusqujau 
bout  des  branches  de  la  mousse  :  point  de  diffé^ 
rence  dans  la  contexture  de  ces  deux  corps  ;  mé- 
lange égal  da^s  tous  les  deux  de  la  psurtie  blanche 
et  de  la  partie  rouge,  qui  reçoivent' et  sont  re- 
çues l'une  dans  l'autre.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire d'avoir  recours  à  des  graines  pour  faire 
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naître  cette  mousse ,  comme  font  nos  modernes ,  ' 
qui  mettent  des  graines  partout,  comme  nous  lë- 
dirons  tout  à  l'heure.  Comme  cette  mousse  n'est 
pas  de  la  nature  des  autres,  il  ne  faut  pas  sVton- 
nersi  elle  vient  sur  les  jeunes  arbres  comme  sur 
les  vieux  :  nous  en  avons  vu  à  de  jeunes  chênes 
qui  n'avoient  pas  plus  de  neuf  ou  dix  ans ,  et  qui 
croissoient  très-heureusement;  au  contraire ,  elle 
est  plus  rare  sur  les  arbres  vieux  et  malades. 

Outre  cette  mousse ,  nous  en  avons  remarque 
sur  les  chênes  de  trois  sortes,  qui  naissent  toutes 
sur  l'écorce  extérieure  ,  comme  sur  une  espèce 
de  fumier;  car  Te'corce  extérieure,  sujette  aux 
injures  de  Fair,  se  détruit  et  pourrit  tous  les 
jours,  tandis  que  l'intérieure  se  renouvelle.  Sur 
cette  couche  naît ,  i°  une  mousse  verte ,  dont  j'o- 
mets ici  la  description ,  parce  que  tout  le  monde  la 
connoît;  2**  une  autre  mousse  qui  ressemble  à  des 
feuilles  du  même  arbre  qui  y  seroient  appliquées  ; 
je  n'en  dirai  rien  ici  de  particulier  ;  3**  enfin  une 
mousse  jaune ,  tirant  sur  le  rouge ,  qui  vient  dans 
un  endroit  plus  maigre  que  les  autres ,  car  on 
la  trouve  aussi  sur  le  fer  et  sur  les  ardoises.  Ayant 
fait  tremper  un  morceau  d'ardoise   dans  l'eau 
afin  que  la  mousse  s'en  séparât  plus  facilement, 
nous  avons  remarqué  qu'elle  ne  tient  pas  partout 
à  l'ardoise ,  mais  qu'elle  y  est  attachée  en  plu- 
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sieurs  endroits  par  des  pieds  qui  ressemblent 
parfaitement  à  des  pieds  de  potiron,  que  nous 
y  ayons  vus  très-distinctement  à  plusieurs  re- 
prises. 

Ces  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  grai- 
nes ,  ou  non  ?  je  n^en  sais  rien  :  mais  je  ne  suis 
pas  plus  étonne  de  leur  production,  que  de  celle 
de  ces  forêts  immenses  et  de  ce  nombre  innom- 
brable de  plantes  que  Ton  voit  dans  une  miette 
de  pain  ou  un  morceau  de  livre  moisi,  dans  Je 
microscope ,  lesquelles  je  ne  soupçonne  pas  être 
venues  de  graines. 

Nous  osons  dire,  quoiqu^on  ait  extrêmement 
éclairci  dans  ce  siècle  cette  partie  de  la  physique 
qui  concerne  la  végétation  des  plantes ,  qu^elle 
est  encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai  que, 
quand  nos  modernes  nous  disent  que  toutes  les 
plantes  qui  ont  été  et  qui  naîtront  a  jamais,  étoient 
contenues  dans  les  premières  graines ,  ils  ont  là 
une  idée  belle,  grande ,  simple ,  et  bien  digne  de 
la  majesté  de  la  nature.  Il  est  vrai  encore  qu^on 
est  porté  à.  croire  cette  opinion  par  la  facilité 
qu'elle  donne  à  expliquer  l'organisation  et  la  vé- 
gétation des  plantes  :  elle  est  fondée  sur  une  rai- 
son de  commodité  ;  et ,  chez  bien  des  gens ,  cèite 
raison  supplée  à  toutes  les  autres. 

Les  partisans  de  ce  sentiment  avoient  espéré 
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que  les  microscopes  leur  feroient  voir  dans  les 
graines  la  forme  de  la  plante  qui  en  deyoit  naître  ; 
mais  jusqu'ici  leurs  recherches  ont  été  raines. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  prévenus  de  cette 
opinion,  nous  avons  cependant  tenté  ,  comme 
les  autres ,  de  découvrit  cette  ressemblâfnce,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  totls  les 
arbres  qlii  dévoient  être  produits  à  Tinfini  ëtoieHit 
conttmus  dans  la  première  graine  de  chaque  es- 
pèce que  Dieu  créa  ,  il  nous  semble  qu'il  faudroit 
auparavant  prouver  que  tous  les  arbres  naissent 
de  graines. 

Si  Von  met  dans  k  terre  un  bâton  vert ,  il  pous- 
sera des  racines  et  des  branches ,  et  deviendra 
un  arbre  parlait  ;  il  portera  des  graines  qui  pro- 
duiront des  arbres  à  leur  tour  :  ainsi ,  s'il  est  vrai 
qu'un  arbre  ne  soit  que  le  développement  d'une 
graine  qui  le  produit ,  il  faudra  dire  qu'une  graine 
étoit  comme  cachée  dans  ce  bâton  de  saule  ;  ce 
qtie  je  ne  saurois  m'imaginer. 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  métaux  :  on  dit  que  les  plahtes 
croissent  par  intus-susception ,  et  les  pierres  par 
juxta-position  ;  que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition 
de  matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres ,  qui ,  étant 
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naturellement  lâches  et  afiEki&sëes,  se  dressent  à 
mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent  dans  leurs 
interstices.  ^ 

Cest,  dit-on,  la  raison  pour  laquelle  chaque 
espèce  d^arbre  parWent  à  une  certaine  grandeur, 
et  non  pas  au  delà ,  parce  que  les  fibres  n'ont 
qu'une  certaine  extension,  et  ne  sont  pas  capables 
d'en  recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons  que 
nous  ne  concevons  guère  ceci.  Quand  on  met  un 
bâton  vert  dans  la  terre ,  il  pousse  des  branches 
qui  ne  sont  aussi  qu'i^m  extension  des  mêmes 
fibres  ;  ainsi  à  l'infini ,  eron  vient  de  la  faire  très- 
bornée.  D'ailleurs  cette  extension  de  fibres  à  l'in- 
fini nous  paroit  une  véritable  chimère  :  il  n'est 
point  ici  question  de  la  divisibilité  de  la  matière  ; 
il  ne  s'agit  que  d'un  certain  ordre  et  d'un  certain 
arrangement  de  fibres,  qui,  affaissées  au  com- 
mencement, deviennent  à  la  fin  plus  roides,  et 
qu'on  croit  devoir  parvenir  enfin  à  un  certain 
degré,  après  lequel  il  faudra  qu'elles  se  cassent: 
il  n'y  a  rien  de  si  borné  que  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire,  et  nous  le  disons 
sans  rougir,  quoique  nous  parlions  devant  des 
philosophes  :  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
fortuit  que  la  production  des  plantes  ;  que  leur 
végétation  ne  diffère  que  de  très-peu  de  celle  des 
pierres  et  des  métaux  ;  en  un  mot,  que  la  plante 
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la  mieux  Organisée  jn^estquW  effet  simple  et  fa- 
cile du  mouvement  général  de  la  matière. 

Nous  smnmes  persuadés  qu^il  n'y  a  point  tant 
de  mystère  que  Ton  sHmagine  dans  la  forme  d^ 
graines ,  qu^elles  ne  sont  pas  plus  propres  et  plus 
nécessaires  à  la  production  des  arbres  qu^aucune 
ajatre  de  leurs  parties ,  et  qu^elles  le  sont  quelque- 
fois moins  ;  que  s^il  y  a  quelques  parties  de  plantes 
impropres  à. leur  production ,  c'est.que  leur  con- 
texture  est  telle,  qu'elle  se  corrompt  facilement, 
se  pourrissant  ou  se  sécl^|t  aussitôt  dans  la  terre , 
de  manière  qu'elles  ne^nt  plus  propres  à  rece- 
voir les  sucs  dans  leurs  fibriles;<ce  qui,  à  notre 
avis,  est  le  seul  usage  des  graines. 

Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de 
la  végétation' des  plantes ,  de  la  manière  que  nous 
les  concevons  :  mais  ce  seroit  le  sujet  d'une  lon- 
gue dissertation  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
donner  une  légère  idée  :en  raisonnant  sur  un  cas 
particulier,  qui  est  lorsqu'un  morceau  de  saule 
pousse  des  branches,  et,  par  cette  opération  de 
la  nature,  qui  est  toujours  ^e,  nous  jugerons 
de  toutes  les  autres  :  car,  soit  qu'une  plante 
vienne  de  graines,  de  boutures,  de  provins;  soit 
qu'elle  jette  desracines,  des  branches,  des  feuilles, 
desfleurs,  des  fruits,  c'est  tqujours  la  mêmeac- 
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tion  de  la  nature;  la  variété  est  dans  la  fin,  et  la 
simplicité  dans  les  moyens.  Nous  pensons  que 
tout  le  mystère  de   la  production  des  branches 
(ijans  un  bâton  de  saule  consiste  dans  la  lenteur 
avec  laquelle  les  sucs  de  la  terre  montent  dans 
ses  fibres  :  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  bout ,  ils 
s'arrêtent  sur  la  superficie  et  commencent  à  se 
coaguler  ;  mais  ils  ne  sauroient  boucher  le  pore 
du  conduit  par  lequel  ils  ont  monté ,  parce  qu'a- 
vant qu'ils  se  soient  coagulés ,  il  s'en  présente 
d'autres  pour  passer,  lesquels  sont  plus  en-mou- 
vement ,  et  en  passant  redressent  de  tous  côtés 
les  parties  demi-coagulées  qui  auroient  pu*  faire 
une  obstruction,  et  les  poussent  sur  les  parois 
circulaires  du  conduit;  ce  qui  l'allonge  d'autant, 
et  ainsi  de  suite  :  et  comme  cette  même  opéra- 
tion se  fait  en  même  temps  dans  les  conduits 
voisins  qui  entourent  celui-ci ,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'il  doit  y  avoir  un  prolongement   de 
toutes  les  fibres ,  et  qu'ils  doivent  sortir  en  dehors, 
par  un  progrès  insensible.  Noi^s  le  dirons  encore, 
tout  le  mystère  consiste  dans  la  lenteur  avec  la- 
quelle la  nature  agit  :  à  mesure  que  le  suc  qui  est 
par\'enu  à  l'extrémité  se   coagule,  un  autre  se 
présente  pour  passer. 

Ceux  qui  feront  bien  attention  à  la  manière 
dont  reviennent  les  ailes  des  oiseaux  lorsqu'elles 
VII.  i5 


226  OBSERVATIONS 

ont  été  tognées;  qui  réfléchiront  sur  la  célèbre 
expérience  de  M.  Perrault,  d'un  lézard  à  qui  on 
avoit  coupé  la  queue,  qui  revint  aussitôt  après  ; 
à  ce  calus  qui  vient  dans  les  os  cassés ,  qui  n'eit 
qu'un  suc  répandu  par  les  depx  bouts ,  qui  les 
rejoint  et  devient  oi  lui-même,  ne  iregarderont 
peut-être  pas  ceci  comme  une  chose  imaginaire. 
Les  sucs  de  la  terre ,  que  Faction  des  rayons 
du  soleil  fait  fermenter,  montent  insensibletiieilt 
jusqu'au  bout  de  la  plante.  J'imagine  que,  dans 
les  «fermentations  réitérées,  il  se  fait  comme  un 
flùt  et  reflux  de  ces  sucs  dans  ces  conduits  lon- 
gituditiâux,  et  comme  un  bouillonnement  inter- 
cadent  :  le  suc  porté  jusqu^à  l'extrémité  de  la 
plante ,  trouvant  l'air  extérieur ,  est  repoussé  en 
bas;Tnais  il  la  laisse,  comme  nous  avons  dit, 
toujours  imprégnée  de  quelques-unes  de  ces 
parties  qui  s'y  coagulent,  qui  cependant  ne  fotit 
point  d' obstruction ,  parce  qu'avant  qu'ils  se 
soient  coagulés,  une  nouvelle  ébuUition  vient 
déboucher  tous  les  pores.  Et  comme  il  y  a  ici 
deux  actions ,  l'une  celle  de  la  fermentation ,  qui 
pousse  au  dehors  ;  l'autre ,  celle  de  l'air  extérieur, 
qui  résiste  ;  il  arrive  qu'entre  ces  deux  forces ,  les 
liqueurs  pressées  trouvent  plus  de  facilité  à  s'é- 
chapper par  les  côtés  ;  ce  qui  forme  les  conduits 
transversaux  que  l'on  a  observés  dans  les  plantes, 
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qui  vont  du  centre  à  la  circonférence ,  ou  de  la 
moelle  j«»qu'à  Fécorce ,  lesquels  ne  font  que  la 
route  que  le  suc  a  prise  en  s'échappant. 
•  On  sait  que  ces  conduits  portent  le  suc  entre 
le  bois  et  l'écorce  :  l'ëcorce  n'est  autre  chose 
qu'un  tissu  plus  expose'  à  l'air  que  le  corps  li- 
gneux, et  par  conséquent  d'une  nature  diffé- 
rente ;  c'est  pourquoi  il  s'en  sépare.  Or  les  sucs 
arrivés  par  les  conduits  latéraux  entre  l'écorce  et 
fe  corps  ligneux  y  doivent  perdre  beaucoup  de 
leur  mouvement  et  de  leur  ténuité  :  1®  parce  qu'ils 
sont  infiniment  plus  au  large  qu'ils  n'étoient; 
2*  parce  que  trouvant  d'autres  sucs  qui  ont  déjà 
beaucoup  perdu  de  leur  mouvement,  ils  se  mê- 
lent avec  eux  :  mais  comme  ils  sont  pressés  par 
l'ébuUition  des  sucs  qui  se  trouvent  dans  les  fibres 
longitudinales  et  transversatles  du  corps  ligneux , 
ne  pouvant  pas  monter^  ils  sont  obligés  *de  des- 
cendre; et  ceci  est  conforme  à -bien  des  expé- 
riences qui  prouvent  que  la  sève ,  .c'est-à-dire  le 
suc  le  plus  grossier,  descend  entre  l'écorce  et  le 
bois ,  après  être  montée  par  les  fibres  ligneuses. 
On  voit  par  tout  ceci  que  l'accroissement  des 
plantes  et  la  circulation  de  leurs  sucs  sont  deux 
effets  liés  et  nécessaires  d*une  même  cause.,  je 
veux  dire  la  fermentation. 

Si  l'on  polisse  plus  loin  ces  idées ,  on  verra 

i5. 
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qu^il  ne.  faut  uniquement  pour  la  production 
d'une  plante  qu'un  sujet  propre  à  recevoir  les 
sucs  de  la  terre,  et  à  les  filtrer  lorsqu'ils  se  pre'- 
sentent  ;  et  toutes  les  fois  que  le  suc  convenable 
passera  par  des  canaux  assez  étroits  et  assez  bien 
disposés ,  soit  dans  la  terre ,  soit  dans  quelque 
autre  corps,  il  sç  fera  un  corps  ligneux,  c'est-à- 
dire  un  suc  coagulé ,  et  qui  s'est  coagulé  de  ma- 
nière qu'il  s'y  est  formé  en  même  temps  des  con- 
duits pour  de  nouveaux  sucs  qui  se  soitt  présentés . 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sau- 
roientêlre  produites  par  un  concours  fortuit,  dé- 
pendant du  mouvement  général  de  la  matière , 
parce  qu'on  en  verroit  naître  de  nouvelles ,  disent 
là  une  chose  bien  puérile  ;  car  ils  font  dépendre 
l'opinion  qu'ils  combattent ,  d'une  chose  qu'ils 
ne  savent  pas ,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  sa- 
voir.,Et  en  effet,  pour  pouvoir  avec  raison  4ire  ce 
qu'ils  avancent ,  il  faudroit  non-seulement  qu'ils 
connussent  plus  exactement  qu'un  fleuriste  ne 
connoît  les  fleurs  de  son  parterre,  toutes  les  plan- 
tes qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre ,  répandues 
dans  toutes  les  forêts ,  mais  aussi  celles  qui  y 
ont  été  depuis  le  commencement  du  monde. 

Nous  nous  proposons  de  faire  quelques  expé- 
riences qui  nous  mettront  peut-être  en  état  d'é- 
claircir  cette  matière  ;  mais  il  nous  faut  plusieurs 
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années  pour  les  exécuter.  Cependant  c'est  la  seule 
voie  qu'il  y  ait  pour  réussir  dans*un  sujet  comme 
celui-ci  ;  ce  n'est  point  dans  les  méditations  d'un 
cabinet  qu'il  faut  chercher  ses  preuves,  mais 
dans  le  sein  de  la  nature  mente. 

Nous  fmi&sons  cet  article  par  cette  réflexion , 
que  ceux  qui  suivent  l'opinion  que  nous  embras- 
sons peuvent  se  vanter  d'être  cartésiens  rigides , 
au  lieu  que  ceux  qui  admettent  une  providence 
particulière  de  Dieu  dans  la  production  des 
plantes,  différente  du  mouvement  général  de  la 
matière,  sont  des  cartésiens  mitigés  qui  ont 
abandonné  la  règle  de  leur  maître. 

Ce  grand  système  de  Descartes,  qu'on  ne  peut 
lire  sans  étonnement;  ce  système,  qui  vaut  lui 
seul  tout  ce  que  les  auteurs  profanes  ont  jamais 
écrit  ;  ce  système ,  qui  soulagé  si  fort  la  provi- 
dence, qui  la  fait  agir  avec  tant  de  simplicité  et 
tant  de  grandeur;  ce  système  immortel,  qui  sera 
admiré  dans  tous  les  âges  et  toutes  les  révolu* 
tions  de  la  philosophie ,  est  un  ouvrage  à  la  per- 
fection duqiïel  tous  ceux  qui  raisonnent  doivent 
s'intéresser  avec  unû  espèce  de  jalousie.  Mais 
passons  à  un  autre  sujet* 

VI.  Depuis  la  célèbre  dispute  de  Méry  et  de 
Duverney,  que  l'académie  des  sciences  de  Paris 
n'osa  juger,  tout  le  monde  connoît  le  trou  ovale 
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et  le  conduit  botal;  tout  le  monde  sait  que,  le 
fœtus  ne  respirant  point  dans  le  ventre  de  la 
mère,  le  sang  ne  peut  passer  de  Tartère  dans  la 
veine  du  poumon  :  ainsi  il  n'auroitpù  être  porte 
du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  si  la  nature  n'y  avoit  suppléé  par  ces  deux 
conduits  particuliers ,  qui  se  bouchent  après  la 
naissance,  parce  que  le  sang  abandonne  cette 
route  pour  en  prendre  une  nouvelle. 

Mais  ces  conduits  ne  s^efiEacent  jamais  dans  la 
tortue,  les  canards^  et  autres  animaux  semblables, 
parce ,  dit-on ,  qu'alors  qu^ls  sont  sous  Feau ,  où 
ils  ne  respirent  point ,  il  faut  nécessairement  qae 
le  sang  prenne  une  route  différente  de  celle  des 
poumons. 

Nous  fîmes  mettre  un  canard  sous  l'eau,  pour 
voir  combien  de  temps  il  pourroit  vivre  hors  de 
l'air,  et  ai  la  circulation  qui  se  &it  par  ces  con- 
duits pouvoit  suppléer  à  la  circulation  ordinaire  ; 
nous  remarquâmes  une  effusion  perpétuelle  d^ 
petites  bulles  qui  sortoient  de  ses  narines  :  cet 
animal  perdant  insensiblement  tout  Fair  qu'il 
avoit  dans  ses  poumons ,  sept  minutes  après  nous 
le  vîmes  tomber  en  défaillance  et  mourir.  Une 
oie  que  nous  y  mimes  le  lendemain  ne  vécut  que 
huit  minutes.  On  voit  qne  le  trou  ovale  et  le  con- 
duit botal  ne  servent  pohit  à  donner  à  ces  ani- 
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mauilf:  la  facilite  d^aUfsr  sous  Feau ,  puisqu'ils  ne 
l'ont  poial:;  et  qu'ils  ne  fo^t  p^  ce  qup  le  mpindre 
plongeur  p^nt  fairç  ;  iU  ne  plongent  mêrpe  qu'à 
cause  de  la  constitutiop  patur^Ue  diQ  leurs  plumées, 
qup  l'eau  pe  touche  poipt  ifninédiatein<ent  ;  et 
comme  ils  y  trouyenl;  dps  cIjlqsq^  propres  à  leur 
nourriture ,  ils  s'y  accoutument  aigiaqt  de  temps 
qu'on  peut  y  être  $ans  respii*er,  et  y  restent  plus 
long-temps  que  le^  autres  animaux ,  dont  le  go- 
sier se  remplit  aussitôt  qu^ils  y  sont  enfoncés. 
Cela  nous  fit  faire  une  réflexipn ,  qui  est  qu^il  y 
avoit  de  l'apparence  qu<e  le  saiig  des  animaux 
aquatique^  ëtpit  plus  £roi4  que  celui  des  autres  r 
d'où  on  pouYoit  conclure  qu'il  ^yoit  mpius  de 
mouviemeiity  et  que  pi^r  conséquent  les  par- 
ties en  étoien^  plu^  ^ps^ières  ;  à  causiç  de  quoi 
la  nature  pourroit  avoir  ^pon&ervë  ces  chemins 
pour  y  faîi:e  passer  le$  parties  du  sang  qui , 
n'ayapt  pas  enco|*e  ét^  préparées  dans  le  yentri- 
(ule  gauche ,  n'auroieuJt  pa;s  eu  gs^ez  de  mpuye-r 
ment  pour  mon^  dans  jl^  yeine  du  poumon ,  ou 
assez  de  ténuité  pojor  pénétrer  dans  JU  suhstante 
de  ce  vi$»icère.  C'est  ti:è^-lçgèremeut  que  nous 
donnons  nos  couîiectur<e^  sur  cette  manière ,  parce 
que  nous  y  sommes  extr^ementneu&  :  si  les  exr 
périenqe^  que  nou$  avon^  faites  Jà-desausay^ient 
réussi,  nous  ayancerions  comme  une  yérité  ce 
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que  nous  ne  proposons  ici  que  comme  un  doute  ; 
mais  nous  n^avons  que  des  observations  man- 
quées  par  le  défaut  des  instruniens.-|ious  atten- 
dons de  petits  thermomètres  de  cinq  ou  six 
pouces,  avec  lesquels  nous  les  pourrons  faire 
avec  plus  de  succès  :  ceux  qui  font  des  observa- 
tions ,  ne  pouvant  se  faire  valoir  de ,  ce  côté-là 
que  parle  mince  mérite  de  Texactitude,  doivent 
au  moins  y  apporter  le  plus  de  soin  qu^il  est 
possible. 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre , 
que  nous  jugeâmes ,  par  le  lieu  où  on  les  avoit 
trouvées,  n'avoir  jamais  été  sous  l'eau,  et  avoir 
toujours  respiré  *:  on  les  mit  au  fond  de  Teau 
près  de  deux  fois  vingt-quatre  heures;  et  lors- 
qu'on les  tira,  elles  n^en  parurent  point  incom- 
modées. Ceci  ne  laissa  pas  de  nous  surprendre  : 
car,  outre  que  nous  avions  lu  le  contraire  chez 
des  auteurs  qui  assurent  que  ces  animaux  sont 
obligés  de  sortir  de  temps  en  temps  de  dessous 
l'eau  pour  respirer,  nous  trouvions  cette  obser- 
vation si  différente  de  la  précédente ,  que  nous 
ne  savions  que  croire  de  l'usage  du  trou  ovale 
et  du  conduit  botal.  Enfin  nous  nous  'ressou- 
vînmes que  nous  avions  observé ,  plusieurs  mois 
auparavant ,  que  le  cœur  des  grenouilles  n'a 
qu'un  ventricule,  de  manière  que  le  sang  va  par 
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le  cœur,  de  la  veine  cave  dans  Faorte,  sans  passer 
par  les  poumons  ;  ce  qui  fait  que  la  respiration 
est  inutile  à  ces  animaux,  quoiqu'ils  meurent 
dans  la  machine  pneumatique ,  dont  la  raison  est 
qu'ils  ont  toujours  besoin  d'un  peu  d'air  qui , 
par  son  ressort,  entretienne  la  fluidité  du  sang  : 
mais  il  en  faut  si  peu ,  que  celui  qu'ils  prennent 
dans  l'eau  ou  par  les  alimens  leur  suffit. 

VII.  On  sait  que  le  froment ,  le  seigle ,  et  l'orge 
même,  ne  viennent  pas  dans  tous  les  pays;  mais 
la  nature  y  supplée  par  d'autres  plantes  :  Il  y  en  a 
quelques-unes  qui  sont  un  poison  mortel ,  si  on 
ne  les  prépare ,  comme  la  cassave ,  dont  le  jus 
est  si  dangereux.  On  fait,  en  quelques  endroits 
de  Norvège  ou  d'Allemagne,  du  pain  avec  une 
espèce  de  terre  ,  dont  le  peuple  se  nourrit,  qui 
se  conserve  quarante  ans  «ans  se  gâter  :  quand 
un  paysan  a  yu  parvenir  à  se  faire  du  pain  pour 
toute  sa  vie ,  sa  fortune  est  faite;  il  vit  tranquille, 
§t  n'espère  plus  rien  de  la  providence.  On  n'au- 
roit  jamais  fait ,  si  l'on  vouloit  décrire  tous  les 
moyens  diverà  que  la  nature  emploie  ,  et  toutes 
les  précautions  qu'elle  a  prises  pour  subvenir  à  la 
vie  des  hommes.  Comme  nous  habitons  un  cli- 
mat heureux,  et  que  nous  sommes  du  nombre  de 
ceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés ,  nous  jouissons 
de  ses  plus  grandes  faveurs  sans  nous  soucier 
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des  moindres  :  nous  négligeons  et  laissons  përir 
dans  les  bois  dies  plantes  qui  feroient  une  des 
grandes  commodités  de  la  vie  chez  bien  des 
peuples.  On  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  le  blé  qui 
soit  destiné  à  la  nourriture  de^  hommes ,  et  on 
ne  coAsidère  les  autres  plantes  que  par  rapport  à 
leurs  qualités  médicinales;  les  doctem'S  les  trou- 
vent émollientes  ^  diurétiques ,  dessiccatives  ou 
astringentes;  ils  les  traitent  toutes  comme  la 
manne  qui  nourrissoit  les  Israélites ,  dont  ils  ont 
fait  un  purgadtif  ;  on  leur  donne  une  infinité  de 
qualités  qu'elles  n'ont  pas,  et  personne  ne  pense 
à  la  vertu  de  nourrir  qu'elles  ont. 

Le  froment,  l'orge,  le  seigle, ont,  çomma  les 
autres  plantes ,  des  années  qui  leur  sont  très-favo- 
rables :  il  y  en  a  où  la  disette  de  ces  grains  n'est 
ps^s  le  seul  malheur  qui  afflige  les  peuples  ;  leur 
mauvaise  qualité  est  encore  plus  cruelle.  ]N[ous 
croyons  que ,  dans  ces  années  si  tristes  pour  lies 
pauvres ,  et  mille  fois  plus  encore  pour  les  riches, 
chez  un  peuple  chrétien,  on  a  mille  mx>y.ens  de 
suppléer  à  la*  rareté  du  blé  ;  qu'on  a  sous  &es 
pieds  dans  tous  les  bois  mille  ressources  contre 
la  faim  ;  et  qu^on  admireroit  la  providence  ,  au 
lieu  .de  l'accuser ,  si  Ton  connoissoit  tous  ses 
bienfaits. 

Dans  cette  idée ,  nous  avons  conçu  le  dessein 
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d'examiaer  les  végétaux,  les  écorces,  et  une  in- 
finité de  choses  qu^on  ne  soupçonneroit  pas  par 
rapport  à  leur  qualité  nutritive.  La  vie  des  ani^ 
maux  qui  ont  le  plus  de  rapports  à  Thomme  seioit 
bien  employée  pour  faire  de  pareilles  expé^ 
riences.  Nous  en  avons  commencé  quelques'-unes 
qui  nous  ont  réussi  très-heureusement.  La  briè- 
veté du  temps  ne  nous  permet  pas  de  les  rapr 
porter  ici  ;  d'ailleurs  nous  voulons  les  joindre  à 
un  grand  nombre  d'autres  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  sur  ce  sujet,  Kotre  dessein  est 
aussi  d'examiner  en  quoi  consiste  la  qualité  nu- 
tritive des  plantes  :  il  n'est  pas  tonjou»  vrai  que 
celles  qui  viennent  dans  une  terre  grafise  soient 
plus  propres  à  nourrir  que  celles  qui  viennent 
dans  un  terrain  maigre.  Il  y  a  dans  le  Quercy  un 
pays  qui  ne  produit  que  quelques  brins  d'une 
herbe  Irès-courte ,  qui  sort  au  travers  des  pierres 
dont  il  .est  couvert  ;  cette  herbe  est  si^nourris- 
^sfflite  ,  qu'une  brebis  y  yit ,  pourvu  que  chaque 
jour  elle  en  puisse  amasser  autant  qu'il  en  pour- 
roit  entrer  dans  un  dé  à  coudre;  au  contraire >, 
dans  le  Chili ,  les  viandes  y  nourris^nt  si  peu , 
qu'il  £aiut  absolument  mai^r  de  trois  en  trods 
heures ,  comme  si  ce  pays  étpit  tombé  da^os  la 
malédiction  dont  Dieu  menace  son  peuple  'dans 
les  livres  saints  :  J'ôterai  aupam  If  frru  de  nourrir. 
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Je  me  vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Duval 
nous  a  beaucoup  aidés  dans  ces  observations,  et 
que  nous  devons  beaucoup  à  son  exactitude.  On 
jugera  sans  doute  qu^elles  ne  «ont  pas  considé- 
rables; mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les  es- 
timer précisément  que  ce  qu'elles  valent. 

C'est  le  fruit  de  l'oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devoit  mourir  dans  le  même  lieu  qui  l'a  fait  naître  : 
mais  ceux  qui  vivent  dans  une  société  ont  des 
devoirs  à  remplir;  nous  devons  compte  à  la  nôtre 
de  nos  moindres  amusemens.  Il  ne  faut  point 
chercher  la  réputation  par  ces  sortes  d'ouvrages , 
ils  ne  Tob tiennent  ni  ne  la  méritent;  on  profite 
des  observations ,  mais  on  ne  connoît  pas  l'obser- 
vateur :  aussi  de  tous  ceux  ^ui  sont  utiles  aux 
hommes ,  ce  sont  peut-être  les  seuls  envers  les- 
quels on  peut  être  ingrat  sans  injustice. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  pour 
avoir  vu  le  Panthéon ,  le  Colisée ,  des  pyramides  ; 
il  n'en  faut  pj^s  davantage  pour  voir  un  ciron 
V  dans  le  microscope ,  ou  une  étoile  par  le  mo^èn 
des  grandes  lunettes  ;  et  c'est  en  cela  que  la  phy- 
sique est  si  admirable  :  grands  génies,  esprits 
étroits,  gens  médiocres,  tout  y  joue  son  per- 
sonnage :  celui  qui  ne  saura  pas  faire  un  système 
comme  Newton ,  fera  une  observation  avec  la- 
quelle il  mettra  à  la  toi'ture  ce  grand  philosophe  ; 
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cependant  Newton  sera  toujours  Newton,  c'est-à- 
dire  le  successeur  de  Descartes ,  et  l'autre  un 
homme  commun,  un  vil  artiste,  qui  a  vu  une 
fois,  et  n'a  peut-être  jamais  pense. 
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PAONONGÉ  A  LA  RENTREE  DU , PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 
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'  1725. 

Que  celui  d'entre  nous  qui  aura  rendu  les  lois 
esclaves  de  l'iniquité  de  ses  jugemens  périsse  sur 
l'heure!  Qu'il  trouve  en  tout  lieu  la  présence  d'un 
Dieu  vengeur,  et  les  puissances  célestes  irritées! 
Qu'un  feu  sorte  de  dessous  terre  et  dévore  sa 
maison!  Que  sa  postérité  soit  à  jamais  humiliée! 
Qu'il  cherche  son  pain  et  ne  le  trouve  pas!  Qu'il 
soit  uil  exemple  affreux  de  la  justice  du  ciel, 
comme  il  en  a  été  un  de  l'injustice  de  la  terre  ! 

C'est  à  peu  près  ainsi ,  messieurs ,  que  parloit 
un  grand  empereur  ;  et  ces  paroles  si  tristes ,  si 
terribles ,  sont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pouvez  tous  dire  en  ce  moment  à  ce  peuple 
assemblé ,  avec  la  confiance  d'un  juge  d'Israël  : 
Si  j\ai  commis  quelque  injustice  ^  si  j'ai  opptimé 
quelqu'un  de  vous  y  si  j'ai  reçu  des  présens  de  quel- 
qu'un d'entre  vous  y  qu'il  élevé  la  voix  ^  qu'il  parle 
contre  moi  aux  yeux  du  Seigneur  :  Loquimini 

DE  ME  CORAM  DOMINO,  ET   CONTEMNAM  ILLUD 

HO  DIE.  {  Lib.  Reg^  I,  xil,  3.  ) 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  cor- 
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ruplioïis  qui ,  dans  tous  les  temps ,  ont  été  le  pré- 
sage du  changement  du  de  la  chute  des  états  ;  de 
ces  injustices  de  dessein  formé  ;  de  ces  méchan- 
cetés de  système  ;  de  ces  vies  toutes  marquées  dé 
crimes ,  où  des  jours  d'iniquités  ont  toujours  suivi 
des  jours  d'iniquités  ;  de  ces  magistratures  exer- 
cées au  milieu  des  reproches,  des  pleurs,  des 
murmures ,  et  des  craintes  de  tous  les  citoyens  : 
contre  des  juges  pareils ,  contre  des  hommes  si 
funestes,  il  faudroit  un  tonnerre;  la  honte  et  les 
reproches  ne  sont  rien. 

Ainsi  supposant  dans  un  magistrat  sa  vertu 
essentielle ,  qui  est  la  justice  ,  qualité  sans  laquelle 
il  n'est  qu'un  monstre  dans  la  société,  et  avec 
laquelle  il  peut  être  un  très-mauvais  citoyen ,  je  ' 
ne  parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire 
que  cette  justice  abondera  plus  ou  moins.  Il  faut 
qu'elle  soit  éclairée;  il  faut  qu'elle  soit  prompte  , 
qu'elle  rie  soit  point  austère,  et  enfin  qu'elle  soit 
universelle. 

Dans  IWigine  de  notre  monarchie,  nos  père  s, 
pauvres  ,  et  plutôt  pasteurs  que  laboureurs ,  sol- 
dats plutôt  que  citoyens,  avoient  peu  d'intérêts 
à  régler;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin , 
sur  la  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaux,  régloient 
tout  dans  la  république  :  tout  le  monde  étoilbon 
pour  être  magistrat  chez  un  peuple  qui  dans  ses 
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mœurs  suivoit  la  simplicité  de  la  nature ,  et  à  qui 
son  ignorance  et  sa  grossièreté  fournissoient  des 
moyens  aussi  faciles  qu'injustes  de  terminer  les 
différends,  comme  le  sort,  les  épreuves  parTeau, 
parle  feu,  les  combats  singuliers,  etc. 

Mais  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  mœurs 
sauvages  ;  depuis  que ,  vainqueurs  des  Gaulois 
et  des  Romains ,  nous  avons  pris  leur  police  ; 
que  le  code  militaire  a  cédé  au  code  civil;  de- 
puis surtout  que  les  lois  des  fiefs  n'ont  plus  été 
les  seules  lois  de  la  noblesse ,  le  seul  code  de 
l'état,  et  que  parce  dernier  changement  le  com- 
merce et  le  labourage  ont  été  encouragés  ;  que 
les  richesses  des  particuliers  et  leur  avarice  se 
sont  accrues;  qu'on  a  eu  à  démêler  de  grands 
intérêts ,. et  des  intérêts  presque  toujours  cachés; 
que  la  bonne  foi  ne  s'est  réservé  que  quelques 
affaires  de  peu  d'importance ,  tandis  que  l'arti- 
fice et  la  fraude  se  sont  retirés  dans  les  contrats; 
nos  codes  se  sont  augmentés  ;  il  a  fallu  joindre 
les  lois  étrangères  aux  nationales  ;  le  respect  pour 
la  religion  y  a  mêlé  les  canoniques  ;  et  les  ma- 
gistratures n'ont  plus  été  le  partage  que  des  ci- 
toyens les  plus  éclairés. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  milieu  des 
pièges  et  des  surprises,  et  la  vérité  a  laissé  dans 
leur  esprit  les  mêmes  méfiances  que  l'erreur. 
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L'obscurité  du  fond  a  fait  naître  la  forme.  'Les 
fourbes ,  qui  ont  espërë  de  pouvoir  cacher  leur 
malice ,  s'en  sont  fait  une  espèce  d'art  :  des  pro- 
fessions entières  se  sont  établies  ,  les  unes  pour 
obscurcir,  les  auères  pour  allonger  les  affaires; et 
le  juge  a  eu  moins  de  peine  à  se  défendre  de  la 
mauyaise  foi  du  plaideur ,  que  de  l 'artifice  de  celui 
à  qui  il  confioit  ses  intérêts. 

Pour  lors  il  n'a  plus  suffi  que  le  magistrat  exa- 
minât la  pureté  de  ses  intentions;  ce  n'a  plus  été 
assez  qu'il  pût  dire  à  Dieu ,  Proba  me^  Dem^t  scito 
cor  memn  (Psal.  cxxxviii ,  23)  :  il  a  falliij  qu'il  exa- 
minât son  esprit,  ses  connoissances  et  ses  talens  ; 
il  a  fallu  qu'il  se  rendît  compte  de  ses  études,  qu'il 
portât  toute  sa  vie  le  poids  d'une  application  sans 
relâche ,  et  qu'il  TÎt  si  cette  application  pouroit 
donner  à  son  esprit  la  mesure  de  connoissances 
et  le  degré  de  lumière  que  son  état  exigeoit. 

On  lit  dans  les  relations  de  certains  voyageurs 
qu'il  y  a  des  mines  où  les  travailleurs  ne  voient 
jamais  le  jour  :  ils  sont  une  image  bien'  naturelle 
de  ces  gens  dont  l'esprit,  appesanti  sous  les  or- 
ganes ,  n'est  capable  de  recevoir  aucun  degré  de 
clairvoyance.  Une  pareille  incapacité  exige  d'un 
homme  juste  qu'il  se  retire  de  la  magistrature  ; 
une  moindre  incapacité  exige  d'un  homme  juste 
qu'il  la  surmonte  par  des  sueurs  et  par  des  veilles, 
vu.  16 
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Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Sou- 
vent Tinjustice  n^est  pas  dans  le  jugement^  elle 
est  dans  les  délais;  souvent  Pexamen  a  fait  plus 
de  tort  qu^une  décision  contraire.  Dans  la  cons- 
titution présente ,  c^est  un  état  que  d^étre  plai- 
deur; on  porte  ce  titre  jusqu'à  son  dernier  âge  : 
il  va  à  la  postérité;  il  passe,  de  neveux  en  ne- 
veux ,  jusqu'à  la  fin  d'une  malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à  ce  titre 
si  triste.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais 
que  d'une  partie  des  malheurs;  et  tel  est  Tétat 
des  choses^  que  les  formalités  introduites  pour 
conserver  Tordre  public  sont  aujourd'hui  le  fléau 
de»  particuliers.  L'industrie  du  palais  est  devenue 
une  source  de  fortune ,  comme  le  commerce  et  le 
labourage^  la  maltôte  a  trouvé  à  s'y  repaître,  et 
à  disputer  à  la  chicane  la  ruine  d'un  malheu^ 
reux  plaideur.' 

Autrefois  les  gens  de  bien.menoient  devant  les 
tribunaux  les  hommes  injustes  :  aujourd'hui  ce 
sont  les  hommes  injustes  qui  y  traduisent  les  gens 
de  bien.  Le  dépositaire  a  osé  nier  le  dépiôt,  parce 
qu'il  a  espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se  lasse- 
roit  bientôt  de  le  demander  en  justice  ;  et  le  ra- 
visseur a  fait  cotainoître  à  celui  qu'il  opprimoit 
qu'il  n'étoii  point  de  «a  prudence  de  continuer 
à  lui  demander  raison  de»fites  violences^ 
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On  a  VU  (  ô  siècle  xnalheiureiix!  )  des  hommes 
iniques  menacer  de  la  justice  ceux  à  qui  ils  en- 
levoient  leurs  biens,  et  apporter  pour  raison  de 
leurs  vexations  la  longueur  du  temps ,  et  la  ruine 
inévitable  de  ceux  qui  Toudroient  les  faire  cesser. 
Mais  quand  Tétat  de  ceux  qui  pbidentne  seroit 
point  ruineux ,  il  suffiroil  qu^il  fât  incertain  pour 
nous  engager  à  le  £iire  finir.  Leur  condition  est 
toujours  malheureuse ,  parce  qu'il  leur  manque 
quelque  sûre  të  du  côté  de  kurs  biens ,  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie. 

Cette  même  considération  doit  inspirer  à  un 
magistrat  juste  une  grande  a£&bîlité  ^puisqu'il  a 
toujours  affaire  à  des  gens  malheureux^  il  faut 
que  le  peuple  soit  toujours  présent  à  ses  inquié- 
tudes ;  semblalde  à  ces  bornes  que  les  voyageurs 
trouvent  dans  les  grands  chemins,  sur  lesquelles 
ils  reposent  leur  fardeau.  Cependant  on  a  vu  des 
juges  qui ,  refusant  à  leui^  parties  tous  les  égards , 
pom*  conserver ,  disoi#nt-ils ,  la  neutralité ,  tom- 
boient  dans  une  rude$se  qui  les  en  faisoit  plus 
sûrement  sortir. 

Mais  qui  esJhce  qm  a  jamais  pu  dire^  si  l^on 
en  excepte  les  stOAçie^is ,  que  cette  affection  gé-^ 
nérale  pour  le  ^ewe  humain ,  qui  est  la  vertu  de 
rhomome  considéré  «n  lui-même ,  «oit  une  vertu 
étrangère  au  c^adère  de  fuge  ?  Si  c Vst  la  puis-^^ 

16. 
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sance  qui  doit  endurcir  les  cœurs  ,  voyez  comme 
l'autorité  paternelle  endurcit  le  cœur  des  pères, 
et  réglez  votre  magistrature  sur  la  première  de 
toutes  les  magistratures. 

Mais ,  indépendamment  de  Thumanité ,  la  bien- 
séance et  Taffabilité,  chez  un  peuple  poli,  de- 
viennent une  partie  de  la  justice  ;  et  un  juge  qui 
eniiiajEique  poiur  ses  cliens  commence  dès  lors  à 
ne  plus  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Ainsi ,  dans  nos  mteurs ,  il  faut  qu'un  juge  se 
conduise  envers  les  parties  de  manière  qu'il  leur 
paroisse'  bien  plutôt  réservé  que  grave  ,  et  qu'il 
leur  fasse  voir  la  probité  de  Gaton  sans  leur  en 
montrer  la  rudesse  et  l'austérité. 

•J'avoue  qu'il  y  a  des  occasions  oii  il  n'est  point 
d'âme  bienfaisante  qui  ne  se  sente  indignée.  L'u- 
sage qui.  a  introduit  les  sollicitations ,  semble 
avoir  été  fait  pour  éprouver  la  patience  des  juges 
qui  ont  du  courage  et  de  la  probité.  Telle  est  la 
corruption  du  cœur  des  hommes ,  qu'il  semble 
que  la  conduite  générale  soit  de  la  supposer  tou- 
jours dans  le  cœur  des  autres. 
;  0  vous  qui  employez  pour  nous  séduire  tout 
ceque  vous  pouvez  vous  imaginer  de  plus  inévita- 
bdej;  qui  pour  nous  mieux  gagner  cherchez  toutes 
noiSi  foiblesses  ;  qui  mettez  en  œuvre  la  flatte- 
rté)  ks'bassesses ,  le  crédit  des  grands,  le  charme 


AU   PARLEMENT    DE  BORDEAUX.      245 

de  nos  amis,  Tascendant  d^une  ëpouse  chérie , 
quelquefois  même  un  empire  que  vous  croyez 
plus  fort  ;  qui ,  choisissant  toutes  nos  passions , 
faites  attaquer  notre  cœur  par  Pendroit  le  moins 
défendu  ;  puissiez-vous  à  jamais  manquer  tous 
vos  desseins,  et  n^ obtenir  que  de  la  confusion' 
dans  vos  entreprises!  Nous  n'aurons  point  à  vous 
faire  les  reproches  qiie  Dieu  fait  aux  pécheurs 
dans  les  livres  saints ,  J^ous  m* avez  fait  servir  à 
vos  iniquités  ;  nous  résisterons  à  vos  sollicitations 
les  plus  hardies^  et  nous  vous  ferons  sentir  la 
corruption  de  votre  cœur  et  la  droiture  dunâtre. 
Il  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  Tancien  Caton ,  qui  fut 
le  plus  juste  sur  son  tribunal^  et  non  dans  sa  fa- 
mille. La  justice  doit  être  en  nous  une  conduite 
générale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux,  justes 
à  tous  égards,  envers  toutes  personnes,  en  toutes 


occasions. 

# 


tjeux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas  où 
leur  profession  l'exige  ,.jqui  prétendent  être  équi- 
tables dans  les  affaires  des  autres  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche 
eux-mêmes ,  qui  n'ont  point  mis  l'équité  dans 
les  plus  petits  événemens  de  leur  vie  ,  courent 
risque  de  perdre  bientôt  cette  justice  même  qu'ils 
.rendent  sur  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce 
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ressemblent,  à  ces  monstrueuses  divinités  que  la 
fable  avoit  inventées,  qui  mettoient  bien  quelque 
ordre  dans  Tunivers ,  mais  qui ,  cbargëes  de  crimes 
etd'imperfections ,  troubloient  elles-mêmes  leurs 
lois ,  et  faisoient  rentrer  le  monde  dans  tous  les 
dérëglemens  qu'elles  en  avôient  bannis. 

Que  le  rôle  de  Fbomme  prive  ne  fasse  donc 
point  de  tort  à  celui  de  Thomme  public  :  car  dans 
quel  trouble  d'esprit  un  juge  ne  jette-t-il  point  les 
parties,  lorsqu'elles  lui  voient  les  mêmes  pas- 
sions que  celles  qu'iHaut  qu'il  corrige ,  et  qu'elles 
trouvent  sa  conduite  rëprëhensible  comme  celle 
qui  a  fait  naître  leurs  plaintes  !  «  S'il  aimoit  la 
»  justice,  diroient^elles  ,  la  refuseroit-il  aux  per^ 
»  sonnes  qui  lui  sont  unies  par  des  liens  si  doux, 
9  si  forts ,  si  sacres ,  à  qui  il  doit  tenir  par  tant  de 
i>  motifs  d'estime ,  d'amour ,  de  reconnoissance , 
j»  et  qui  peut-être  ont  mis  tout  leur  bonheur  entre 
»  ses  mains  ?»  » 

Les  jugemens  que  noua»  rendons  sur  le  tribunal 
peuvent  rarement  décider  de  notre  probité;  c'est 
dans  les  affaires  qui  nous  intéressent  particu- 
lièrement que  notre  cœur  se  développe  et  se  fait 
connoître  ;  c'est  là-dessus  que  le  peuple  nous 
juge  ;  c'est  là-dessus  qu'il  nous  craint  ou  qu^il 
espère  de  nous.  Si  notre  conduite  est  condamnée, 
si  elle  est  soupçonnée,  nous  devenons  soumis  à 
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une  espèce  de  rëcusation  publique  ;  et  le  droit 
de  juger  que  nous  exerçons  est  mis ,  par  ceux  qui 
sont  obliges  de  le  soufiBrir,  au  rang  de  leurs 
calamitës. 

Il  est  temps,  messieurs ,  de  vous  parler  de  ce 
jeune  prince ,  héritier  de  la  justice  de  se<  an* 
cétres  comme  de  leur  couronne.  L^histoire  ne 
connoît  point  de  roi  qui ,  dans  Tige  mûr  et  dans 
la  force  de  son  gouvernement ,  ait  eu  des  jours 
si  précieux  à  FEurope ,  que  ceux  de  TenfiBiiIce  de 
ce  monarque.  Le  ciel  aroit  attaché  au  cours  de  sa 
vie  innocente  de  si  grandes  destinées  »  qu^il  sem- 
bloit  être  le  pupille  et  le  roi  de  toutes  les  nations. 
Les  hommes  dfes  climats  les  plus  reculés  regar- 
doient  ses  jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans 
les  jalousies  des  inréréts  divers ,  tous  les  peuples 
vivoient  dans  une  crainte  commune.  Nous ,  stê 
fidèles  sujets ,  nous  Français ,  à  qui  on  donne 
reloge  d'aimer  uniquement  notre  roi ,  à  peine 
avions-nous  en  ce  point  l'avantage  surles  nations 
alliées,  sur  les  nations  rivales,  sur  les  nations 
ennemies.  Un  tel  présent  du  ciel ,  si  grand  par 
ce  qui  s'est  passé ,  si  grand  dans  le  temps  pré* 
sent,  nous  est  encore  pour  l'avenir  une  illustre 
promesse.  Né  pour  la  félicité  du  genre  humain, 
n'y  auroit-il  que  &es  sujets  qu'il  ne  rendroit  pas 
heureux  ?  U  ne  sera  point  comme  le  soleil ,  qui 
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donne  la  vie  à  tout  ce  qui  est  loin  de  lui ,  et  qui 
brûle  tout  ce  qui  Tapproche. 

.  Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse  (i) 
sortir  du  deuil  dont  elle  étoit  environne'e.  Elle  a 
paru,  et  les  peuples  divers,  dans  ces  sortes  d^é- 
vënemens ,  uniquement  attentifs  à  leurs  intérêts, 
n'ont  regardé  que  les  vertus  et  les  agrémens  que 
le  ciel  a  répandus  sur  elle.  Le  jeune  monarque 
s''est  incliné  sur  son  cœur  ;  la  vertu  nous  est  ga- 
rante pour  l'avenir  de  ce  tendre  amour  que  les 
charmes  et  les  grâces  ont  fait  naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois. 
Nous  ,  qui  vous  aimons ,  bénissons  le  ciel  de  ce 
qu'il  a  commencé  le  bonheur  oe  la  monarchie 
par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande 
que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez,  vous  n'avez 
rien  que  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  dé- 
siré pour  vous  :  nous  implorions  tous  les  jours  le 
ciel;  il  nous  a  tout  accordé:  mais  nous  l'implo- 
rons encore.  Puisse  votre  jeunesse  être  citée  à 
tous  les  rois  qui  viendront  après  vous  !  Puissiez- 
vous,  dans  un  âge  plus  mûr,  n'y  trouver  rien  à 
reprendre ,  et ,  dans  les  grands  engagemens  où 
vous  entrez,  toujours  bien  sentir  ce  que  doitk 
l'univers  le  premier  des  mortels  !  Puissiez-vous 
toujours  cultiver ,  dans  la  paix ,  des  vertus  qui 

(i)  Ce  discours  fut  prononcé  dans  le  temps  du  mariage  du  roi. 


AU  PARLEMENT  B£  BORDEAUX.  2^Q 

ne  sont  pas  moins  royales  que  les  vertus  mili- 
taires, et  n'oubliez  jamais  que  le  ciel,  en  vous 
faisant  naître ,  a  déjà  fait  toute  votre  grandeur , 
et  que ,  cpmme  Timmense  océan,  vous  n'avez  rien 
à  acquérir  ? 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  prin- 
cipale confiance ,  qui  ne  trouve  votre  gloire  que 
là  où  il  voit  votre  justice,  ce  prince  inflexible 
comme  les  lois  mêmes  ,  qui  décerne  toujours  ce 
qu'il  a  résolu  une  fois,  ce  prince  qui  aime  les 
règles  et  ne  connoit  pas  les  exceptons  ;  qui  se 
suit  toujours  lui-même ,  qui  voit  la  fin  comme  le 
commencement  des  projets ,  et  qui  sait  réduire 
les  courtisans  aux  demandes  justes ,  distinguer 
leurs  services  de  leurs  assiduités,  et  leur  ap- 
prendre qu'ils  ne  sont  pas  plus  à  vous  que  vos 
autres  sujets ,  puisse  être  long-temps  auprès  de 
votre  trône,  et  y  partager  avec  vous  les. peines 
de  la  monarchie  ! 

Avocats ,  la  cour  connoit  votre  intégrité,  et  elle 
a  du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes 
contre  votre  honneur  n'ont  point  encore  monté 
jusqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il  ne  sufBt  pas 
que  votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être 
pur.  Vous  avez  du  zèle  pour  vos  parties,  et  nous  le 
louons  ;  loa^s  ce  zèle  devient  criminel,  lorsqu'il 
vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  h  vos  ad  ver- 
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saires.  Je  sais  bien  qae  la  loi  d'une  juste  défense 
vous  oblige  souvent  de  révëler  des  'choses  que  la 
honte  avoit  ensevelies;  mais  c/est  un  mal  que 
nous  ne  tolérons  que  lorsqu'il  est  absolument 
nécessaire.  Apprenez  de  nous  cette  maxime  ,  et 
souvenes^vous-en  toujours  :  Ne  dites  jamais  la  vé- 
rité aux  dépens  de  votre  vertu* 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer 
les  hommes  !  Les  saillies  de  certains  esprits  sont 
peut-être  les  plus  grandes  épines  de  notre  mi- 
nistère ;  et ,  bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le 
peuple  puisse  mériter  nos  applaudissemens,  nous 
pleurons  toujours  sur  les  infortunés  qu'on  dés- 
honore. 

Quoi  !  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  appro- 
chent de  ce  sacré  tribunal!  Hélas  !  craint-on  que 
les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop  pures  ?  Que 
peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties  ?  On  les  fait 
gémir  sur  leurs  succès  mêmes,  et  on  leur  rend, 
pour  me  servir  des  termes  de  TÉcriture,  les  fruits 
de  la  justice  amers  comme  de  l'absinthe. 

Eh  !  de  bonne-  foi ,  que  voulex«vous  que  nous 
répondions,  quand  on  viendra  nous  dire  :  «  Nous 
»  sommes  venus  devant  vous ,  et  on  nous  y  a 
»  couverts  de  confiision  et  d'ignominie;  vous 
»  avez  vu  nos  plaies ,  et  vous  n'avez  pas  vouhi  y 
»  mettre  d'huile;  vous  vouliez  réparer  les  ou- 
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»  trages  quW  nous  a  £siits  loin  de  tous,  et  on  nous 
»  en  a  fait  sous  tos  yeux  de  plus  réels;  et  vous 
»  n'avez  rien  dit  :  vous  que ,  sur  le  tribunal  où 
»YOU5  ëties,  nous  regardions  comme  les  dieux 
»  de  la  terre,  vous  avez  été  muets  cotn^me  des  statues 
y^de  bois  et  de  pierre.  Vous  dites  que  tous  nous 
»  conservez  nos  biens  :  eh  !  notre  honneur  nous 
»est  mille  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous 
»  dites  que  vous  mettez  en  sûreté  notre  vie  :  ah  ! 
»  notre  honneur  nous  est  bien  d'un  autre  prix 
)»que  notre  vie.  Si  vous  n'avez  pas  la  force  d'ar* 
x>  réter  les  saillies  d'un  orateur  emporté ,  indi* 
»  quez-nous  du  moins  quelque  tribunal  plus  juste 
»  que  le  vôtre.  Que  savons-nous  si  vous  n'avez 
»pas  partagé  le  barbare  plaisir  que  l'on  vient  de 
»  donner  à  nos  parties ,  si  vous  n'avez  pas  joui 
»de  notre  désespoir,  et  si  ce  que  nous  vous  re- 
»  prochons  comme  une  foiblesse ,  nous  ne  de-* 
»  vons  pas  plutôt  vous  le  r^rocher  comme  un 
»  crime  ?  » 

Avocats,  nous  n^aurions  jamais  la  force  de 
soutenir  de  si  cruels  reproches ,  et  il  ne  seroit 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à 
manquer  aux  premiers  devoirs ,  que  nous  à  vousi 
les  faire  connoitre. 

Procureurs ,  vous  devez  trembler  tous  les  jour» 
de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que  dis-^e  ?  vous 
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devez  nous  faire  trembler  nous-mêmes.  Vous 
pouvez  à  tous  momens  nous  fermer  lés  yeux  sur 
la  ve'rité,  nous  les  ouvrir  sur  -des  lueurs  et  des 
apparences.  Vous  pouvez  nous  lier  les  mains , 
éluder  les  dispositions  les  plus  justes  et  en  abu- 
ser ;  présenter  sans  cesse  à  vos  parties  la  justice, 
et  ne  leur  fsiire  embrasser  que  son  ombre  ;  leur 
faire  espérer  la  fin ,  et  la  rfeciiler  toujours  ;  les 
faire  marcher  dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors, 
d'autant  plus  dangereux  que  vous  seriez  plus  ha- 
biles ,  vous  feriez  verser  sur  nous-mêmes  une 
partie  de  la  haine.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  triste 
dans  votre  profession ,  vous  le  répandriez-surla 
nôtre  ;  et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus 
grands. criminels,  après  les  premiers  coupables. 
Mais  que  n'ennoblissez  -  vous  votre  profession 
par  la  vertu  qui  les  orne  toutes?  Que  nous  se- 
rions charmés  de  vous  voir  travailler  à  devenit 
plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  !  Avec  quel 
plaisir  vous  pardonnerions -nous  cette  émula- 
tion! et  combien  nos  dignités  nous  paroîtroient- 
elles  viles  auprès  d'une  vertu  qui  vous  seroit 
chère  ! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l'estime 
de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis  des  suf- 
frages que  nous  leur  avons  donnés  :il  nous  seni- 
bloit  que  nous  allions  marcher  dans  des  sentiers 
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plus  sûrs;  nous  nous  imaginions  nous-mêmes 
avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  justice. 

Nous  n^aurons  point,  disions-nous,  à  nous 
défendre,  de  leurs  artifices;  ils  vont  concourir 
avec  nous  kV œuvre  du jour^  et  peut-ôtre  verrons- 
nous  le  temps  où  le  peuple  sera  délivré  de  tout 
fardeau.  Procureurs  ,  vos  devoirs  touchent  de  si 
près  les  nôtres  ,  que  nous,  qui  sommes  préposés 
pour  vous  reprendre ,  nous  vous  conjurons  de  les 
observer.  Nous  ne  vous  parlons  point  en  juges  ; 
nous  oublions  que  nous  sommes  vos  magistrats  : 
nous  vous  prions  de  nous  laisser  notre  ])robité , 
de  ne  nous  point  ôter  le  respect  des  peuples,  et 
de  ne  nous  point  empêcher  d^en  être  les  pères. 


DISCOURS 

sua  LES  MOTIFS  QUI  BOIYEÎÏT  NOUS  ENCOURAGER 
AUX  SCIENCES, 

P&ONONGÉ  LB    l5  HOVIXB&E  l^lS. 

La  différence  quHl  j  a  enlre  les  grandes  na- 
tions et  les  peuples  sauvages ,  c'est  que  celles-4à 
se  sont  appliquées  aux  arts  e taux  sciences,  et  que 
ceux-ci  les  ont  absolument  négligés.  C'est  peut- 
être  aux  connoissances  qu'ils  donnent  que  la 
plupart  des  nations  doirent  leur  existence.  Si 
nous  avions  les  mœurs  des  sauvages  de  l'Ame- 
rique  ,  deux  ou  trois  nations  de  l'Europe  auroient 
bientôt  mangé  toutes  les  autres  ;  et  peut-être  que 
quelque  peuple  conquérant  de  notre  monde  se 
vanteroit,  comme  les  Iroquois,  d'avoir  mangé 
soixante-dix  nations. 

Mais  sans  parler  des  peuples  sauvages ,  si  un 
Descartes  étoit  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou  cent 
ans  avant  Gortezet  Pizarre  ,  et  qu'il  eût  app^à 
ces  peuples  que  les  hommes ,  composés  comme 
ils  sont ,  ne  peuvent  pas  être  immortels  ;  que  les 
ressorts  de  leur  machine  s'usent,  comme  ceux 
de  toutes  les  machines;  que  les  effets  de  la  na- 
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ture  ne  sont  qu^une  suite  des  lois  et  des  commu- 
nications du  mouyement;  Cortex,  avec  une  poi- 
gnée de  gens,  n'auroit  jamais  détruit  l^empire  du 
Mexique,  ni  Pizarre  celui  du  Pérou. 

Qui  diroit  que  cette  destruction ,  la  plus  grande 
dont  Thistoire  ait  jamais  parlé ,  n^ait  été  qu^un 
simple  effet  de  Pignorance  d^un  principe  de  philo- 
sophiePOela  est  pourtantvrai,  etje  vais  le  prouver. 
Les  Mexicains  n^avoient  point  d'armes  à  feu;  mais 
ils  avoientdes  arcs  et  des  flèches,  c'est-à-dire  ils 
avoient  les  armes  des  Grecs  et  des  Romains  :  ils 
n'avoientpointde  fer;  mais  ils  avoientdes  pierres 
à  fasil  qui  coupoient  comme  du  fer ,  et  qu'ils 
mettoient  au  bout  de  leurs  armes  :  ils  avoient 
même  une  chose  excellente  pour  Fart  militaire , 
c^est  qu^ils  faisoient  leurs  rangs  très-serrés  ;  et 
sit^t  qu'un  soldat  étoit  tué^il  étoit  aussitôt  rem- 
placé par  un  autre  :  ils  avoient  une  noblesse  gé* 
néreuse  et  intrépide ,  élevée  sur  les  principes  de 
celle  d'Europe ,  qui  envie  le  destin  de  ceux  qui 
meurent  pour  la  gloire.  D'ailleurs  la  vaste  éten- 
due de  Témpire  donnoit  aux  Mexicains  mille 
moyens  de  détruire  les  étrangers,  supposé  qu'ils 
ne  pussent  pas  les  vaincre.  Les  Péruviens  avoient 
les  m^es  avantages;  et  même  partout  où  ils  se 
défendirent,  partout  où  ils  combattirent,  ils  le 
firent  avec  succès. LesEspagnolspensèrentmême 
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être  extermines  par  de  petits  peuples  qui  eurent 
la  résolution  de  se  défendre.  D^où  vient  donc 
qu^ils  furent  si  facilement  détruits  ?  c^est  que  tout 
ce  qui  leur  paroissoit  nouveau ,  un  homme  bar- 
bu, un  cheval ,  une  arme  à  feu ,  étoit  pour  eux 
Teffet  d^une  puissance  invisible ,  à  laquelle  ils  se 
jugeoient  incapables  de  résister.  Le  courage  ne 
manqua  jamais  aux  Américains ,  mais  seulement 
Tespérance  du  succès.  Ainsi  un  mauvais  principe 
de  philosophie ,  l'ignorance  d'une  cause  physi- 
que ,  engourdit  dans  un  moment  toutes  les  forces 
de  deux  grands  empires. 

Parmi  nous  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
donna  un  si  médiocre  avantage  à  la  nation  qui 
s'en  servit  la  première ,  qu'il  n'est  pas  encore 
décidé  laquelle  eut  cet  avantage.  L'invention  des 
lunettes  d'approche  ne  servit  qu'une  fois  aux  Hol- 
landais. Nous  avons  appris  à  ne  considérer  dans 
tous  ces  effets  qu'un  pur  mécanisme,  et  par-là  il 
n'y  a  point  d'artifice  que  nous  ne  soyons  en  état 
d'éluder  par  un  artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très-utiles,  en  ce  qu'elles 
guérissent  les  peuples  des  préjugés  destructifs  ; 
mais ,  comme  nous  pouvons  espérer  qu'une  na- 
tion qui  les  a  une  fois  cultivées  les  cultivera  tou- 
jours assez  pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de 
grossièreté  et  d'ignorance   qui   peut  causer  sa 
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ruine ,  nous  allons  parler  des  autres  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  nous  y  appliquer. 

Le  premier ,  c^est  la  satisfaction  intérieure  que 
Ton  ressent  lorsque  l'on  voit  augmenter  l'excel- 
lence de  son  être ,  et  que  Ton  rend  plus  intelli- 
gent un  être  intelligent.  Le  second,  c'est  une 
certaine  curiosité  que  tous  les  hommes  ont ,  et 
qui  n'a  jamais  été  si  raisonnable  que  dans  ce 
siècle-ci.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que 
les  bornes  des  connoissances  des  hommes  vien- 
nent d'être  infiniment  reculées,  que  les  savans 
sont  étonnés  de  se  trouver  si  savans ,  et  que  la 
grandeur  des  succès  les  a  fait  quelquefois  douter 
de  la  vérité  des  succès:  ne  prendrons-nous  aucune 
part  à  ces  bonnes  nouvelles  ?  Nous  savons  que 
Tesprit  humain  est  allé  très-loin  :  ne  verrons-nous 
pas  jusqu'où  il  a  été ,  le  chemin  qu'il  a  fait ,  le 
chemin  qui  lui  reste  à  faire,  les  connoissances 

qu'il  se  flatte  * ,  celles  qu'il  ambitionne,  celles 

qu'il  désespère  d'acquérir  ? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager 
aux  sciences ,  c'est  l'espérance  bien  fondée  d'y 
réussir.  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle 
si  admirables,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples 
qu'on  a  trouvées,  mais  des  méthodes  pour  les 
trouver  ;  ce  n'est  pas  une  pierre  pour  l'édifice , 

(i)  Le  mot  manque  à  roriginal. 
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mais  les  instrumens  et  les  machines  pour  le  bâtir 
tout  entier. 

Un  bomme  se  vante  d^ avoir  de  Tor,;  un  autre 
se  vante  d^en  savoir  faire  :  certainement  le  véri- 
table riche  seroit  celui  qui  sauroit  faire  de  Tor. 

Un  quatrième  motif  c'est  notre  propre  bon- 
heur. L'amour  de  Tétude  est  presque  en  nous  la 
seule  passion  étemelle  ;  toutes  les  autres  nous 
quittent ,  à  mesure  que  cette  misérable  machine 
qui  nous  les  donne  s** approche  de  sa  ruine.  L'ar- 
dente et  impétueuse  jeunesse ,  qui  vole  de  plaisirs 
en .  plaisirs  ,  peut  quelquefois  nous  les  donner 
purs,  parce  qu'avant  que  nous  ayons  eu  le  temps 
de  sentir  les  épines  de  Tun ,  elle  nous  fait  jouir 
de  l'autre.  Dans  l'âge  qui  la  suit,  les  sens  peu- 
vent nous  offrir  des  voluptés ,  mais  presque  ja- 
mais des  plaisirs*  C'est  pour  lors  queuQus  sentons 
que  notre  âme  est  la  principale  partie  de  nous- 
mêmes  ;  et ,  comme  si  la  chaîne  qui  l'attache  aux 
sens  étoit  rompue ,  chez  elle  seule  sont  les  plai- 
sirs ,  mais  tous  indépendans. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à 
notre  âme  des  occupations  qui  lui  conviennent , 
cette  âme  faite  pour  être  occupée ,  et  qui  ne  l'est 
points  tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous 
mène  à  l'anéanûssement;  et  si,  révoltés  contre 
la  nature ,  nous  nous  obstinons  à  chercher  des 
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plaisirs  qui  ne  sont  point  faits  pour  nous,  ils 
semblent  nous  fuir  à  mesure  que  nous  en  appro- 
chons. Une  jeunesse  folâtre  triomphe  de  son 
bonheur,  et  nous  insulte  sans  cesse  ;  comme  elle 
sent  tous  ses  avantages ,  elle  nous  les  fait  sentir; 
dans  les  assemblées  les  plus  vives  toute  la  joie 
est  pour  elle ,  et  pour  nous  les  regrets.  LMtude 
nous  guérit  de  ces  inconvéniens ,  et  les  plaisirs 
qu'elle  nous  donne  nçnous  avertissent  point  que 
nous  vieillissons. 

Il  faut  se  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges;  la  vie  est  si  courte ,  que  Ton  doit 
compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne  dure  pas 
autant  que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule 
qui  soit  à  charge  :  çn  elle-même  elle  ne  Test  point  ; 
car  si  elle  nous  dégrade  dans  un  certain  monde» 
elle  nous  accrédite  dans  un  autre.  Ce  n^est  point 
le  vieillard  qui  est  insupportable ,  c'est  Thomme  ; 
c'est  rhomme  qui  s'est  mis  dans  la  nécessité  de 
périr  d'ennui ,  ou  d'aller  de  sociétés  en  sociétés 
rechercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à  nous 
appliquer  à  l'étude,  c'est  Futilité  que  peut  en  tirer 
la  société  dont  nous  faisons  partie  ;  nous  pour- 
rons joindre  à  tant  de  commodités  que  nous  avons, 
bien  des  commodités  que  nous  n'avons  pas  en- 
core,. Le  commerce ,  la  navigation ,  l'asrronomie, 

17.  ■  ' 
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la  géographie ,  la  médecine  ,  la  physique ,  ont  re- 
çu mille  avantages  des  travaux  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés:  n*est-ce  pas  un  beau  dessein  que 
de  travailler  à  laisser  après  nous  les  hommes 
plus  heureux  que  nous  ne  l'avons  été  ? 

Nous  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un 
courtisan  de  Néron,  de  Tinjustice  de  tous  les 
siècles  envers  ceux  qui  ont  fait  fleurir  les  sciences 
et  les  arts.  Miron  ,  qui  fere  hominum  animas  fe-* 
rarumque  œre  deprehenderat ,  non  invenit  hœre- 
dem.  Noire  siècle  est  bien  peut-être  aussi  ingrat 
qu'un  autre  ;  mais  la  postérité  nous  rendra  justice, 
et  paiera  les  dettes  de  la  génération  présente. 

On  pardonne  au  négociant  riche  par  le  retour 
de  ses  vaisseaux ,  de  rire  de  Pinutilité  de  celui 
qui  Ta  conduit  comme  parla  main  dans  des  mers 
immenses.  On  consent  qu'un  guerrier  orgueil- 
leux,  chargé  d'honneurs  et  de  titres,  méprise  les 
Archimèdes  de  nos  jours,  qui  ont  mis  son  courage 
en  œuvre.  Les  hommes  qui,  de  dessein  formé, 
sont  utiles  à  la  société ,  les  gens  qui  l'aiment , 
veulent  bien  être  traités  comme  s'ils  lui  étoient 
a  charge. 

Après  avoir  parlé  des  sciences ,  nous  dirons  un 
mot  des  belles-lettres.  Les  livres  de  pur  esprit  ^ 
comme  ceux  de  poésie  et  d'éloquence ,  ont  au 
moins  des  utilités  générales  ;  et  ces  sortes  d'avan- 
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tages  sont  souvent  plus  grands  que  des  avantages 
particuliers. 

Nous  apprenons  dans  les  livres  de  pur  esprit 
l'art  d'ëcrire^  Tart  de  l'endre  nos  idées,  de  les 
exprimer  Qoblement ,  vivement ,  avec  force ,  avec 
grâce,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  dëlasse 
Tesprit. 

Il  n^y  a  personne  qui  n^aitvu  en.  sa  vie  des  gens 
qui ,  appliques  à  leur  art ,  auroient  pu  le  pousser 
très-loin,  mais  qui,  faute  d'éducation,,  inca- 
pables également  de  rendre  une  ide'e  et  de  la 
suivre ,  perdoient  tout  l'avantage  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  talens. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres  ; 
les  plus  abstraites  aboutissent  à  celles  qui  le  sont 
moins ,  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier 
aux  belles-lettres.  Or  les  sciences  gagnent  beau- 
coup à  être  traitées  d'une  manière  ingénieuse  et 
délicate  ;  c'est  par^là  qu'on  en  ôte  la  sécheresse  , 
qu'on  prévient  la  lassitude ,  et  qu'on  les  met  à  la 
portée  de  tous  Ijes  esprits.  Si  le  P.  Malebranche 
avoit  été  un  écrivain  moins  enchanteur ,  sa  phi- 
losophie seroit  restée  dans  le  fond  d'un  collège 
comme  dans  une  espèce  de  monde  souterrain.  Il 
y  a  des  cartésiens  qui  n'ont  jamais  lu  que  les 
Mondes  de  M.  de  Fontenelle  ;  cet  ouvrage  est  plus 
utile  qu'un  ouvrage  plus  fort ,  parce  que  c'est  le 
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plus  Sérieux  que  la  plupart  àe&  gens  soient  en 
état  de  lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  deTutilitë  d'un  ouvrage  par 
le  style  que  Fauteur  a  choisi  :  souvent  on  a  dît 
gravement  des  choses  puériles  ;  souvent  on  a  dit 
en  badinant  des  vérités  très-sérîeùses. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  considérations, 
les  livres  qui  récréent  l'esprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  De  pareilles  lectures  sont  les 
amusemens  les  plus  innocens  des  gens  du  monde, 
puisqu'ils  suppléent  presque  toujours  aux  jeux , 
aux  débauches ,  aux  conversations  médisantes  , 
AUX  projets  et  aux  démarches  de  l'ambition. 
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DISCOURS 


COHTSHART 


L'ÉLOGE  DU  DUC  DE  LA  FORCE, 

PAONoncÉ  LE  a5  août  1726. 

Ce  jour  si  solennel  pour  Tacadëmie  ,  ce  jour 
où  elle  distribue  ses  prix,  ne  fait  que  lui  renou- 
veler le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a  fondes  (  1  ). 

Mais  quoique  j^aie  Phonneur  d^occuper  au- 
jourd'hui la  première  place  de  cette  compagnie, 
j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  afflige  de  ses  pertes 
seules  :  j'ai  perdu  une  douce  sociëtë,  et  je  ne  sais 
si  mon  esprit  n'en  souf&ira  pas  autant  que  mon 
cœur. 

J'ai  perdu  celui  qui  mè  donnoit  de  l'ëmula- 
tion ,  que  je  voyois  toujours  devant  moi  dans  lé 
chemin  des  sciences,  qui  faisoit  naître  mes  doutes, 
qui  savoit  les  dissiper.  Pardonnez ,  messieurs , 
si  cet  amour-propre  qui  accompagne  toujours  la 
douleur ,  ne  m'a  permis  de  parler  que  de  moi.  Il 

(1)  Le  duc  de  la  Force  ëtoit  mort  à  Paris  en  1735  ;  il  étoit  pro* 
tectenr  de  l'académie  de  Bordeaux. 
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ne  sera  pas  dit  que  mes  regrets  seront  caches  ;  et 
en  attendant  qu^une  plume  plus  éloquente  que 
la  mienne  ait  pu  faire  son  éloge  ,  il  faut  que  j^en 
jette  ici  quelques  traits. 

Purpureos  spargam  flores,  animamque  sepulti 
His  saltem  accumulem  donis. 

a^neû/.,  lib.  ¥!,▼.  8S4- 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  naissance  ni  des  dignités 
de  M.  le  duc  de  la  Force ,  je  m^attacherai  seule- 
ment à  peindre  son  caractère.  La  mort  enlève  les 
titres ,  lesbiens  et  lesdignités ,  et  il  ne  reste  guère 
d'un  illustre  mort  que  cette  image  fidèle  qui  est 
gravée  dans  le  cœur  de  ceux  qui  Font  aimé. 

Une  des  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  la 
Force  étoit  une  certaine  bonté  naturelle  :  cette 
vertu  de  Thumanité  qui  fait  tant  d'honneur  à 
Vhomme,  il  Tavoit  par  excellence.  Il  s'attachoit 
volontiers  ,  et  il  ne  quittoit  jamais. 

Il  avoit  une  grande  politesse  :  ce  n'étoit  pas  un 
oubli  de  sa  dignité ,  mais  l'art  de  faire  souffrir 
aisément  les  avantages  qu'elle  lui  donnoit. 

Cependant  il  savoit  souvent  employer  bieyi  à 
propos  cette  représentation  extérieure  qui  fait  les 
grands ,  qu'ils  peuvent  bien  négliger  quelquefois, 
mais  dont  ils  ne  sauroient  sans  bassesse  s'affiran- 
chir  pour  toujours. 
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Il  airaoit  les  gens  de  mërite  :  il  les  chercha  or- 
dinairement parmi  les  gens  d^esprit,  mais  il  se 
trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse  ,  son  goût 
fut  uniquement  pour  les  belles*lettres  :  et  il  ne 
se  borna  pas  à  admirer  les  ouvrages  des  autres , 
il  attrapoit  surtout  le  style  marotique.  Il  y  a  de 
lui  quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce  qu'il 
fit  dans  cette  province ,  et  dans  un  temps  où  le 
peu  de  goût  qu'on  avoit  pour  les  lettres  empê- 
choit  de  soupçonner  un  grand  seigneur  de  s'y 
appliquer. 

Bientôt  il  découvrit  en  lui  un  goût  plus  do- 
minant pour  les  sciences  et  pour  les  arts  ;  ce  goût 
devint  une  véritable  passion,  et  cette  passionne 
Fa  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du 
ressort  de  la  mémoire,  il  s'attacha  à  celles  pour 
lesquelles  le  génie  seul  est  un  instrument  propre, 
à  celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit 
agir,  où  il  doit  créer. 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  la  Force 
étoit  admirable  :  ce  qu'il  disoit  valoit  toujours 
mieux  que  ce  qu'il  avoit  appris.  Les  savans  qui 
l'entendoient  ambitionnoient  de  savoir  ce  qu'il 
ne  savoit  que  comme  eux.  Il  montroit  les  choses, 
et  il  en  cachoit  tout  l'art  :  on  sentoit  bien  qu'il 
avoit  appris  sans  peine. 
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La  nature ,  qui  semble  avoir  borné  chaque 
homme  à  chaque  emploi ,  produit  rarement  des 
esprits  universels  :  pour  M.  le  duc  de  la  Force , 
il  étoit  tout  ce  qu'il  vouloit  être  ;  et ,  dans  cette 
variété  qu'il  offroit  toujours,  vous  ne  saviez  si 
ce  que  vous  trouviez  en  lui  étoit  un  génie  plus 
étendu ,  ou  une  plus  grande  multiplicité  de  talens. 

'M.  le  duc  de  la  Force  portoit  surtout  un  esprit 
d'ordre  et  de  méthode.  Ses  vues  étoient  toujours 
simples  et  générales  :  c'est  ce  qui  lui  fit  saisir  un 
plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits,  par  une 
certaine  fatalité ,  furent  plus  éblouis  que  les  au- 
tres; ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour  les 
humilier. 

Un  air  de  philosophie  dans  une  administra- 
tion nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avoient  le  génie 
philosophe,  et  ne  révolta  que  ceux  qui  n'avoient 
..pas  assez  d'esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  de  la  Force ,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public ,  fut  la  dupe  de  la  grandeur  et  de  l'é- 
tendue de  son  esprit.  Il  étoit  dans  le  ministère  ; 
et  charmé  d'un  plan  qui  épargnoit  tous  les  dé- 
tails ,  il  y  crut  de  bonne  foi. 

On  sait  que  pour  lors  l'erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  des  particuliers  faisoit  la  for- 
tune publique  ;  on  s'imagina  que  le  capital  de  la 
nation  alloit  être  grossi. 
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Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  la  Force  à  ceux 
qui  dans  la  mêlëe ,  et  dans  une  nuit  obscure , 
font  de  belles  actions  dont  personne  ne  doit  par- 
ler. Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  confusion , 
il  fit  une  infinité  d^actions  généreuses ,  dont  le 
public  ne  lui  a  tenu  aucun  compte.  Il  ne  distri- 
bua pas,  mais  il  rëpandit  ses  biens.  Sa  généro- 
sité crut  avec  son  opulence  :  il  sayoit  que  le  seul 
avantage  d^un  grand  seigneur  riche  est  celui  de 
pouvoir  être  plus  généreux  que  les  autres. 

Cette  vertu  de  générosité  étoit proprement  à  lui; 
il  Fexerçoit  sans  effort:  il^poit  à  faire  du  bien, 
et  il  le  faisoit  de  bonne  gMTO.  C'étoient  toujours 
des  présens  couverts  de  fleurs  :  il  sembloit  qu'il 
avoit  des  charmes  particuliers ,  qu'il  les  réservoit 
pour  les  temps  où  il  devoit  obliger  quelqu'un. 

M.  le  duc  de  la  Force  arriva  au  temps  critique 
de  sa  vie;  car  il  a  payé  le  tribut  de  tous  les 
hommes  illustres ,  il  a  été  malheureux.  Il  aban- 
donna à  sa  patrie  jusqu'à  sa  justification  même  : 
il  apprit  de  la  philosophie  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  force  assavoir  soutenir  les  injures  que  les 
malheurs  ;  et ,  laissant  au  public  ses  jugemens 
toujours  aveugles ,  il  se  borùa  à  la  consolation 
de  voir  ses  disgrâces  respectées  par  quelques  fi- 
dèles amis.  Ainsi  la  patrie  ,  qui  a  un  droit  réel 
sur  nos  biens  et  sur  nos  vies ,  exige  quelquefois 
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que  nous  lui  sacrifiions  notre  gloire  :  ainsi  pres- 
que tous  les  grands  hommes ,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains ,  souffroient  sans  se  plaindre 
que  leur  ville  flétrît  leurs  services. 

M.  le  duc  de  la  Force  a  passé  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  espèce  de  retraite.  Il 
n'étoit  point  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'embar- 
ras des  affaires  pour. remplir  le  vide  de  leur  âme  : 
la  philosophie  lui  offroit  de  grandes  occupa- 
tions ,  une  magnifique  économie ,  un  jugement 
universel.  Il  vivoit  dans  les  douceurs  d'une  so- 
ciété paisible,  entouré  d'amis  qui  l'honoroient, 
toujours  charmés  4Mple  voir,  et  toujours  ra- 
vis de  l'entendre.  Et,  si  les  morts  ont  eAore 
quelque  sensibilité  pour  les  choses  d'ici -bas, 
puisse-t-il  apprendre  que  sa  mémoire  nous  est 
toujours  chère  !  puisse  - 1  -  il  nous  voir  occupés 
à  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ses 
rares  qualités  ! 

Comme  on  voit  croître  les  lauriers  sur  le  tom- 
beau d'un  grand  poëte,  il  semble  que  l'académie 
renaisse  des  cendres  mêmes  de  so»  protecteur. 
Trois  ans  entiers  s'étoient  écoulés  sans  que  nous 
eussions  pu  donner  une  seule  couronne,  et,  ne 
voyant  pas  que  les  savans  fussent  moins  appli- 
qués ,  nous  commencions  à  croire  qu^ils  avoient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avoient  en  nos  jugemens. 
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Nous  avons  cette  annëe  annoncé  trois  prix,  et 
deux  ont  été  donnes. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons  re- 
çues sur  la  cause  et  la  vertu  des  bains  ,.  aucune  n'a 
mérite  les  suf&ages  de  Tacadémie.  Quand  à  celles 
qui  ont  été  faites  sur  la  cause  du  tonnerre ,  deux 
ont  mérité,  deux  ont  partagé  son  attention.  L'au- 
teur qui  a  vaincu  a  un  rival  qui  sans  lui  auroit 
mérité  de  vaincre,  et  dont  l'ouvrage  n'a  pu  être 
honoré  que  de  nos  éloges. 


DISCOURS 

DK  RECEPTION 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

P&0N01!(GÉ   LE    24   JAN7IEB    I728. 

Messieurs, 

En  m'accordant  la  place  de  M.  de  Sacy ,  vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  suis  que 
ce  que  je  dois  être. 

Vous  n^avezpas  voulu  me  comparer  à  lui ,  mais 
me  le  donner  pour  modèle. 
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Fait  pour  la  société,  il  étoit  aimable  ,  il  y  étoit 
utile  :  il  mettoit  la  douceur  dans  les  manières  , 
et  la  sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignoit  à  un  beau  génie  une  âme  plus  belle 
encore  :  les  qualités  de  l'esprit,  n'étoient  chez  lui 
<^ue  dans  le  second  ordre  ;  elles  oraoient  le  mé- 
rit  e,  mais  ne  le  faisoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  instruire;  et,  en  instruisant,  il 
se  faisoit  toujours  aimer.  Tout  respire  dans  ses 
ouvrages  la  candeur  et  la  probité  ;  le  bon  naturel 
s'y  fait  sentir  :  le  grand  homme  ne  s'y  montre  ja- 
mais qu'avec  Thonnête  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel ,  et 
il  s'y  attachoit  encore  pair  ses  réflexions.  Il  ju-  . 
geoit  qu'ayant  écrit  sur  la  morale,  il  devoit  être 
plus  difficile  qu'un  iiutre  surses  devoirs;  qu'il 
n'y  avoit  point  pour  lui  de  dispenses ,  puisqu'il 
avoit  donné  les  règles;  qu'il  seroit  ridicule  qu'il 
n'eût  pas  la  force  de  faire  des  choses  dont  il  avoit 
cru  tous  les  hommes  capables ,  qu'il  abandonnât 
ses  propres  maximes ,  et  que  dans  chaque  ac- 
tion il  eût  en  même  temps  à  rougir  de  ce  qu'il 
auroit  fait  et  de  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  noblesse  n'exerçoit-il  pas  sa  pro- 
fession! tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui  de- 
venoient  ses  amis.  Il  ne  trouvoit  presque. ppnr 
récompense,  à  la  fin  de  chaque  jour,  qj^e  quelques 
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actions  dç  plus.  Toujours  moins  riche ,  et  toujours 
plus  désintéresse ,  il  n'a  presque  laissé  à  ses  en- 
fàns  que  l'honneur  d'avoir  un  si  illustre  père. 

Vous  aimez ,  messieurs ,  les  hommes  vertueux  ; 
vous  ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d'aucune 
qualité  du  cœur;  et  vous  regardez  les  talens  sans 
la  vertu  comme  des  présens  funestes ,  unique- 
ment propres  à  donner  de  la  force  ou  un  plus 
grand  jour  à  nos  vices. 

Et  par-là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands 
protecteurs  qui  vous  ont  confié  leur  gloire  ,  qui 
ont  voulu  aller  à  la  postérité ,  mais  qui  ont  voulu 
y  aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  etdes poètes  les  ont  célébrés  : 
mais  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  été  établis  pour 
leur  rendre,  pour  ainsi  dire,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d'admiration  pour  ces  grands 
hommes ,  vous  les  rappelez  sans  cesse  à  notre 
mémoire.  Effet  surprenant  de  Tart!  vos  chants 
sont  continuels,  et  ils  nous  paroissent  toujours 
nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand  vous  célé- 
brez ce  grand  ministre  (1)  qui  tira  du.  chaos  les 
règles  de  la  monarchie  ;  qui  apprit  à  la  France  le 
secret  de  ses  forces ,  à  l'Espagne  celui  de  sa  foi- 
blesse.;  ôta  à  l'Allemagne  ses  chaînes,  lui  en  don- 

(1]  Richelieu. 
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na  de  nouvelles  ;  brisa  tour  à  tour  toutes  les 
puissances  ,  et  destina,  pour  ainsi  dire ,  Louis- 
le-Grand  aux  grandes  choses  qu^il  fit  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans  les  ëloges 
que  vous  faites  de  ce  chancelier  (ï)  qui  n^'abusa 
ni  de  la  confiance  des  rois ,  ni  de  la  confiance 
des  peuples,  et  qui ,  dans  Texercice  de  la  ma- 
gistrature ,  fut  sans  passion ,  comme  les  lois  qui 
absolvent  et  punissent  sans  aimer  ni  haïr. 

Mais  Ton  aime  surtout  à  vous  voir  travailler 
a  Tenvi  au  portrait  de  Louis-le-Grand,  ce  por- 
trait toujours  commence  et  jamais  fini ,  tous  les 
jours  plus  avance  et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à  peine  le  règne  merveilleux 
que  vous  chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir  les 
sciences  partout  encouragées  ,  les  arts  protégés , 
les  belles-lettres  cultivées,  nous  croyons  vous 
entendre  parler  d'un  règne  paisible  et  tranquille. 
Quand  vous  chantez  les  guerres  et  les  victoires, 
il  semble  que  vous  nous  racontiez  Thistoire  de 
quelque  peuple  sorti  du  nord  pour  changer^  la 
face  de  la  terre.  Ici  nous  voyons  le  roi ,  là  le  héros. 
C'est  ainsi  qu'un  fleuve  majestueux  va  se  changer 
en  un  torrent  qui  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
à  soi^ipassage  :  c'est  ainsi  que  le  ciel  paroît  au 
laboureur  pur  et  serein  ,  tandis  que  dans  la  con- 

(1)  Séguier. 
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trée  voisine  il  se  couvre  de  feu ,  d'éclairs  et  de 
tonnerres.  ♦ 

Vous  m'avez,  messieurs ,  associé  à  vos  travaux  ; 
vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous ,  et  je  vous  rends 
grâces  de  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  connoître 
mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  un  droit  particulier  d'écrire  la  vie  et  les 
actions  de  notre  jeune  monarque.  Puîsse-t-il  ai- 
mer à  entendre  les'  éloges  que  1^'on  donne  aux 
princes  pacifiques  !  que  le  pouvoir  immense  que 
Dieu  a  mis  entre  ses  mains  soit  le  gage  du  bon- 
heur de  tous!  que  toute  la  terre  repose  sous  son 
trône  !  quMl  soit  le  roi  d'une  nation ,  et  le  pro- 
tecteur de  toutes  les  autres!  que  tous  les  peuples 
l'aiment,  que  ses  sujets  l'adorent,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  un  seul  homme  dans  Tunivers  qui  s'afflige 
de  son  bonheur  et  craigne  ses  prospérités  !  pé- 
rissent enfin  ces  jalousies  fatales  qui  rendent  les 
hommes  ennemis  des  hommes!  que  le  sang  hu- 
main, ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre,  soit 
épargné  !  et  que ,  pour  parvenir  à  ce  grand  objet , 
ce  ministre  (1)  nécessaire  au  monde ,  ce  ministre 
tel  que  le  peuple  français  auroit  pu  le  demander 
au  ciel  ,ne  cesse  de  donner  ces  conseils  qui  votit 
au  cœur  du  prince ,  toujours  prêt  à  faire  le  bien 

U)  Le  cardinal  de  Fleury. 
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qu^on  lai  propose  ,  ou  à  réparer  le  mal  quHl  n^a 
point  fait  et  que  le  temps  a  produit! 

Louis  nous  a  fait  voir  que  ,  comme  les  peuples 
sont  soumis  aux  lois ,  les  princes  le  sont  à  leur 
parole  sacrée  ;  que  ,les  grands  rois ,  qui  ne  sau- 
roient  être  liés  par  une  autre  puissance,  le  sont 
invinciblement  par  les  chaînes  qu'ils  se  sont  fai- 
tes ,  comme  le  Dieu  qu'ils  représentent ,  qui  est 
toujours  indépendant ,  et  toujours  fidèle  dans 
ses  promesses. 

Que  de  verti/s  nous  présage  une  foi  si  religieu- 
sement gardée!  ce  sera  le  destin  de  la  France  ^ 
qu'après  avoir  été  agitée  sous  les  Valois,  affer- 
mie sous  Henri ,  agrandie  sous  son  successeur , 
victorieuse  ou  indomptable  sous  Louis-le-Grand, 
elle  sera  entièrement  heureuse  sous  le  règne  de 
celui  qui  ne  sera  point  forcé  à  vaincre ,  et  qui 
mettra  toute  sa  gloire  à  gouverner. 


ÉBAUCHE 

DE  L'ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU  MARÉCHAL  DE  BERWICK. 


Il  naquit  le  21  d*aout  1670,  il  ëtoit  fils  de 
Jacques,  duc  d^York,  depuis  roi  d'Angleterre , 
et  de  la  demoiselle  Arabella  Churchill  ;  et  telle 
fut  Fétoile  de  cette  maison  de  Churchill ,  qu'il  en 
sortit  deux  hommes  dont  Fun,  dans  le  même 
temps  ,  fut  destiné  à  ébranler ,  et  Tautre  à  soute- 
nir les  deux  plus  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope. 

Dès  Page  de  sept  ans  il  fut  envoyé  en  France 
pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
d'York  étant  parvenu  à  la  couronne  le  6  fémer 
i685,  il  l'envoya  l'année  suivant^  en  Hongrie ,  il 
se  trouva  au  siège  de  Bude. 

U  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre ,  et  le  roi  le 
créa  duc  de  Berwick,  Il  retourna  au  printemps 
en  Hongrie ,  où  l'empereur  lui  donna  une  com- 
mission de  colonel  pour  commander  le  régiment 
de  cuirassiers  de  Taaff.  U  fit  la  campagne  de  1 687, 
oii  le  duc  de  Lorraine  remporta  la  victoire  de 

18. 
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Mohatz,  et  à  son  retour  à  Vienne,  Tempereur  le 

fit'sergent  général  de  bataille. 

Ainsi  c^est  sous  le  grand  duc  de  Lorraine  que 
le  duc  de  Berwick  commença  à  se  former;  et, 
depuis ,  sa  vie  fut  en  quelque  façon  toute  mi- 
litaire. 

Il  revint  en  Angleterre ,  et  le  roi  lui  donna  le 
gouvernement  de  Portsmouth  et  delà  province  de 
Southampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d'infan- 
terie :  oh  lui  donna  encore  le  régiment  des  gardes 
à  cheval  du  comte  d'Oxfords  Ainsi  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  se  trouva  dans  cette  situation  si  flat- 
teuse  pour  un  homme  qui  a  l'âme  élevée ,  de 
voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ouvert,  et  la  pos- 
sibilité de  faire  de  grandes  choses. 

En  1683  la  révolution  d'Angleterre  arriva  :  et, 
dans  ce  cercle  de  malheurs  qui  environnèrent  le 
roi  tout  à  coup,  le  duc  de  Berwick  fut  chargé 
des  affaire^  qui  demandoient  la  plus  grande  con- 
fiance.. Le  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
rassembler  l'armée ,  ce  fut  une  des  trahisons  des 
ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard  , 
afin  qu'un  autre  pût  emmener  l'armée  au  prince 
d'Orange.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  quatre  régi- 
mens  qu'on  avoit  voulu  mener  au  prince  d'Orange, 
et  qu'il  ramena  à  son  poste.  Il  n'y  eut  point  de 
mouvemens  qu'il  ne,  se  donnât  pour  sauver  Ports- 
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mouth,  bloque  par  mer  et  par  terre  ,  sans  autres 
provisions  que  ce  que  les  ennemis  lui  fournis- 
soient  chaque  jour,  et  que  le  roi  lui  ordonna  de 
rendre.  Le  roi  ayant  pris  le  parti  de  se  sauver  en 
France,  il  fut  du  nombre  des  cinq  personnes  à  qui 
il  se  confia ,  et  qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  roi 
fut  débarque,  il  l'envoya  à  Versailles  pour  de- 
mander un  asile.  Il  avoit  à  peine  dix-huit  ans. 

Presque  toute  l'Irlande  ayant  reste  fidèle  au  roi 
Jacques,  ce  prince  y  passa  au  mois  de  mars  1 689  ; 
et  l'on  ^(pune  malheureuse  guerre  où  la  valeur 
ne  manqua  jamais,  et  la  conduite  toujours.  On  . 
peut  dire  de  cette  guerre  d'Irlande ,  qu'on  la  re- 
garda à  Londres  comme  l'œuvre  dujour  et  comme 
l'affaire  capitale  de  TAngleterre;  et,  en  France , 
comme  une  guerre  d'affection  particulière  et  de 
bienséance.  Les  Anglais ,  qui  ne  vouloient  point 
avoir  de  guerre  civile  chez  eux,  assommèrent  l'Ir- 
lande. Il  paroit  même  que  les  officiers  français 
qu'on  y  envoya  pensèrent  comme  ceux  qui  les  y 
envoy oient  :  ils  n'eurent  que  trois  choses  dans  la 
tête ,  d'arriver,  de  se  battre ,  et  de  s'en  retourner. 
Le  temps  a  fait  voir  que  les  Anglais  avoient  mieuij^ 
pense  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières,  et  fut  fait  lieutenant- 
gënëral. 
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MilordTyrconel,  ayant  passé  en  France  eniC^o, 
laissa  le  commandement  gênerai  du  royaume  au 
duc  de  Berwick.  Il  n'avoît  que  vingt  ans,  et  sa 
conduite  fit  voir  qu'il  ëtoit  Thomme  de  son  siècle 
à  qui  le  ciel  avoit  accordé  de  tneilleure  heure  la 
prudence.  La  perte  de  la  bataille  de  la  Boy  ne 
avoit  abattu  les  forces  irlandaises  ;  le  roi  Guil- 
laume avoit  levé  le  siège  de  Limerick ,  et  étoit 
retourné  en  Angleterre  :  mais  on  n'en  étoif  guère 
mieux.  Milord  Churchill  (1)  débarqua  tout  à  coup 
en  Irlande  avec  huit  mille  hommes.  Intalloit  en 
même  temps  rendre  ses  progrès  moins  rapides , 
rétablir  Tarmée  ,  dissiper  les  factions ,  réunit  les 
esprits  des  Irlandais  :  le  duc  de  Berwick  fit  tout 
cela. 

En  1691 ,  le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande ,  le  duc  de  Berwick  repassa  en  France , 
et  suivit  Louis  XIV,  cottime  volontaire  ,  au  siège 
de  Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne 
de  1692,  sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et 
se  trouva  à  la  bataille 'de  Steinkel-que-  Il  fut  fait 
lieutenànt-gétiéral  en  France  Tannée  suivante ,  et 
il  acquit  beaucoup  d'honneur  à  la  bataille  de 
Nerwinde,  où  il  fut  pris. 

Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à  l'oc- 

(1)  Depuis  duc  de  Marlborougb. 
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casion  de  sa  prise  n^ont  pu  avoir  ét^  imaginées 
que  par  des  gens  qui  avoient  4a  plus  hauie  opi* 
nioa  de  sa  fermeté  et  de  son  courage.  Il  conti-- 
nuade  servir  en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg, 
et  ensuite  sous  M.  le  maréchal  de  YiUeroi. 

En  1 696  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle- 
terre pour  conférer  avec  des  seigneurs  anglais 
qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il  avoit  une 
assez  mauvaise  commission,  qui  étoit  de  détermi- 
ner ces  seigneurs  à  agir  contre  le  bon  sens.  Il  ne 
réussit  pas  :  il  hâta  son  retour ,  parce  qu^il  ap- 
prit qu'il  y  avoit  une  conjuration  formée  contre 
la  personne  'du  roi  Guillaume ,  et  il  ne  vouloit 
point  être  mêlé  dans  cette  entreprise.  Je  me 
souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  qu'un  homme  Ta-^ 
voit  reconnu  sur  un  certain  air  de  famille ,  et  sur* 
tout  par  la  longueur  de  ses  doigts  ;  que  par  bonheur 
cet  homme  étoit  jacobite  ,  et  lui  avoit  dit  :  Dieu 
vous  bénisse  dans  toutes  vos  entreprises  !  ce  qui  Ta- 
voit  remis  de  son  embarras.  > 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme 
aumoisde  juin  1698.  Il  Favoit  épousée  en  1695. 
Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  en  eut 
un  fils  qui  naquit  le  21  d'octobre  1696. 

En  1 699  il  fit  un  voyage  en  Italie ,  et  à  &on  re- 
tour il  épousa  mademoiselle  de  Bulkeley ,  ^ie 
de  madame  de  Bulkeley,  dame  d'honneur  de  la 
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reine  d'Angleterre ,  et  de  M.  de  Bulkeley ,  frère 
de  milord  Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d^Ëspagne  , 
le  roi  Jacques  envoya  à  Rome  le  duc  de  Berwick 
pour  complimenter  le  pape  sur  son  élection ,  et 
lui  offrir  sa  personne  pour  commander  l'armée 
que  la  France  le  pressoit  de  lever  pour  maintenir 
la  neutralité  en  Italie  ;  et  la  cour  de  Saint-Germain 
offroit  d'envoyer  des  troupes  irlandaises.  Le  pape 
jugea  la  besogne  un  peu  trop  forte  pour  lui ,  et 
le  duc  de  Berwick  s'en  revint. 

En  1701  il  perdît  le  roi  son  père  ;  et  en  170a 
il  servit  en  Flandre  sous  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  maréchal  de  Boufflers.  En  1703,  au  retour 
de  la  campagne,  il  se  fit  naturaliser  français ,  du 
consentement  de  la  cour  de  Saim- Germain. 

En  1,704  le  roi  l'envoya  en  Espagne  avec  dix- 
huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons  qu'il  devoit 
commander;  et,  a  son  arrivée ,  le  roi  d'Espagne 
le  déclara  capitaine  général  de  ses  armées ,  et  Je 
fit  couvrir. 

La  cour  d'Espagne  étoil  infestée  par  l'intrigue. 
Le  gouvernement  alloit  très-mal ,  parce  que  tout 
le  monde  vouloit  gouverner.  Tout  dégénéroit  en 
tracasseries  ,  et  un  des  principaux  articles  de  sa 
mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis  vou- 
loient  le  gagner  :  il  n'entra  dans  aucun;  et,  s'at- 
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tachant  uniquement  au  succès  des  affaires ,  il 
ne  regarda  les  intérêts  particuliers  que  comme 
des  intérêts  particuliers  ;  il  ne  pensa  ni  à  madame 
des  Ursins,  ni  à  Orry,  ni  à  Tabbé  d'Estrées,  ni 
au  goût  de  la  reine ,  ni  au  penchant  du  roi  ;  il 
ne  pensa  qu^à  la  monarchie. 

Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  madame  des  Ursins.  Le  roi  lui  écrivit: 
«  Dites  au  roi  mon  petit-fils  qu'il  me  doit  celte 
»  complaisance.  Servez- vous  de  toutes  les  raisons 
»  que  vous  pourrez  imaginer  pour  le  persuader  ; 
»mais  ne  lui  dites  pas  que  je  Tabandonnerai, 
»car  il  ne  le  croiroit  jamais.  »  Le  roi  d'Espagne 
consentit  au  renvoi.  : 

Celte  année  1704  le  duc  de  Berwick  sauva 
l'Espagne  ,  il  empêcha  Parmée  portugaise  d'aller 
à  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  foible  des  deux 
tiers  ;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup  sur 
coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le  duc 
de  Berwick  qui  vit  l'Espagne  perdue ,  s'il  obéis- 
soit ,  hasarda  sans  cesse  et  disputa  tout.  L'armée 
portugaise  se  retira  ;  M.  le  duc  de  Berwick  en  fit 
de  même.  A  la  fin  de  la  campagne ,  le  duc  de  Ber- 
wick reçut  ordre  de  retourner  en  France.  C'étoit 
une  intrigue  de  cour  ;  et  il  éprouva  ce  que  tant 
d'autres  avoient  éprouvé,  avant  lui,  que  de  plaire 
à  la  cour  est  le  plus  grand  service  que  l'on  puisse 
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rendre  à  la  cour,  sans  quoi  toutes  les  œuvres , 
pour  me  servir  du  langage  des  théologiens ,  ne 
sont  que  des  œuvres  mortes. 

En  1705  le  duc  de  Berwick  fut  envoyé  com- 
mander en  Languedoc  :  cette  même  annëe  il  fit 
le  siège  de  Nice,  et  la  prit. 

En  1 706  il  fut  fait  maréchal  de  France ,  et  fut 
envoyé  en  Espagne  pour,  commander  Tarmée 
contre  le  Portugal.  Le  roi  dTspagne  avoit  levé 
le  siège  de  Barcelone,  et  avoit  été  obligé  de  re- 
passer par  la  France  et  de  rentrer  en  Espagne  par 
la  Navarre. 

J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  TEspagne ,  la  pre- 
mière fois  qu'il  y  servit,  il  l'avoit  sauvée  ;  il  la 
sauva^ncore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapidement 
sur  les  choses  que  l'histoire  est  chargée  de  ra- 
conter; je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu  au 
commencement  de  la  campagne,  et  que  tout  étoit 
sauvé  à  la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  la  princesse  des  Ursins,  ce 
que  l'on  pensoit  pour  lors  dans  les  deux  cours. 
On  formoit  de^  souhaits ,  eton  n'avoit  pas  même 
d'espérances.  M.  le  maréchal  de  Berwick  vouloit 
que  la  reine  se  retirât  à  son  armée  :  des  conseils 
timides  l'en  avoient  empêchée.  On  vouloit  qu'elle 
se  retirât  à  Pampelune.  M.  le  maréchal  de  Ber- 
W^ick  fit  voir  que ,  si  l'on  prenoit  ce  parti,  tout 
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ëtoit  perdu ,  parce  que  les  Castillans  se  croiroient 
abandonnes.  La  reine  se  retira  donc  à  Burgos 
avec  les  conseils,  et  le  roi  arriva  à  la  petite  ar- 
mée. Les  Portugais  vont  à  Madrid  ;  et  le  marëchal 
par  sa  sagesse ,  sans  livrer  une  seule  bataille ,  fit 
vider  la  Castille  aux  ennemis ,  et  rencogna  leur 
armée  dans  le  royaume  de  Valence  et  TAragon. 
Il  les  y  conduisit  marche  par  marche,  comme 
un  pasteur  conduit  des  troupeaux.  On  peut  dire 
que  cette  campagne  fut  plus  glorieuse  pour  lui 
qu^aucune  de  celles  quMl  a  faites,  parce  que  les 
avantages  n^ayant  point  dépendu  d^une  bataille , 
sa  capacité  y  parut  tous  les  jours.  Il  fit  plus  de  dix 
mille  prisonniers  ;  et  par  cette  campagne  il  pré^ 
para  la  seconde ,  plus  célèbre  encore  par  la  ba- 
taille d'Almanza ,  la  conquête  du  royaume  de 
Valence,  de  TAragon,  et  la  prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1707  que  le  roi  d'Es- 
pagne donna  au  maréchal  de  Berwick  les  villes 
de  Liria  et  Xerica ,  avec  la  grandesse  de  la  pre- 
mière classe;  ce  qui  lui  procura  un  établisse- 
ment plus  grand  encore  pour  son  fils  du  pre- 
mier lit ,  par  le  mariage  avec  dona  Gatharina  de 
Portugal,  héritière  de  la  maison  de  Veraguas. 
M.  le  maréchal  lui  céda  tout  ce  qu'il  avoit  en  Es- 
pagne. 

Dans  le  même  temps  Louis  XIV  lui  donna  lo 
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gouvernement  du  Limousin ,  de  son  propre  et 
pur  mouvement ,  sans  qu'il  le  lui  eût  demandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  et 
je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  ce 
que  je  dirai  ne  peut  servir  qu'à  combler  de  gloire 
l'un  et  l'autre. 

M.  le  duc  d'Orléans  vint  pour  commander  l'arr 
mée.  Sa  mauvaise  destinée  lui  fit  croire  :qu'il  au- 
roit  le  temps  de  passer  par  Madrid.  M.  le  maréchal 
deBerwicklui  envoya  courrier  sur  courrier  pour 
lui  dire. qu'il  seroit  bientôt  forcé  à  livrer  la  ba- 
taille ;  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit  en  chemin , 
vola ,  et  n'arriva  pas.  Il  y  entassez  de  courtisans 
qui  voulurent  persuader  à  ce  prince  que  le  ma- 
réchal de  Berwick  avoit  été  ravi  de  donner  la 
bataille  sans  lui ,  et  de  lui  en  ravir  la  gloire  :  mais 
M.  le  duc  d'Orléans  connoissoit  qu'il  avoit  une 
justice  à  rendre,  et  c'est  une  chose  qu'il  savoit 
très-bien  faire;  il  ne  se  plaignit  que  desonînal- 
heur. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  désespéré ,  désolé  de  re- 
tourner sans  avoir  rien  fait ,  propose  le  siège  de 
Lérida.  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  n'en  étoît 
point  du  tout  d'avis,  exposa  à  M.  le  duc  d'Orléans 
ses  raisons  avec  force;  il  proposa  même  de  con- 
sulter là  cour.  Le  siège  de  Lérida  fut  résolu.  Dès 
ce  moment  M.  le  duc  de  Berwick  ne  vit  plus 
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d^obstacles  :  il  savoit  que ,  si  la  prudence  est  la 
première  de  toutes  les  vertus  avant  que  d'entre- 
prendre ,  elle  n'est  que  la  seconde  après  que  l'on 
a  entrepris.  Peut-être  que  s'il  eût  lui-même  ré- 
solu ce  siëge,  il  auroit  moins  craint  de  le  lever. 
M.  le  duc  d'Orlëans  finit  la  campagne  avec  gloire. 
£t  ce  qui  auroit  infailliblement  brouillé  deux 
hommes  communs  ne  fit  qu'unir  ces  deux-ci;  et 
je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal 
que  l'origine  de  la  faveur  qu'il  avoit  eue  auprès 
de  Md^le  duc  d'Orléans  étoit  la: campagne  de 
1707. 

En  1708  M.  le  maréchal  de  Berwick,  d'abord 
destiné  à  commander  l'armée  du  Dauphiné,  fut 
envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander  sous  l'élec- 
teur de  Bavière.  Il  avoit  fait  tomber  un  projet  de 
M.  de  Chamillard ,  dont  l'incapacité  consistoit 
surtout  à  ne  point  connoître  son  incapacité.  Le 
prince  Eugène  ayant  quitté  l'Allemagne  pour  aller 
en  Flandre,  M.  le  maréchal  de  Berwick  l'y  suivît. 
Après  la  perte  de  la  bataille  d'Oudenarde,  les 
ennemis  firent  le  siège  de  Lille  ;  et  pour  lors  M.le 
maréchal  de  Berwick  joignit  son  armée  à  celle  de 
M.  de  Vendôme.  Il  fallut  des  miracles  sans  nombre 
pour  nous  faire  perdre  Lille  .M.  le  duc  de  Vendôme 
étoît  irrité  contre  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui 
avoit  fait  difficulté  de  servir  sous  lui.  Depuis  ce 
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temps  aucun  avis  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  ac 
fut  accepté  par  M.  le  duc  de  Vendôme,  et  son  âme, 
si  grande  d'ailleurs  ,  ne  conserva  plus,  qu'un  res- 
sentiment vif  de  l'espèce  d'af&ont  qu'il  croyoit 
avoir  reçu.  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi , 
toujours  partagés  entre  des  propositions  contra- 
dictoires ,  ne  savoient  prendre  d'autre  parti  que 
de  déférer  au  sentiment  de  M.  de  Vendôme,  Il 
fallut  que  le  roi  envoyât  à  l'armée ,  pour  conci- 
lier les  généraux ,  un  ministre  qui  n'avoit  point 
d'yeux  :  il  fallut  que  cette  maladie  de  la  nature 
humaine,  de  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  lors- 
qu'il est  fait  par  des  gens  que  l'on  n'aime  pas,  in- 
festât pendant  toute  cette  campagne  le  co^ur  et 
l'esprit  de  M.  le  duc  de  Vendôme  :  il  fallut  qu'un 
lieutenant-général  eût  assez  de  faveur  à  la  cour 
pour  pouvoir  faire  à  l'armée  deux  sottises  l'une 
après  l'autre ,  qui  seront  mémorables  dans  tous 
les  temps ,  sa  défsiite  et  sa  capitulation  :  il  fallut 
que  le  siège  de  Bruxelles  eût  été  rejeté  d'abord , 
et  qu'il  eût  été  entrepris  depuis  ;  que  l'on  résolût 
de  garder  en  même  temps  l'Escaut  et  le  canal , 
c'est-à-dire  de  ne  garder  rien.  Enfin  le  procès 
entre  ces  deux  grands  hommes  existe;  les  lettres 
écrites  par  le  roi,  par  M.  le  duc.de  Bourgogne, 
par  M.  le  duc  de  Vendôme,  par  M.  le  duc  de 
Berwick ,  par  M.  de  Chamillard ,  existent  aussi  : 
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on  Terra  qui  des  deux  manqua  de  sang-froid ,  et 
j^oserois  peut-être  même  dire  de  raison.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  mettre  en  question  les 
qualités  ëminentes  de  M,  le  duc  de  Vendôme  ! 
si  M.  le  maréchal  de  Berwick  reyenoit  au  monde , 
il  en  seroit  fôchë.  Mais  je  dirai  dans  cette  occa- 
sion ce  qu^Homère  dit  de  Glaucus  :  Jupiter  ôta 
la  prudence  à  Glaucus ,  et  il  changea  un  bouclier 
d'or  contre  un  bouclier  d'airain.  Ce  bouclier 
d'or ,  M.  de  Vendôme  ayant  cette  campagne  l'a- 
yoit  toujours  consenré ,  et  il  le  retrouva  depuis. 

£n  1 709  M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  envoyé 
pour  couvrir  les  frontières  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné  :  et  quoique  M.  de  Chamillard,  qui  af- 
famoit  tout ,  eût  été  déplacé ,  il  n'y  avoit  ni  ar- 
gent ,  ni  provisions  de  guerre  et  de  bouche  ;  il 
fit  si  bien  ,  qu'il  en  trouva.  Je  me  souviens  de  lui 
avoir  ouï  dire  que  dans  sa  détresse  il  enleva  une 
voiture  d'argent  qui  alloit  de  Lyon  au  trésor 
royal;  et  il  disoit  à  M.  d'Angervilliers ,  qui  étoit 
son  intendant  dans  ce  temps,  que  dans  la  règle 
ils  auroient  mérité  tous  deux  qu'on  leur  fît  leur 
procès.  M.  Desmarais  cria  :  il  répondit  qu'il  falloii 
faire  subsister  une  armée  qui  avoit  le  royaume  à 
sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan  de 
4éfense  tel,  qu'il  étoit  impossible  de  pénétrer  en 
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France  de  quelque  côte  .que  ce  fût ,  parce  qu'il 
faisoit  la  corde ,  et  que  le  duc  de  Savoie  étoit 
obligé  de  faire  Tare.  Je  me  souviens  qu'étant  en 
Piémont ,  les  officiers  qui  avoient  servi  dans  ce 
temps-là donnoient  cette  raison  comme  les  ayant 
toujours  empêchés  de  pénétrer  en  France;  ils  fai- 
soient  l'éloge  du  maréchal  de  Berwick,  et  je  ne 
le  savois  pas. 

M.  le  maréchal  de  Berwick,  par  ce  plan  de 
défense,  se  trouva  en  état  de  n'avoir  besoin  que 
d'une  petite  armée,  et  d'envoyer  au  roi  vingt 
bataillons  :  c'étoit  un  grand  présent  dans  ce 
teifaps-là.         • 

Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger  de 
sa  capacité  pour  la  guerre ,  c'est-à-dire  pour  une 
chose  que  je  ne  puis  entendre.  Cependant,  s'il 
m'étoit  permis  de  me  hasarder ,  je  dirois  que  , 
comme  chaque  grand  homme ,  outre  sa  capacité 
générale ,  a  encore  un  talent  particulier  dans  le- 
quel il  excelle ,  et  qui  fait  sa  vertu  distinctive  ;  je 
dirois  que  le  talent  particulier  de  M.  le  maréchal 
de.Berwick  étoit  de  faire  une  guerre  défensive , 
de  relever  des  choses  désespérées ,  et  de  bien 
connoître  toutes -les  ressources  que  l'on  peut 
avoir  dans  les  malheurs.  Il  falloit  bien  qu'il  sentît 
ses  forces  à  cet  égard  :  je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  que  la  chose  qu'il  avoit  toute  sa  vie  le  plus 
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souhaitée ,  c^ëtoit  d'avoir  une  bonne  place  à  dé- 
fendre. 

La  paix  fiit  signée  àUtrecht  en  1713.  Le  roi 
mourutle  premier  de  septembre  1 7 1 5  :  M.  le  duc 
d'Orlëans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal 
de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Guienne. 
Me  permettra-t-on  de  dire  que  ce  ^ut  un  grand 
bonheur  pour  moi ,  puisque  c'est  là  où  je  Tai 
connu  ? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Alberoni  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  Berwick 
fit  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  ministère 
ayant  changé  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
on  lui  âta  le  commandement  de  Guienne.  Il  par- 
tagea son  temps  entre  la  cour ,  Paris ,  et  sa  mai- 
son de  Fitz-James.  Cela  me  donnera  lieuide  par- 
ler de  l'homme  privé ,  et  de  donner,  le  plus  cour- 
tement  que  je  pourrai ,  son  caractère.  . 

Il  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s'agissoit  de  ses  in- 
térêts, il  falloit  tout  lui  dirç....  Son  air  froid ,  un 
peu  sec ,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère , 
faisoit  que  quelquefois  il  auroit  semblé  un  peu 
déplacé  dans  notre  nation ,  si  les  grandes  âmes 
et  le  mérite  personnel  avoient  un  pays. 

Il  ne  savoit  jamais  dire  de  ces  choses  qu'on 
appelle  jolies  choses.  Il  étoit  surtout  exempt  de 
VII.  19 
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ces  fautes  sans  nombre  que  commettent  conti- 
nuellement ceux  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.... 
U  prenoit  presque  toujours  son  parti  de  lui- 
même  :  s'il  n'avoit  pas  trop  bonne  opinion  de 
lui ,  il  n'avoit  pas  non  plus  de  méfiance  ;  il  se  re- 
gardoit,  il  se  connoissoit,  avec  le  même  bon 
sens  qu'il  yoyoit  toutes  les  autres  choses....  Ja- 
mais personne  n'a  su  mieux  ëyiter  les  excès , 
ou ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme  ,  les  pièges  des 
vertus  :  par  exemple,  il  aimoit  les  ecclésiastiques  ; 
il  s'accommodoit  assez  de  la  modestie  de  leur  état; 
il  ne  pouvoit  souffirîr  d'en  être  gouverné,  sur- 
tout s'ils  passoient  dans  la  moindre  chose  la  ligne 
de  leurs  devoirs  :  il  exigeoit  plus  d'eux  qu'ils 
n'auroientexigé  de  lui....  Il  étoit impossible  de  le 
voir  elj^de  né  pas  aimer  la  vertu,  tant  on  voyoit 
de  tranquillité  et  de  félicité  dans  son  âme ,  sur- 
tout quand  on  la  comparoit  aux  passions  qui 
agitoient  ses  semblables....  J'ai  vu  de  loin,  dans 
les  livres  de  Plutarque ,  ce  qu'étoient  les  grands 
hommes  ;  j'ai  vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu'ils 
sont.  Je  ne  connois  que  sa  vie  privée  :  je  n'ai  point 
vule  héros,mais  l'homme  dont  le  héros  estparti.... 
Il  aimoit  &es  amis  :  sa  manière  étoit  de  rendre 
des  services  sans  vous  rien  dire  ;  c'étoit  une  main 
invisible  qui  vous  servoit...  Il  avoitun  grand  fonds 
de  religion.  Jamais  homme  n'a  mieux  suivi  ces 
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lois  de  FËrangile  qui  coûtent  le  plus  aux  gen$  du 
monde  :  enfin  jamais  homme  n^a  tant  pratique  la 
religion,  etn^en  a  si  peu  parle....  Il  ne  dîsoit  ja- 
mais de  mal  de  personne  :  aussi  ne  louoit-il  ja- 
mais les  gens  qu'il  ne  croyoit  pas  dignes  d'être 
loues....  Il  faaïssoit  ces  disputes  qui,  sous  pré- 
texte de  la  gloire  de  Dieu,  ne  sont  que  des  dis- 
putes personnelles.  Les  malheurs  du  roi^on  père 
luiavoient  appris  qu'on  s'expose  àfaire  de  grandes 
'  fautes  lorsqu'on  a  ti^op  de  crédulité  pour  les  gens 
même  dont  le  caractère  est  le  plus  respectable..*. 
Lorsqu'il  fut  nommé  commandant  en  Guienne , 
la  réputation  de  son  sérieux  nous  ef&aya  :  mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  y  fut  aimé  de  tout  le 
monde  :  et  il  n'y  a  pas  de  lieu  où  ses  grandes  qua- 
lités aient  été  plus  ^dtnirées.... 

PersoQue  n'a  donné  un  plus  grand  exemple 
du  mépris  que  l'on  doit  faire  de  l'argent....  Il 
aroit  une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses  qui 
auroit  dû  le  rendre  très  à  son  aise ,  car  il  ne  dé- 
pensoit  en  aucune  chose  frivole  :  cependaat  il 
étoit  toujours  arriéré,  p^rce  que,  malgré  sa  frur 
galité  naturelle  ^  il  dépensoit  beaucoup.  Dans  ses 
commandemens,  toutes  les  familles  anglaises* ou 
irlandaises  pauvres ,  qui  ayoient  quelque  rela- 
tion avec  quelqu'un  de  sa  maison ,  ayoient  une 
espèce  de  droit  de  s'introduire  chez  lui  ;  et  il  est 
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singulier  que  cet  homme  ,*  qui  savôit  mettre  un 
si  grand  ordre  dans  son  armëe ,  qui  avoit  tant 
de  jùsfes^e'dàns  ses  projets,  perdit  tout  cela  quand 
il  s^agissoit  ^é  ses  intérêts  particuliers. 

Il  n^ëtoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaijgnent  des  auteurs  d^une  disgrâce ,  tantôt 
cherchent  à  les  flatter  ;  il  alloit  à  celui  dont  il  avoit 
sujet  de  se  plaindre  ,  lui  disoit  les  sentimens  de 
son  cœur ,  après  quoi  îl  ne  disoit  rien.... 

Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où  l'on 
sait  que  se  trouva  la  France  à  la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  où  cette 
nouvelle  arriva  :  la  consternation  fut  générale. 
Tous  deux  ils  avoient  laissé  des  desseins  inter- 
rompus ;  tous  les  deux  une  armée  en  péril  :  tous 
les  deux  finirent  d'une  mort  qui  intéresse  plus 
que  les  morts  communes  :  tous  les  deux  avoient 
ce  mérite  modeste  pour  lequel  on  aime  à  s'atten- 
drir, et  que  l'on  aime  à  regretter.... 

Il  laissa  une  femme  tendre ,  qui  a  passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  regrets,  et  des  enfans  qui  par 
leur  vertu  font  mieux  que  moi  l'éloge  de  leur 
père. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  a  écrit  ses  mé- 
moires; et,  àcetégard,ceque  j'ai  dit  dans  VEs- 
prit  des  Lois  (lîv.  xxi,  chap.  1 1)  sur  la  relation 
d'Hannon,  je  puis  le  redire  ici  :  «  C'est  un  beau 
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»  morceau  de  Tantiquitë  que  la  relation  d^Han* 
»  non  :  le  même  homme  qui  à  exécute  a  écrit.  Il 
»ne  met  aucune  ostentation  dans  ses  rëcits  :  les 
»  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions  avec 
»  simplicité,  parce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce 
»  qu'ils  ont  fait  que  de  ce  qu'ils  ont  dit.  » 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que 
les  autres  à  un  examen  rigoureux  de  leiir  con- 
duite :  chacun  aime  à  les  appeler  devant  son 
petit  tribunal.  Les  soldats  romains  ne  faisoient- 
ils  pas  de  sanglantes  railleries  autour  du  char 
de  la  victoire  ?  Ils  croyoient  triompher  même 
des  triomphateurs.  Mais  c'est  une  belle  chose 
pour  le  maréchal  de  Berwick,  que  les  deux  ob- 
jections qu'on  lui  a  faites  ne  soient  uniquement 
fondées  que  sur  son  amour  pour  ses  devoirs. 

L'objection  qu'on  lui  a  faite  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  été  de  l'expédition  d'Ecosse  en  1716, 
n'est  fondée  que  sur  ce  qu'on  veut  toujours  re- 
garderie maréchal  de  Berwick  comme  un  homme 
sans  patrie,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  mettre  dans 
Tesprit  qu'il  étoit  François.  Devenu  François  du 
consentement  de  ses  premiers  maîtres ,  il  suivit 
les  ordres  de  Louis  XIV,  et  ensuite  ceux  du  ré- 
gent de  France.  Il  fallut  faire  taire  son  cœur ,  et 
suivre  les  grands  principes  :  il  vit  qu'il  n' étoit 
plus  à  lui;  il  vit  qu'il  n'étoit  plus  question  de  se 
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dëtermîner  sur  ce  qui  étoit  le  bien  conyenable , 
mais  sur  ce  qui  ëtoit  le  bien  nécessaire  :  il  sut 
qu^ilseroit  jugé, il  méprisa  les  jugemens  injustes  ; 
ni  la  faveur  populaire,  ni  la  manière  de  penser 
de  ceux  qui  pensent  peu ,  ne  le  déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne 
trouvent  pas  que  la  grande  difficulté  soit  de  les 
connoître ,  mais  de  choisir  entre  deux  devoirs. 
Il  suivit  le  devoir  le  plus  fort ,  comme  le  destin. 
Ce  sont  des  matières  qu'on  ne  traite  jamais  que 
lorsqu'on  est  obligé  de  les  traiter ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  le  monde  de  plus  respectable 
qu'un  prince  malheureux.  Dépouillons  la  ques- 
tion :  elle  consiste  à  savoir  si  le  prince ,  même 
rétabli,  auroitété  en  droit  de  le  rappeler.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  fort,  c'est  que  la 
patrie  n'abandonne  jamais  :  mais  cela  même  n'é- 
toît  pas  le  cas  ;  il  étoit  proscrit  par  sa  patrie  lors- 
qu'il se  fit  naturaliser.  Grotius,  Pufifendorf, 
toutes  les  voix  par  lesquelles  l'Europe  a  parlé , 
décidoient  la  question,  et  lui  déclaroient  qu'il 
étoit  Français  et  soumis  aux  lois  de  la  France.  La 
France  avoit  mis  pour  lors  la  paix  pour  fonde- 
ment de  son  système  politique.  Quelle  contra- 
diction ,  si  un  pair  du  royaume ,  un  maréchal  de 
France,  un  gouverneur  de  province ,  avoit  déso- 
béi à  la  défense  de  sortir  du  royaume,  c'est-a- 
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dire  avoit  désobéi  réellement  pour  paroître ,  aux 
yeux  des  Anglais  seuls ,  n^avoir  pas  désobéi!  En 
efifet,  le  maréchal  de  Berwick  étoît,  par  ses  di- 
gnités mêmes ,  dans  des  circonstances  particu- 
lières^ et  on  ne  pouvoit  guère  distinguer  sa  pré- 
sence en  Ecosse  d'avec  une  déclaration  de  guerre 
avec  FAngleterre.  La  France  jugeoit  qu'il  n'étoit 
point  de  son  intérêt  que  celte  guerre  se  fit  ;  qu'il 
en  résulteroit  une  guerre  qui  embraseroit  toute 
l'Europe.  Gomment  pouvoit-il  prendre  sur  lui 
le  poids  immense  d'une  démarche  pareille?  On 
peut  dire  même  que ,  s'il  fl'eût  consulté  que 
l'ambition ,  quelle  plus  grande  ambition  pouvoit- 
il  avoir  que  le  rétablissement  de  la  maison  de 
Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre  ?  On  sait  com- 
bien il  aimoit  ses  enfans.  Quelles  délices  pour 
son  cœur,  s'il  avoît  pu  prévoir  un  troisième  éta- 
blissement en  Angleterre  ! 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances  d'alors ,  il  n'en  auroit  pas 
été  d'avis:  il  croyoit  que  ces  sortes  d'entreprises 
étoient  de  la  nature  de  toutes  les  autres ,  qui 
doivent  être  réglées  par  la  prudence ,  et  qu'en  ce 
cas  une  entreprise  manquée  a  deux  sortes  de 
mauvais  succès;  le  malheur  présent,  et  une  plus 
grande  difficulté  pour  entreprendre  de  réussir  à 

l'avenir. 

f 
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Mon  fils,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n'ayoir 
ni  à  rougîr  ni  à  vous  enorgueillir  de  votre  nais- 
sance :  la  mienne  est  tellement  proportionnée  à 
ma  fortune  que  je  serois  facfaé  que  Tune  ou 
Tautre  fussent  plus  grandes. 

Vous  serez  homme  de  robe  ou  d'épëe.  Comme 

vous  devez  rendre  compte  de  votre  état ,  c'est  à 

vous  de  le  choisir  :  dans  la  robe  ,  vous  trouverez 

plus  d'indépendance;  dans  le  parti  de  l'épée., 

'  de  plus  grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à 
des  postes  plus  éminens  ,  parce  qu'il  est  permis 
à  chaque  citoyen  de  souhaiter  d'être  en  état  de 
rendre  de  plus  grands  services  à  sa  patrie  :  d'ail- 
leurs une  noble  ambition  est  un  sentiment  utile 
à  la  société  lorsqu'il  se  dirige  bien.  Comme  le 
monde  physique  ne  subsiste  que  parce  que  cha- 
que partie  de  la  matière  tend  à  s'éloigner  du 
centre,  aussi  le  monde  politique  se  soutient-il 
par  le  désir  intérieur  et  inquiet  que  chacun  a  de 
sortir  du  lieu  où  il  est  placé.  C'est  en  vain  qu'une 
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morale  austère  veut  e£facer  les  traits  que  le  plus 
grand  des  ouvriers  a  gravés  dans  nos  âmes  :  c^est 
à  la  morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de 
rhomme  à  régler  ses  sentimens,  et  non  pas  à  les 
détruire.  Nos  auteurs  moraux  sont  presque  tous 
Outrés  :  ils  parlent  à  Tentendement ,  et  non  pas  à 
cette  âme. 

PORTRAIT  DE  MONTESQUIEU 

PAR  LUI-MEME. 

*  Une  personne  de  ma  connoissance  disoit:  Je 
vais  feiire  une  assez  sotte  chose ,  c'est  mon  por- 
trait :  je  me  connois  assez  bien. 

Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin ,  encore 
moins  d'ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite , 
que  je  suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vive- 
ment pour  qu'ils  puissent  me  donner  du  plaisir, 
pas  assez  pour  qu'ails  puissent  me  causer  de  la 
peine. 

J'ai  l'ambition  qu'il  faut  pour  me  faire  prendre 
part  aux  choses  de  cette  vie  ;  je  n'ai  point  celle 
qui  pourroit  me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le 
poste  où  la  nature  m'a  mis. 

Lorsque  je  goule  un  plaisir,  je  suis  affecté  ;  et 
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je  suis  toujours  étonné  de  ravoir  recherché  avec 
tant  d'indifférence. 

J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 
xn'attacher  à  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'ai- 
moient  ;  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire ,  je  m'en 
suis  détaché  soudain. 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie ,  n'ayant  jamais  eu  de 
chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  de 
voir  la  lumière  ;  je  vois  la  lumière  avec  une  es- 
pèce de  ravissement  ;  et  tout  le  reste  du  jour  je 
suis  coiitent.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiller;  et 
le  soir,  quand  je  vais  au  Ut,  une  espèce  d'engour- 
dissement m'empêche  de  faire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots 
qu'avec  des  gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes 
si  ennuyeux  qui  ne  m'aient  amusé  ;  très-souvent 
il  n'y  a  rien  de  si  amusant  qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-même 
des  hommes  que  je  vois ,  sauf  à  eux  à  me  prendre 
à  leur  tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une 
crainte  puérile  ;  dès  que  j'ai  eu  fait  connoissance, 
j'ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu'au  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs, 
et  à  leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 
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J'ai  eu  naturellement  de  Tamour  pour  le  bien 
et  l'honneur  de  ma  patrie ,  et  peu  pour  ce  qu'on 
appelle  la  gloire  ;  j'ai  toujours  senti  une  joie  se- 
crète lorsqu'on  a  fait  quelque  règlement  qui  al- 
loit  au  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyage  dans  les  pays  étrangers,  je 
m'y  suis  attache  comme  au  mien  propre ,  j'ai  pris 
part  à  leur  fortune,  et  j'aurois  souhaité  qu'ils 
fussent  dans  un  état  florissant. 

J'ai  crû  trouver  de  l'esprit  à  des  gens  qui  pas- 
soient  pour  n'en-  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâché. de  passer  pour  distrait; 
cela  m'a  fait  hasarder  bien  des  négligences  qui 
m'auroient  embarrassé. 

J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire 
avec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table ,  j'ai  toujours 
été  ravi  de  trouver  un  homtne  qui  voulût  prendre 
la  peine  de  briller  :  un  homme  de  cette  espèce 
présente  toujours  le  flanc ,  et  tous  les  autres  sont 
sous  le  bouclier. 

Rien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur 
ennuyeux  faire  une  histoire  circonstanciée  sans 
quartier  :  je  ne  suis  pas  attentif  à  l'histoire,  mais 
à  la  manière  de  la  faire.  Pour  la  plupart  des 
gens,  j'aime  mieux  les  approuver  que  de  les 
écouter. 
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Je  n'ai  jamais  voulu  soufiBrit*  qu^un  homme 
d'esprit  s^avisât  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma.  famille  pour  faire  ce  qui 
alloit  au  bien  dans  les  choses  essentielles  ;  mais 
je  me  suis  affranchi  des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais, 
n'ayant  guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de 
noblesse  prouvée  ,  cependant  j'y  suis  attaché ,  et 
je  serois  homme  à  faire  des  substitutions. 

Quand  je  me  fie  à  quelqu'un ,  je  le  fais  sans 
réserve;  mais  je  me  fie  à  très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise 
opinion  de  moi ,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états 
dans  la  république  auxquels  j'eusse  été  vérita- 
blement propre.  Quant  à  mon  métier  de  prési- 
dent ,  j'ai  le  cœur  très-droit  :  je  comprenois  assez 
les  questions  en  elles-mêmes;  mais  quant  à  la 
procédure,  je  n'y  entendois  rien.  Je  m'y  suis 
pourtant  appliqué  ;  mais  ce  qui  m'en  dégoûtoit  le 
plus ,  c'est  que  je  voyois  à  des  bêtes  le  même  ta- 
lent qui  me  fuyoit ,  pour  ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée,  que  j'ai 
besoin  de  me  recueillir  dans  toutes  les  matières 
un  peu  abstraites  ;  sans  cela  ipes  idées  se  con- 
fondent: et,  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il  me 
semble  dès  lors  que  toute  la  question  s'éva- 
nouit devant  moi  ;  plusieurs  traces  se  réveillent 
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à  la  fois,  il  résulte  de  là  qu^aucune  t|*ace  n^est 
réyeillëe.  Quant  aux  conversations  de  raisonne- 
ment où  les  sujets  sont  toujours  coupés  et  recou* 
pés,  je  m'en  tire  assez  bien.^ 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être 
attendri. 

Je  suis  amoureux  de  Famitié. 

Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  que  je  ne 
suis  pas  haineux  :  il  me  semble  que  la  haine  est 
douloureuse.  Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  ré- 
concilier avec  moi,  j'ai  senti  ma yanité flattée, 
et  j'ai  cessé  de  regarder  comme  ennemi  un 
homme  qui  me  rendoit  le  service  de  me  donner 
bonne  opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres ,  avec  mes  vassaux ,  je  n'ai  ja- 
mais voulu  que  l'on  m^aigrît  sur  le  compte  de  quel- 
qu'un. Quand  on  m'a  dit,  si  vous  saviez 'les  dis- 
cours qui  ont  été  tenus  !...  Je  ne  veux  pas  les  sa- 
voir, ai-je  répondu.  Si  ce  qu'on  vouloit  rapporter 
étoit  faux ,  je  ne  voulois  pas  courir  le  risque  de 
le  croire  :  si  c'étoitvrai,  je  ne  voulois  pas  prendre 
le  peine  de  haïr  un  faquin. 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans  j'ainiois  encore. 
Il  m'est  aussi  impossible   d'aller  chez  quel- 
qu'un dans  des  vues  d'intérêt,  qu'il  m'est  im-» 
possible  de  rester  dans  les  airs. 

Quand  j'ai  été  dans  le  monde ,  je  l'ai  aimé 
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comme  si  je  ne  pouvois  souffrir  la  retraite  ;  quand 
j^ai  été  dans  mes  terres,  je  n^ai  plus  songé  au 
monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite ,  je  ne  le 
décompose  jamais  ;  un  homme  médiocre  qui  a 
quelques  bonnes  qualités,  je  le  décompose. 

Je  suis ,  je  crois,  le  seul  homme  qui  aie  mis  des 
livres  au  jour  sans  être  touché  de  la  réputation 
de  bel  esprit.  Ceux  qui  m^ont  conûu  savent  que, 
dans  mes  conversations,  je  ne  cherchois  pas 
trop  à  le  paroître,  et  que  j'avois  assez  le  talent  de 
prendre  la  langue  de  ceux  ayec  lesquels  je  vivois. 

J'ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très-sou- 
vent des  gens  dont  j'avois  le  plus  désiré  la  bien- 
veillance. 

Pour  mes  amis,  à  Pexception  d'un  seul,  je 
les  ai  tous  conservés. 

Avec  mes  enfans ,  j'ai  vécu  comme  avec  mes 
amis. 

J'ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par 
autrui  ce  que  je  pouvois  par  moi-même  :  c'est  ce 
qui  m'a  porté  à  faire  ma  fortune  par  les  moyens 
que  j'avois  dans  mes  mains,  la  modération  et  la 
frugalité ,  et  non  par  des  moyens  étrangers ,  tou- 
jours bas  ou  injustes. 

Quand  on  s'est  attendu  que  je  brillerois  dans 
une  conversation,  je  ne  l'ai  jamais  fait  :  j'aimois 
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mieux  avoir  un  homme  d'esprit  pour  m'appuyer, 
que  des  sots  pour  m'approuver. 

Il  n'y  a  point  de  gens  que  j'aie  plus  mëprisés 
que  les  petits  beaux  esprits,  et  les  grands  qui 
sont  sans  probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de 
chanson  contre  qui  que  ce  soit.  J'ai  fait  en  ma 
vie  bien  des  sottises,  et  jamais  de  méchancetés. 

Je  n'ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n'ai  jamais 
été  avare  ;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez  peu 
difficile  pour  que  je  l'eusse  faite  pour  gagner  de 
l'argent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui ,  c'est  que 
j'ai  toujours  méprisé  ceux  que  je  n'estimois  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé ,  je  crois ,  d'augmenter  mon 
bien  ;  j'ai  fait  de  grandes  améliorations  à  mes 
terres  :  mais  je^  sentois  que  c'étoit  plutôt  pour 
une  certaine  idée  d'habileté  que  cela  me  donnoit, 
que  pour  l'idée  de  devenir  plus  riche. 

En  entrant  dans  le  monde,  on  m'annonça 
comme  un  homme  d'esprit ,  et  je  reçus  un  accueil 
assez  favorable  dés  gens  en  place  :  mais  lorsque 
par  le  succès  des  Lettres  persanes  j'eus  peut- 
être  prouvé  que  j'en  avois,  et  que  j'eus  obtenu 
quelque  estime  de  la  part  du  public ,  celle  des 
gens  en  place  se  refroidit  ;  j'essuyai  mille  dégoûts. 
Comptez  qu'intérieurement  blessés  de  laréputa- 
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tion  d'un  homme  célèbre,  c'est  pour  s'en  venger 
qu'ils  l'humilient ,  et  qu'il  faut  soi-même  mériter 
beaucoup  d'éloges  pour  supporter  patiemment 
l'éloge  d' autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre 
louis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans 
ce  que  j'entreprenois,  je  n'employois  que  la  pru- 
dence commune,  et  fagissois  moins  pour  ne 
pas  manquer  les.af&ires  que  pour  ne  pas  man- 
quer aux  affaires. 

Je  ne  me  consdlerois  point  de  n'avoir  pas  £adt 
fortune ,  si  j'étois  né  en  Angleterre  ;  je  ne  suis 
point  fâché  de  ne  l'avoir  pas  faite  en  France» 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter 
que  mes  enfans  fassent  un  jour  une  grande  for- 
tune :  ce  ne  seroit  qu'à  force  de  raison  qu'ils 
pourrdient  soutenir  l'idée  de  moi  ;  ils  auroient 
besoin  de  toute  leur  vertu  pour  m'avouer,  ils 
regard  croient  mon  tombeau  comme  le  monu- 
ment de  leur  honte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le 
détruiroient  pas  de  leurs  propres  mains;  mais 
ils  ne  le  releveroient  p^s  sans  doute,  s'il  étoit 
à  terre.  Je  serois  l'achoppement  étemel  de  la 
flatterie,  et  je  les  mettrois  dans  l'embarras  vingt 
fois  par  jour;  ma  mémoins  seroit  incommode, 
et  mon'  ombre  malheureuse  tourmenteroît  sans 
cesse  les  vivans. 
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Latimiditë  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie;  elle 
sembloit  obscurcir  )usqu^à  mes  organes ,  lier  ma 
langqe,  mettre  un  nuage  sur  mes  pensées,  dé- 
ranger mes  expressions.  J'étois  moins  sujet  à 
ces  abattemens  devant  des  gens  d'esprit  que  de- 
vant des  sots  :  c'est  que  j'espérois  qu'ils  m'en- 
tendroient,  cela  me  donnoit  de  la  confiance. 
Dans  les  occasions ,  mon  esprit,  comme  s'il  avoit 
&it  une£Fort,  s'en  tiroit  assez  bien.  Etant  à  Laxem- 
bourg  dans  la  salle   où  dînoit  l'empereur,  le 
prince  Kinski  me  dit  :  «  Vous ,  monsieur ,  qui 
»  venez  de  France,  vous  êtes  bien  étonné  de 
»  voir  l'empereur  si  mal  logé  ?»  —  Monsieur, 
lui  dis-je ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un*  pays 
où  les  sujets  sont  mieux  logés  que  le  maître.... 
Étant  en  Piémont,  le  roi  Victor  me  dit  :  «  Mon- 
»  sieur ,  vous  êtes,  pareint  de  M.  l'abbé  de  Mon- 
»tesquieu,  que  j'ai  vu  ici  avec  M.  l'abbé  d'Es- 
»  trade?  »  —  Sire,  lui  dis-je,  votre  majesté  est 
comme  César,  qmi  n' avoit  jamais  oublié  aucun 
nom....  Je  dinois  en  Angleterre  chez  le  duc  dé 
Richemond  :  le  gentilhomme  ordinaire  La  Boine, 
qui  étoit  un  fat ,  quoique  *envoyé  de  France  en 
Angleterre,  soutint  que  l'Angleterre  n'étoit  pas 
plus  grande  que  la  Guicnne.  Je  tançai  mon  en- 
voyé. Le  soir,  la  reine  me  dit  :  «  Je  sais  que  vous 
>>  nous  avez  défendus  contre    votre  M.  de  La 
vn.  20 
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»  Boiae.  »  —  Madame ,  je  n'ai  pu  m'imaginer 
qu'un  pays  où  vous  régnez  ne  fût  pas  un  grand 
pays. 

J'ai  la  maladie  de  &ire  des  livres,  et  d'en  être 
honteux  quand  je  les  ai  faits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le 
moyen  de  la  cour  ;  j'ai  songé  à^  la  faire  en  faisant 
valoir  mes  terres,  et  à  tenir  toute  ma  fortune 
immédiatement  de  la  main  des  dieux.  N.... ,  qui 
avoit  de  certaines  finis ,  me  fit  entendre  qu'on 
me  donneroit  une  pension  ;  je  dis  que  n'ayant 
point  fait  de  bassesses,  je  n'avois  pas  besoin 
d'être  consolé  par  des  grâces. 

Je*  suis  un  bon  citoyen  ;  mais ,  dans  quelque 
pays  que  je  fusse  né,  je  l'aurois  été  tout  de  même. 
Je  suis  un  bon  citoyen,  parce  que  j'ai  toujours 
été  content  de  l'é*at  oii  je  suis ,  que  j'ai  toujours 
approuvé  ma  fortune ,  que  je  n'ai  jamais  rougi 
d'elle,  ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un  bon 
citoyen,  parce  que  j'aime  le  gouvernement  oii 
je  SUIS  né ,  sans  le  craindre ,  « t  que  je  n'en  attends 
d'autre  faveur  que  ce  bien  inestimable  que  je 
partage  avec  tous  mes  compatriotes  ;  et  je  rends 
grâces  au  ciel  de  ce  qu'ayant  mis  en  moi  de  la 
médiocrité  en  tout ,  il  a  bien  voulu  mettre  '  un 
peu  de  modération  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon 


DIVERSES.  307 

ouvrage  (1),  il  sera  plus  approuve  que  lu  :  de 
pareilles  lectures  peuvent  être  un  plaisir ,  elles  ne 
sont  jamais  un  amusement.  J^avois  conçu  le  des- 
sein de  donner  plus  détendue  et  de  profondeur 
à  quelques  endroits  de  mon  Esprit;  j'en  suis 
devenu  incapable  :  mes  lectures  m'ont  affoibliles 
yeux;  et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  en- 
core de  lumière  n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils 
>e  fermeront  pour  jamais. 

Si  je  savois  quelque  chose  qui  me  fut  utile  et 
qui  fât  préjudiciable  à  ma  famille ,  je  le  rejette- 
rois  de  mon  esprit.  Si  je  savois  quelque  chose  qui 
fut  utile  à  ma  famille  et  qui  ne  le  fut  pas  à  ma  pa- 
trie, je  chercherpis  à  l'oublier.  Si  je  savois  quel- 
que chose  utile  à  ma  patrie  et  qui  fiit  préjudi- 
ciable à  l'Europe  et  au  genre  humain ,  je  le  regar- 
derois  comme  un  crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  rece- 
voir des  services  le  moins  que  je  puis,  et  en  rendre 
le  plus  qu'il  m'est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à  jouir  du  ridicule  des 
autres.  J'ai  été  peu  difficile  sm*  l'esprit  des  autres. 
J'étois  ami  de  presque  tous  les  esprits,  et  ennemi 
de  presque  tou$  les  cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur 
que  par  mou  esprit. 

(1)  L'Esprit  des  Lois. 

20. 


3o8  PENSÉES 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose  ;  c^est  ma 
ge'nëalogie. 

DES    ANCIENS. 

J^avoue  mon  goût  pour  les  anciens  ;  cette  an«- 
tiquitë  m^enchante,  et  je  suis  toujours  prêt  à  dire 
avec  Pline  :  «  C'est  à  Athènes  que  vous  allez, 
»  respectez  les  dieux.  » 

L'ouvrage  divin  de  ce  siècle,  Télémaque,  dans 
lequel  Homère  semble  respirer ,  est  une  preuve 
sans  réplique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poëte. 
Pope  seul  a  senti  la  grandeur  d'Homère. 

Sophocle  ,  Euripide ,  Eschyle ,  ont  d'abord 
porté  le  genre  d'invention  au  point  que  nous  n'a- 
vons rien  changé  depuis  aux  règles  qu'ils  nous 
ont  laissées,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  sans  une 
connoissance  parfaite  de  la  nature  et  des  pas- 
sions.  »■ 

J'ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les 
ouvrages  des  anciens  :  j'ai  admiré  plusieurs  cri- 
tiques faites  contre  eux,  mais  j'ai  toujours  admiré 
les  anciens.  J'ai  étudié  mon  goût,  et  j'ai  examiné 
si  ce  n'étoit  point  un  de  ces  goûts  malades  sur 
lesquels  on  ne  doit  faire  aucun  fond;  mais  plus 
j'ai  examiné,  plus  j'ai  senti  que  j'avois  raison 
d'avoir  senti  comme  j'ai  senti. 
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Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les 
nouveaux-  pour  les  lecteurs. 

Plutarque  me  charme  toujours  :  il  y  a  des  cir- 
constances attachées  aux  personnes,  qui  font 
grand  plaisir. 

Qu^ Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre ,  ou 
que  Platon  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse  ,  cela 
n'est  rien  pour  leur  gloire  :  la  réputation  de  letir 
philosophie  a  absorbé  tout. 

Gicéron ,  selon  moi ,  est  un  des  plus  grands 
esprits  qui  aient  jamais  été  :  l'âme  toujours  belle 
lorsqu'elle  n'étoitpas  foible. 

Deux  chefs-d'œuvre  :  la  mort  de  César  dans 
Plutarque,  et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans 
Tune ,  ouf  commence  par  avoir  pitié  des  conjurés 
qu'on  voit  en  péril,  et  ensuite  de  Césahr  qu'on 
voit  assassiné.  Dans  celle  de  Néron ,  on  est  étonné 
de  le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  au- 
cune cause  qui  l'y  contraigne,  et. cependant  de 
façon  à  ûe  pouvoir  l'éviter. 

Virgile,  inférieur  à  Homère  par  la  grandeur 
et  la  variété  des  caractères ,  par  Tinvention  admi- 
rable, l'égale  par  la  beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèque  :  Sic  prœsentibus  ula^ 
ris  voluptatibus  ^  ul^uturis  non  noceas. 

L^  même  erreur  des  Grecs  inondoit  toute  leur 
philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise mo- 
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raie ,  mauvaise  mëtaphysique.  G^est  qu^ils  ne  ^en- 
toîent  pas  la  différence  qu^il  y  a  entre  les  qualités 
positives  et  les  qualités  relatiyes.  Gomme  Âris-  . 
tote  s'est  trompé  avec  son  sec ,  son  humide,  son 
chaud,  son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont  trom- 
pés avec  leur  beau  ,  leur  bon,  leur  sage  :  grande 
découverte  qu'il  n'y  avoit  pas  de  qualité  posi- 
tive. 

Les  termes  de  beau ,  de  bon ,  de  noble ,  de 
grand ,  de  parfait ,  sont  des  attributs  des  objets, 
lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  considè- 
rent. Il  £siut  bien  se  mettre  ce  principe  dans  la 
tête;  il  est  Féponge  de  presque  tous  les  préjugés  ; 
c'est  le  fléau  de  la  philosophie  ancienne,  de  la 
physique  d'Aristote^  de  la  métaphysique  de  Pla- 
ton :  et  si  on  lit  les  dialogues  de  ce  philosophe , 
on  trouvera  qu'ils  ne  sont  qu'un  tissu  de  so- 
phismes  faits  par  l'ignorance  de  ce  principe. 
Malebranche  est  tombé  dans  mille  sophismes 
pour  l'avoir  ignoré. 

Jamais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité 
de  leur  être  que  Marc  Ântonin  :  le  coeur  est  lou- 
ché, l'âme  agrandie,  l'esprit  élevé. 

Plagiat  :  avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire 
cette  objection-là.  Iln'y  a  plus  d'originaux,  grâce 
aux  petits  génies.  Il  n'y  a  pas  de  poète  qui  n'ait 
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tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  devien-* 
droientles  commentateurs  sans  ce  privilège  ?  Ils 
ne  pourroient  pas  dire  :  Horace  a  dit  ceci.,..  Ce 
passage  se  rapporte  à  tel  autre  de  Thëocrite,  où 
il  est  dit....  Je  m'engage  de  trouver  dans  Cardan 
les  pensées  de  quelque  auteur  que  ce  soit,  le 
moins  subtil. 

On  aime  à  lire  les  ouvrages  des  anciens  pour 
;  voir  d^autres  préjugés* 

Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d^Aristote  et 
sur  les  deux  Républù/ues  de  Platon,  si  Ton  veut 
avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des  mœurs  des 
anciens  Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens,  c'est  comme 
si  nous  voulions  trouyer  les  nôtres  en  lisant  les 
guerres  de  Louis  XIV. 

République,  de  Platon,  pas  plus  idéale  que 
celle  de  Sparte, 

Pour  juger  les  hommes ,  il  faut  leur  passer  les 
préjufi'és  de  leur  temps. 

DES   MODERNES. 

l^ous  n'avons  pas  d'auteur  tragique  qui  donne 
à  l'âme  de  plus  grands  mouvemens  que  Crébil- 
Ion ,  qui  nous  arrache  plus  à  nous-mêmes  ,  qui 
nous  remplisse  plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui 
l'agite  :  il  vous  fait  entrer  dans  le  transport  des 
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bacchantes.  On  ne  sauroit  juger  son  ouvrage , 
parce  qu'il  commence  par  troubler  cette  partie 
de  Famé  qui  rëflëchil.  C'est  le  véritable  tragique 
de  nos  jours ,  le  seul  qui  sache  bien  exciter  la 
véritable  passion  de  la  tragédie,  la  terreur.  Un 
ouvfage  original  en  fait  toujours  construire  pinq 
on  six  cents  autres  ;  les  derniers  se  servent  des 
premiers  à  peu  près  comme  les  géomètres  se  ser- 
vent de  formules.  • 

J'ai  entendu  la  première  représentation  d'Inès 
de  Castro^  de  M.  de  La  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle 
n'a  réussi  qu'à  force  d'être  belle ,  et  qu'elle  a  plu 
aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie ,  le  sublime  et  le  beau , 
y  régnent  partout.  Il  y  a  un  second  acte  qui  ,  à 
mon  goût,  est  plus  beau  que  tous'  les  autres  :  j'y 
ai  trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile 
pas  à  la  première  représentation  ^  et  je  me  suis 
senti  plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pijj^e  in- 
titulée Ésope  à  la  cour^  je  fus  si  pénétré  du  désir 
d'être  plus  honnête  homme  ,  que  je  ne  sache  pas 
avoir  formé  une  résolution  plus  forte  ;  bien  dif- 
férent de  cet  ancien ,  qui  disoit  qu'il  n'étoit  Ja- 
mais sorti  des  spectacles  aussi  vertueux  qu'il  y 
étoit  entré.  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  la  même 
chose. 
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Dans  la  plupart  des  auteurs  ,  je  vois  rhomme 
qui  ëcrit;  dans  Montaigne,  Thomme  qui  pense. 

Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les 
proverbes  des  gens  d'esprit. 

Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique ,  c^est 
que  nous  voulons  chercher  le  ridicule  des  pas- 
sions ,  au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des  ma- 
nières.  Or  les  passions  ne  sont  pas  des  ridicules 
par  elles-mêmes.  Quand  on  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  qualités  absolues ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  réellement ,  mais  que  notre  esprit, 
ne  peut  pas  les  déterminer. 

Quel  siècle  que  le  nôtre ,  où  il  y  a  tant  de  cri- 
tiques et  de  juges ,  et  si  peu  de  lecteurs  ! 

Voltaire  n'est  pas  beau ,  il  n'est  que  joli  ;  il  se- 
roit  honteux  pour  l'académie  que  Voltaire  en  fât, 
et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en  ait 
pas  été. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  vi- 
sages mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il 
est  comme  les  moines ,  qui  n'écrivent  pas  pour 
le  sujet  qu'ils  traitent ,  mais  pour  la  gloire  de  leur 
ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  XII ,  toujours  dans  le  prodige ,  étonne 
et  n'est  pas  grand.  Dans  cette  histoire,  il  y  a  un 
morceau  admirable ,  la  retraite  de  Schùlembourg, 
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morceaji  écrit  aussi  vivement  quHl  y  en  ait.  Uau- 
teur  manque  quelquefois  de  sens.  > 

Plus  le  poëme  de  la  Ligue  (premier  titre  de  Ja 
Henriade)  paroît  être  V Enéide j  moins  il  Test. 

Toutes  les  ëpithètes  de  J.-B.  Rousseau  disent 
beaucoup;  mais  elles  disent  toujours  trop,  et  ex- 
priment toujours  au  delà. 

Parmi  lès  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  France ,  les  uns  avoient  peut-être  trop  d'éru- 
dition pour  avoir  assez  de  génie ,  et  les  autres 
trop  de  génie  pour  avoir  assez  d'érudition. 

S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes ,  je 
compare  Corneille  à  Michel  Ange ,  Racine  à  Ra- 
pha^ël ,  Marot  au  Corrége ,  La  Fontaine  au  Titien , 
Despréaux  au  Dominiquin,  Crébillon  au  Guer- 
chin  ,  Voltaire  au  Guide ,  Fontenelle  au  Bemin; 
Chapelle  ,  La  Fare ,  Chaulieu  au  Parmesan  ; 
Régnier  au  Georgion,  La  Motte  à  Rembrandt; 
Chapelain  est  au-dessous  d'Albert  Durer.  Si  nous 
avions  un  Milton ,  je  le  comparerois  à  Jules  Ro- 
main ;  si  nous  avions  le  Tasse ,  nous  le  compare- 
rions au  Carrache  ;  si  nous  avions  l'Arioste ,  nous 
ne  le  comparerions  à  personne  ,  parce  que  per- 
sonne ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  honnête  homme  (  M.  Rollin^ ,  a ,  par  ses 
ouvrages  d'histoire,  enchanté  le  pi4>lic.  C'est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur;  on  sent  une  secrète  sa- 
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tis&clion  d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est  l'a- 
beille de  la  France. 

Je  n^ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur  les 
auteurs  que  j'estimois ,  n'ayant  guère  lu ,  autant 
qu'il  m'a  été  possible  ,  que  ceux  que  j'ai  crus  les 
meilleurs. 

On  parloit  devant  Montesquieu  du  roman  de 
Don  Quichotte.  «  Le  meilleur  livre  des  Espagnols, 
»  dit-il ,  est  celui  qui  se  moque  de  tous  les  autres.» 

DES   GRANDS    HOMMES   DE   FRANCE.      - 

INious  n'avons  pas  laissé  d'avoir  eh  France  de 
ces  bommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des 
Romains. 

La  foi,  la  justice  et  la  grandieur  d'âme  mon- 
tèrent sur  le  trône  avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Ghâtel  abandonna  les  emplois 
dès  que  Ja  voix  publique  s'éleva  contre  lui  ;  il 
quitta  sa  patrie  sans  se  plaindre ,  pour  lui  épar- 
gner ses  murmures. 

Lé  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jus- 
que dans  le  conseil  des  rois,  et  la  politique  plia 
devant  elle. 

La  France  n'a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen 
que  Louis  XIL 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du 
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peuple  dans  ceux  du  roi ,  et  les  intérêts  du  roi 
dans  ceux  du  peuple. 

Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeu- 
nesse même ,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse.    • 

Le  chancelier  de  FHôpital ,  tel  que  les  lois , 
fut  sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n'ëtoit 
calmée  que  par  les  plus  profondes  dissimula- 
tions, ou  agitée  que  par  les  passions  les  plus 
violentes. 

On  vit  dans  La  Noue  un  grand  citoyen  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles. 

L^amiral  de  Coligny  fut  assassiné,  n^ayant  dans 
le  cœur  que  la  gloire  de  l'état;  et  son  sort  fut  tel, 
qu'après  tant  de  rébellions  il  ne  put  être  puni 
que  par  un  grand  crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et 
dans  le  n^al  qu'ils  firent  à  l'état.  Heureuse  la 
France ,  s'ils  n'avoientpas  senti  couler  dans  leurs 
veines  le  saïig  de  Charlemagn^! 

Il  semble  que  Tâme  de  Miron ,  prévôt  des  mar- 
chands ,  fut  celle  de  tout  le  peuple. 

César  auroit  été  comparé  à  M.  le  prince ,  s'il 
étoit  venu  après  lui. 

Heqri  IV Je  n'en  dirai  rien,  je  parle  à  des 

Français. 

Mole  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condî- 
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tian  qui  ne  s^appuie  ordittairement  que  sur  d'au* 
très  vertus. 

Turenne  n'avoit  point  de  vices  ;  et  peut-être 
que ,  s'il  en  avoit  eu ,  il  auroit  porte  certaines 
vertus  plus  loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louange 
de  rhumanitë. 

Le  caractère  de  Montausier  a  quelque  chose 
des  anciens  philosophes  ,  et  de  cet  excès  de  leur 
raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire 
avec  modestie ,  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand 
encore  après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa  gloire. 

Fontenelle ,  autant  au-dessus  des  autres  hom- 
mes par  son  cœur,  qu'au-dessus  des  hommes  de 
lettres  par  son  esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique ,  ni  guerrier  :  il  avoit 
les  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la 
dévotion ,  et  l'air  d'un  grand,  roi.  Doux  avec  ses 
domestiques,  libéral  avec  ses  courtisans,  avide 
avec  ses  peuples,  inquiet  avec  ses  ennemis,  des- 
potique dans  sa  famille,  roi  dans  sa  cour,  dur 
dans  ses  conseils ,  enfant  dans  celui  de  con- 
science ,  dupe  de  tout  ce  qui  joue  le  prince ,  les 
ministres,  les  femmes  et  les  dévots;  toujours 
gouvernant ,  et  toujours  gouverné ,  malheureux 
dans  ses  choix,  aimant  les  sots,  souffrant  les 
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talens  ,  craignant  Teiprit  ;  sérieux  dans  ses 
amours ,  et,  dans  son  dernier  attachement,  foible 
à  faire  pitié  ;  aucune  force  dVsprit  dans  les  suc- 
cès; de  la  sécurité  dans  les  revers,  du  courage 
dans  sa  mort.  Il  aima  la  gloire  et  la  religion ,  et 
on  l'empêcha  toute  sa  vie  de  connoitre  ni  Tune 
ni  Tautre.  Il  n'auroit  eu  presque  aucun  de  ces 
défauts,  s'il  avoit  été  un  peu  mieux  élevé,  et  s'il 
avoit  eu  un  peu  plus  d'esprit.  Il  avoit  l'âme  plus 
grande  que  l'esprit.  Madame  de  Maintenon  abais- 
soit  sans  cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à  son 
point. 

Les  plus  méchans  citoyens  de  France  furent 
Richelieu  et  Louvois.  J'en  nommerois  un  troi- 
sième *;  mais    épargnons-le  dans  sa  disgrâce. 

DE   I.A  RELIGION. 

Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs 
nations  dans  son  empire  ;  elles  viennent  toutes 
lui  porter  un  tribut,-  et  chacune  lui  parle  sa 
langue ,  religion  diverse. 

Quand  rimmortalité  de  l'âme  seroit  une  er- 
reur ,  je  serois  fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  si  humble  que  les  athées.  Je 
ne  sais  comment  ils  pensent  ;  mais  pour  moi  je 

*  M.  de  Blaurcpai. 
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ne  veux  pas  troquer  Pîdëe  de  mon  immortalité 
contre  celle  de  la  béatitude  d^un  jour.  Je  suis 
charme  de  me  croire  immortel  comme  Dieu 
même.  Indépendamment  des  idées  révélées,  les 
idées  métaphysiques  me  donnent  une  très-forte 
espérance  de  mon  bonheur  étemel,  à  laquelle 
je  ne  voudrois  pas  renoncer. 

La  déyotion  est  une  croyance  qu'on  vaut  mieux 
qu'un  autre. 

U  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de 
religion  que  les  Anglais.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur 
de  se  pendre  doivent  avoir  la  peur  d'être  damnés. 

La  dévotion  trouve ,  pour  faire  de  mauvaises 
actions,  des  raisons  qu'un  simple  honnête  homme 
ne  sauroit  trouver. 

Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ses  prin- 
cipes !  Je  passe  en  France  pour  avoir  peu  de  re- 
ligion, en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques  :  flatteurs  des  princes ,  quand 
ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  mainte- 
nir les  peuples  dans  l'ignorance  ;  sans  cela  , 
comme  l'Evangile  est  simple ,  on  leur  diroit  : 
Nous  savons  tout  cela  comme  vous. . 

J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur, 
qui  donne  k  l'âme  uneT  folie  dont  le  caractère 
est  le  plus  aimable  de  tous. 
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L^idée  des  faux  miracles  yieQt  de  noire  or- 
gueil ,  qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un 
objet  a«sez  important  pour  que  l'Etre  suprême 
renverse  pour  nous  toute  la  nature  ;  c^est  ce!  qui 
nous  fait  regarder  notre  nation,  notre  ville,  notre 
armée,  comme  plus  chères  à  la  Divinité.. Ains* 
nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partial  qui 
se  déclare  sans  cesse  pour  une  créature  contre 
Fautre,  et  qui  se  plaît  à  cette  espèce  de  guerre. 
Nous  voulons  qu'il  entre  dans  nos  querelles  aussi 
vivement  que  nous ,  et  qu'il  fasse  à  tout  moment 
des  choses  dont  la  plus  petite  mettroit  toute  la 
nature  en  engourdissement. 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses 
incroyables:  le  pur  mécanisme  des  bêtes,  l'o- 
béissance passive ,  et  l'infaillibilité  du  pape. 

DES  JÉSUITES. 

Si  les  jésuites  étoient  venus  ayant  Luther  et 
Calvin ,  ils  auroient  été  lès  maîtres  du  monde. 
Beau  livre  que  celui  d'un  André  cité  par  Athé- 
née ,  De  lis  quœ  falsd  creduntur. 

J'ai  peur  des  jésuites.  Si  j'ofifense  quelque 
grand ,  il  m'oubliera ,  je  l'oublierai  ;  je  passerai 
dans  une  autre  province,  dans  un  autre  royaume  : 
mais  si  j'offense  les  jésuites  à  Rome ,  je  les  trou- 
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verai  à  Paris ,  partout  ils  m^environnent  ;  la  cou- 
tume qu^ils  ont  de  s^ëcrire  sans  cesse  entretient 
leurs  inimitiës. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture,  les  An- 
glais disent  :  Gela  est  jésuitiquement  faux. 

DES   ANGLAIS   ET   DES  FRANÇAIS. 

Les  Anglais  sont  occupés;  ils  n^ont  pas  le 
temps  d^être  polis.  • 

Les  Français  sont  agréables  ;  ils  se  communi- 
quent, sont  variés,  se  livrent  dans  leurs  discours, 
se  promènent,  marchent,  courent,  et  vont  tou- 
jours jusqu^à  ce  quHls  soient  tombés. 

Les  Anglais  sont  des  génies  singuliers  ;  ils  n'i- 
miteront pas*même  les  anciens  qu'ils  admirent  : 
leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à  des  pro- 
ductions régulières  de  la  nature ,  qu'à  ces  jeux 
dans  lesquels  elle  a  suivi  des  hasards  heureux. 

A  Paris  on  est  étourdi  par  le  monde  ;  on  ne 
connoît  que  les  manières ,  et  on  n'a  pas  le.  temps 
de  connoître  les  vices  et  les  vertus. 

Si  l'on  me  demande  quels  préjugés  ont  les 
Anglais ,  en  vérité  je  ne  saurois  dire  lequel,  ni  la 
guerre ,  ni  la  naissance ,  ni  les  dignités ,  ni  l^s 
hommes  à  bonnes  fortunes ,  ni  le  délire  de  la  'fa- 
veur des  ministres  :  ils  veulent  que  les  hommes 
vu.  ai 
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soient  hommes  ;  ils  n^estiment  qoe  dçux  choses , 
les  richesses  et  le  me'rite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  m<Burs  et  le 
caractère  d'esprit  des  differens  peuples  dirigés 
par  l'influence  d'une  même  cour  et  d'une  même 
capitale.  Un  Anglais,  un  Français,  un  Italien, 
trois  esprits. 

VARIÉTÉS. 

Je  lie  puis  comprendre  comment  les  princes 
croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment 
les  peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont 
rien. 

Aimer  à  lire ,  c'est  faire  un  échange  des  heures 
d'ennui  que  l'on  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des 
heures  délicieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes  !  à  peine 
l'esprit  est-il  parvenu  à  sa  msiturité ,  que  le  corps 
commence  à  s'affoiblir. 

.  On  demandoit  à  Chiràl!  (médecin)  si  le  com- 
ni4sr£e  des  femmes  étoit  malsain.  Non,  disoit-il, 
pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de  drogues  ;  mais 
je  prévieifis  que  le  changement  est  une  drogue. 

C'est  l^efifet  d'un  mérite  extraordinaire  d'être 
dans  tout  son  jour  auprès  d'un  mérite  xasfii  grand. 

Monjtesquieu  grondoit  un  jour  très-vivement 
ses  dfOmestiques.  Il  se  retourne  totrt  à  coup  en. 
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riant  vers  un  témoin  de  cette  scène  :  Ce  sont  ^ 
dit-il ,  des  horloges  qu'on  a  besoin  quelquefois 
de  remonter. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme 
on  écrit,  mais  comme  il  écrit  :  et  c'est  souvent 
en  parlant  mal  qu'il  parle  bien. 

Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que 
Dieu  nous  a  fait  en  secret,  et  que  nous  révélons 
sans  le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs ,  le  peu- 
ple a  de  la  joie. 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  ùitj  nous  de- 
vons encore  à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir  des 
comédies  et  des  tragédies. 

Je  disois  à  un  homme  :  Fi  donc  !  vous  avea 
les  sentimens  aussi  bas  qu'un  homme  de  qualité. 
]VL...  est  si  doux,  qu'il  me  semble  voir  un  ver  qui 
file  de  la  soie. 

Quand  on  court  après  l'esprit,  on  attrape  la 
sottise. 

Quand  on  a  été  femme  à  Paris,  on  ne  peut  pas 
être  femBQle  ailleurs. 

Ma  fille  disoit  trèsr-bien  :  Left  mauvaîaes  ma- 
nières ne  sont  dures  que  la  première  fois. 

La  France  se  perdra  par  les  gens  d«  gaeàêre.  » 

Je  disois  à  madame  du  Châtelet  :  Vous  vous 
empêchez  4e  dormir  pour  appirendrie  la  philôso- 


ai. 
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phie  ;  il  faudrolt  au  contraire  étudier  la  philoso- 
phie pour  apprendre  à  dormir. 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venoit  à  Paris,  il 
£atudroit  six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce 
que  c^est  quW  ahbé  commendataire  qui  bat  le 
pavé  de  Paris. 

L^attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  malheur,  trop  peu  d'intervalle  entre  le 
temps  où  Ton  est  trop  jeune  et  celui  où  Ton  est 
trop  vieux. 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

J^aime  les  paysans  ;  ils  ne  sont  pas  assez  savans 
pour  raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j'ai  dit:  ^ 
Les  vices  ont  bien  leur  pénitence. 

Les  quatre  grands  poètes ,  Platon ,  Malebran-^ 
che  ,  Shaftesbury ,  Montaigne  ! 

Les  gens  d'esprit  sont  gouvernés  par  des  va- 
lets ,  et  les  sots  par  des  gens  d'esprit. 

On  auroit  dû  mettre  l'oisiveté  continuelle 
parmi  les  peines  de  l'enfer  ;  il  me  semble  au  con- 
traire qu'on  l'a  mise  parmi  les  joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur  ^ 
ils  vous  le  donnent  en  longueur.  Je  n'aime  pas 
les  discours  oratoires,  ce  sont  des  ouvrages  d'os- 
tentation. 

Les  médecins  dont  parle  M.  Friend  dans  son 
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Histoire  de  la  Médecine^  sont  parvenus  à  une 
grande  vieillesse.  Raisons  physiques:  i""  Les  mé- 
decins sont  portes  à  avoir  de  la  tempérance  ; 
â""  ils  préviennent  les  maladies  dans  les  commen-- 
cemens  ;  3*"  par  leur  état,  ils  font  beaucoup 
d'exercice  ;  4*  en  voyant  beaucoup  de  malades, 
leur  tempéra^nent  se  fait  à  tous  les  airs ,  et  ils 
deviennent  moins  susceptibles  de  dérangement; 
5*  ils  connoissent  mieux  le  péril  ;  6®  ceux  dont 
la  réputation  est  venue  jusqu^à  nous  étôient  ha- 
biles ;  ils  ont  donc  été  conduits  par  des  gens  ha- 
biles ,  c'est-à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes ,  nous  avons  été 
bien  loin  pour  des  hommes. 

Je  disois  sur  les  amis  tyranniques  e  t  avantageux  : 
L'amour  a  des  dédommagemens  que  l'amitié  n\ 
pas.  • 

A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite 
terre ,  qui  n'est  guère  plus  grande  qu'un  point  ? 

Contades,  bas  courtisan,  même  à  la  mort, 
n'écrivit -il  pas  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
étoit  content  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fin 
d'un  ministre  comme  lui  ?  Il  étoit  courtisan  par 
la  force  de  la  nature ,  et  il  croyoit  en  réchapper. 

M...  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le 
nombre  des  hommes ,  disoit  :  Comme  des  mar-- 
chands ,  ils  sont  morts  sans  déplier. 
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Deux  beautés  communes  se  défont;  deux 
grandes  beautés  se  font  valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  par- 
ticulier d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par 
exemple ,  Tamîtié ,  Tamour  de  la  patrie  y  la  pitié , 
sont  des  rapports  particuliers  ;  mais  la  justice  est 
un  rapport  général.  Or ,  toutes  les  vertus  qui  dé- 
truisent ce  rapport  ne  sont  ^oint  des  vertus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont 
bonne  volonté;  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre. 

Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de 
savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  l'œil  sur  l'honnêteté  pu- 
blique ,  jamais  sur  les  particuliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu'on 
peut  faire  par  les  mœurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV  furent 
plps  insupportables  aux  peuples  que  les  édits 
mêmes. 

Les  princes  ne  devroient  jamais  faire  d'apolo- 
gies :  ils  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  dé- 
cident ,  et  foibles  quand  ils  disputent.  Il  faut 
qu'ils  fassent  toujours  des  choses  raisonnables , 
et  qu'ils  raisonnent  fort  peu. 

>  J'ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans   le 
monde,  il  falloit  avoir  l'air  fou,  et  être  sage. 
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En  fait  de  parure ,  il  fant  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu^on  peut. 

Je  disois  a  Chantilly  que  je  faisois  maigre, 
par  politesse  ;  M.  le  duc  ëtoit  dëvot. 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris;  le  dîner 
l'autre . 

Je  hais  Versailles  ,  parce  que  tout  le  monde  y. 
est  petit;  j'aime  Paris,  parce  que  tout  le  monde 
y  est  grand. 

Si  on  ne  vouloit  qu'être  heureux,  cela  seroit 
bientôt  fait;  mais  on  veut  être  plus  heureux  que 
les  autres  ;  et  cela  est  presque  toujoiurs  difficile  , 
parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux- 
qu'ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent 
souvent  dans  le  dëdain  de  tout. 

Je  vois  des  gens  qui  s''effarouchent  des  digres- 
sions :  je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont 
comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras ,  ils  at- 
teignent plus  loin. 

Deux  espèces  d'hommes  :  ceux  qui  pensent, 
et  ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a  de  labontë,  et 
qui  demande  de  la  force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de 
grandes  actions  que  de  bonnes. 
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Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts,  sans 
Fêtre  dans  ses  mœurs  :  nous  voulons  trouver  des 
honnêtes  gens ,  parce  que  nous  voudrions  qu'on 
le  fût  à  notre  égard. 

La  vanité  des  gens  est  aussi  bien  fondée  que 
celle  que  je  prendrois  sur  une  aventure  arrivée 
aujourdliui  chez  le  cardinal  de  Polignac ,  où  je 
dînois.  Il  a  pris  la  main  de  Taîné  de  la  maison 
de  Lorraine,  le  duc  d'Elbeuf  ;  et  après  le  dîner, 
quand  le  prince  n^y  a  plus  été,  il  me  Ta  donnée. 
Il  me  la  donne ,  à  moi ,  c'est  un  acte  de  mépris; 
il  Ta  prise  au  prince ,  c'est  une  marque  d'estime. 
C'est  pour  cela  que  les  princes  sont  si  familiers 
avec  leurs  domestiques  :  ils  croient  que  c'est  une 
faveur,  c'est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur 
des  faits  vrais,  ou4)ien  à  Toccasion  des  vrais. 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  réputation 
à  l'ouvrier,  et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment 
avant  d'y  attraper  des  ridicules.  C'est  l'usage  du 
monde  qui  donne  cela. 

Dans  les  livres  on  trouve  les  hommes  meilleurs 
^  qu'ils  ne  sont:  amour-propre  de  l'auteur,  qui  veut 
toujours  passer  pour  plus  honnête  homme  en  ju- 
geant en  faveur  de  la  vertu.  Les  auteurs  sont  des 
personnages  de  théâtre. 
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Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  son  esclaye. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu^où  a  été  dans  ce 
siècle  la  décadence  de  Fadmiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd 
peu  à  peu  parmi  nous.  La  philosophie  a  gagne  du 
terrain  ;  les  idées  anciennes  d^hëroïsme  et  de 
bravoure ,  et  les  nouvelles  de  chevalerie ,  se  sont 
perdues.  Les  places  civiles  sont  remplies  par  des 
gens  qui  ont  de  la  fortune ,  et  les  militaires  dé- 
créditées  par  des  gens  qui  n^ont  rien.  Enfin  c'est 
presque  partout  indifi^rent  pour  le  bonheur  d^é- 
tre  à  un  maître  ou  à  un  autre  :  au  lieu  qu'autre- 
fois une  défaite  ou  la  prise  de  sa  ville  étoit  jointe 
à  la  destruction  ;  il  étoit  question  de  perdre  sa 
ville ,  sa  femme  et  ses  enfans.  L'établissement  du 
commerce  des  fonds  publics ,  les  dons  immenses 
des  princes,  qui  font  qu'une  infinité  de  gens 
vivent  dans  l'oisiveté ,  et  obtiennent  la  considéra- 
tion même  par  leur  oisiveté,  c'est-à-dire  par 
leurs  agrémens  ;  l'indifférence  pour  l'autre  vie  , 
qui  entraine  dans  la  mollesse  pour  celle-ci ,  et 
nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout  ce 
qui  suppose  un  effort  ;  moins  d'occasions  de  se 
distinguer;  une  certaine  façon  méthodique  de 
prendre  des  villes  et  de  donner  des  batailles ,  la 
question  n'étant  que  de  faire  une  brèche  et  de 
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se  rendre  quand  elle  est  faîte  ;  toute  la  guerre 
consistant  plus  dans  Part  que.  dans  les  qualités 
personnelles  de  ceux  qui  se  battent,  l'on  sait  à 
chaque  siège  le  nombre  de  soldats  qu'on  y  lais- 
sera.; la  noblesse  ne  combat  plus  en  corps. 

Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans  nos 
finances,  parce  que  nous  savons  toujours  que  nous 
ferons  quelque  chose,  et  jamais  ce  que  nous  ferons . 
'  On  n'appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage 
dispensateur  des  revenus  publics ,  mais  c^lui  qui 
a  de  l'industrie ,  et  de  ce  qu'on  appelle  des  expë- 
diens. 

L'on  aime  mieux  se»  petits-enfans  que  ses  fils  : 
c'est  qu'on  sait  à  peu  près  au  juste  ce  qu'on  tire 
de  ses  fils ,  la  fortune  et  le  mérite  qu'ils  ont  ;  mais 
on  espère  et  Ton  se  flatte  sur  ses  petits-fils. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  sa- 
voit  pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez  ;  mais 
ils  vous  fixent,  et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait 
pour  vous. 

Quand ,  dans  un  royaume ,  il  y  a  plus  d'avan- 
tage à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout 
est  perdu. 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent 
toujours  dans  leurs  entreprises ,  c'est  que  ,  ne 
sachant  pas  et  ne  voyant  pas  quand  ils  sont  im- 
pétueux, ils  ne  s'arrêtent  jamais. 
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Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses  qui 
nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudie  dans  leur  jeunesse 
n^ont  besoin  que  de  se  ressouTcnir,  et  non  d'ap- 
prendre. 

On  pourroit,  par  des  •cfaangemens  impercep- 
tibles dans  la  jurisprudence ,  retrancher  bien  des 
procès. 

Le  mérite  console  de  tout. 
J^'ai  ouï  dire  au  cardinal  Imperiali  :  Il  n'y  a 
point  d'homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter 
une  fois  dans  sa  vie  ;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve 
pas  prêt  à  la  recevoir ,  elle  entre  par  la  porte ,  et 
sort  par  la  fenêtre. 

Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes 
sont  bien  minces  pour  être  si  vains  :  les  uns  ont 
la  goutta ,  d'autres  la  pierre  ;  les  uns  meurent , 
d'autres  vont  mourir;  ils  ont  une  même  âme 
pendant  l'éternité ,  et  elles  ne  sont  différentes 
que  pendant  un  quart  d'heure ,  et  c'est  pendant 
qu'elles  sont  jointes  à  un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le 
plus  aisé ,  que  ,  si  vous  voyez  une  nation  sortir 
de  la  barbarie ,  vous  verrez  que  son  style  don- 
nera d'abord  dans  le  sublime,  et  ensuite  des- 
cendra au  naïf.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le 
bas  le  côtoie  :  mais  il  y  a  une  différence  im- 
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mense  du  sublime  au  naïf,  et  du  sublime  au  ga- 
limatias. 

Il  y  a  bien  peu  de  yanitë  à  croire  qu'on  a  be- 
soin des  affaires  pour  avoir  quelque  mérite  dans 
le  monde ,  et  de  ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne 
peut  plus  se  cacher  sous  le  personnage  d'homme 
public. 

Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  gënie  ne 
prouvent  que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l'au- 
teur. 

Partout  où  je  trouve  l'envie,  je  me  fais  un 
plaisir  de  la  désespérer  ;  je  loue  toujours  devant 
un  envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 

L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que 
peu  de  gens  ;  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  mo- 
rale )  qui  nous  frappe  et  cause  notre  admiration. 

Remarquez  ^ue  tous  les  pays  qui  ont  été  beau- 
coup habités  sont  très -malsains  :  apparemment 
que  les  grands  ouvrages  des  hommes ,  qui  s'en- 
foncent dans  la  terre,  canaux,  caves,  souterrains, 
reçoivent  les  eaux  qui  y  croupissent. 

Il  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les 
sentir,  tels  que  les  habituels. 

Horace  et  Âristote  nous  ont  déjà  parlé  des 
vertus  de  leurs  pères  et  des  vices  de  leurs  temps , 
et  les  auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en  ont 
parlé  de  même.  S'ils  avoient  dit  vrai,  les  hommes 
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èeroient  à  présent  des  ours.  Il  me  semble  que  ce 
qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes,  c^est 
que  nous  avons  tu  nos  pères  et  nos  maiti^s  qui 
nous  corrigeoient.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  hommes 
ont  si  mauvaise  opinion  d'eux ,  qu'ils  ont  cru 
non-seulement  que  leur  esprit  et  leur  âme  avoient 
dë^ënëre,  mais  aussi  leur  corps,  et  qu'ils  Ploient 
devenus  moins  grands,  et  non -seulement  eux  , 
mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires 
les  hommes  peints  en  beau,  et  on  ne  les  trouve 
pas  tels  qu'on  les  voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son 
esprit  contre  son  bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très- 
grands  parleurs.  Moins  on  pense ,  plus  on  parle  : 
ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes  \ 
à  force  d'oisivetë  elles  n'ont  point  à  penser.  Une 
nation  où  les  femmes  donnent  le  ton  est  une 
nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent 
à  faire  une  grande  fortune  que  pour  être  au  dés-, 
espoir,  quand  ils  l'ont  faite,  de  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  d'une  illustre  naissance. 

Il  y  a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on 
ne  s'estime  pas  assez,  que  de  ce  que  l'on  s'es- 
time trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie ,  je  n'ai  trouve  de  gens 
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communëment  méprisés  que  ceux  qui  Yiyoient 
en  mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  Thistoire  de  la  physique, 
les  systèmes  en  sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole 
est  aujourd'hui  le  seul  mérite  ;  pour  cela  le  ma- 
gistral abandonne  Pétude  'des  lots  ;  le  médecin 
croit  être  décrédité  par  Tétude  'de  la  médecine  ; 
on  fuit  comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pour- 
roit  ôter  le  badinage. 

Rire  pour  rien ,  et  porter  d'une  maison  dans 
l'autre  une  chose  frivole,  s'appelle  science  du 
monde.  On  craindroit  de  perdre  celle-là,  si  l'on 
s'appliquoit  à  d'autres. 

Tout  homme  doit  être  poli ,  mais  aussi  il  doit 
être  libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde  ;  maiis  il 
faut  savoir  la  vaincre,  et  jamais  la  perdre. 

Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une  ma- 
nière fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres,  car 
un  homme  qui  ne  sauroit  se  distinguer  que  par 
une  chaussure  particulière ,  seroit  un  sot  par  tout 
pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ou- 
vrages, cette  justice  qu'ils  ne  se  sont  point  abais- 
sés à  descendre  jusqu'à  la  qualité  de  copistes. 
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Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais d'accord  :  celui  des  lois ,  celui  de  Fhonneur, 
celui  de  la  religion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes 
que  leur  attention  à  de  certains  procédés  person- 
nels. J'en  connois  deux  qui  y  ont  été  absolument 
insensibles,  César,  et  le  duc  d'Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curio- 
sité de  compter  combien  de  fois  j'entendrois 
faire  une  petite  histoire  qui  ne  méritoit  certai- 
nement pas  d'être  dite  ni  retenue  :  pendant  trois 
semaines  qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je  l'en- 
tendis faire  deux  cent  vingt-cinq  fois,  dont  je  fus 
très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand 
fonds  d'intérêt. 

Ce  sont  touj.ours  les  aventuriers  qui  font  de 
grandes  choses ,  et  non  pas  les  souverains  des 
grands  empires. 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus 
belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs  ? 

•  Quand  on  veut  abaisser  un  général ,  on  dit  qu'il 
est  heureux  (i)  ,  mais  il  est  beau  que  sa  fortune 
fasse  la  fortune  pubKque. 

.  (i)  Ce  mot  rappelle  celui  de  Fontenelle  ,  à  qui  on  disoit ,  au  sujet 
tl'Inès  de  Castro,  que  La  Motte  étoit  heureux.  Oui,  répondit-il  ;  mais 
r&  bonheur  n'arrive  jamais  aux  sots. 
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J'ai  VU  les  galères  de  Liyoume  et  de  Venîse , 
je  n'y  ai  pa»  vu  un  seul  homme  triste.  Cherchez 
à  présent  à  tous  mettre  au  cou  un  morceau  de 
ruban  bleu  pour  être  heureux. 


Î^OTES 

SUR  L'ANGLETERRE/ 


Je  pailis  le  dernier  octobre  1729  de  la  Haye; 
je  fis  le  voyage  avec  milord  Chesterfield,  qui 
voulut  bien  me  proposer  une  place  dans  son 
yacht. 

Le  peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de 
viande;  cela  le  rend  très-robuste  ;  mais  à  l'âge  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans ,  il  crève. 


Il  n'y  a  rien  de  si  affireux  que  les  rues  de  Lon- 
dres ,  elles  sont  très-malpropres  ;  le  pavé  y  est  si 
mal  entretenu  qu'il  est  presque  impossible  dîy 
aller  en  carrosse ,  et  qu'il  faut  faire  son  testament 
lorsqu'on  va  en  fiacre,  qui  sont  des  voitures 
hautes  comme  un  théâtre  ,  où  le  cocher  est  plus 
haut  encore ,  son  siège  étant  de  niveau  à  l'im- 
périale. Ces  fiacres  s'enfoncent  dans  des  trous , 

(*)  Ces  notes  ont  paru,  pour  la  première  fois,  dans  une  édition 
in^«  de  1818. 
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et  il  se  fait  un  cahotement  qui  fait  perdre  la 
tête. 


Les  jeunes  seigneurs  anglais  sont  divisés  en 
deux  classes  :  les  uns  savent  beaucoup,  parce 
quHls  ont  été  long-temps  dans  les  universités  ; 
ce  qui  leur  a  donné  un  air  gêné  avec  une  mau- 
vaise honte.  Les  autres  ne  savent  absolument  rien, 
et  eeuK-là  ne  sont  rien  moins  que  honteux ,  et  ce 
sont  les  petits-maîtres  de  la  nation.  En  général 
les  Anglais  sont  modestes. 


Le  5  octobre  lySo  (n.  s.  )  (i)  ,  je  fus  présenté 
au  prince  ,  au  roi  et  à  la  reine ,  à  Kensington.  La 
reine,  après  m' avoir  parlé  de  mes  voyages,  parla 
du  théâtre  anglais  ;  elle  demanda  à  milord  Ches- 
terfield  d'où  vient  que  Shakespeare  ,  qui  vivoit 
du  temps  de  la  reine  Elisabeth ,  avoit  si  mal  fait 
parler  les  femmes  et  les  avoit  fait  si  sottes.  Mi- 
lord Chesterfield  répondit  fort  bien  que ,  dans 
ce  temps-là ,  les  femmes  ne  paroissoient  pas  sur 
le  théâtre,  et  que  c'étoit  de  mauvais  acteurs  qui 
jouoient  ces  rôles,  ce  qui  faisoit  que  Shakespeare 
ne  prenoit  pas  tant  de  peine  à  les  faire  bien  par* 
1er.  J'en  dirois  une  autre  raison  ;  c'est  que  pour 

(i)  Nouveau  style. 
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faire  parler  les  femmes ,  il  faut  avoir  Tusage  du 
monde  et  des  bienséances.  Pour  faire  bien  parier 
les  héros ,  il  ne  faut  qu^avoir  Fusage  des  livres. 
La  reine  me  demanda  sMl  n^étoit  pas  vrai  que  , 
parmi  nous ,  Corneille  fut  plus  estimé  que  Ra- 
cine? Je  lui  répondis  que  l^on  regardoit  ordi- 
nairement Corneille  comme  un  plus  grand  es- 
prit, et  Racine  >comme  un  plus  grand  auteur. 


Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville  où 
il  y  a  dejs  choses  plus  laides  ^  Londres  une  vilaine 
ville  où  il  y  a  de  très-belles  choses. 


A  Londres,  liberté  et  égalité.  La  liberté  de 
Londres  est  la  liberté  des  honnêtes  gens ,  en  quoi 
elle  dififère  de  celle  de  Venise ,  qui  est  la  liberté 
de  vivre  obscurément  et  avec  des  p....  et  de  les 
épouser  :  l'égalité  de  Londres  est  aussi  Pégalité 
des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle  diffère  de  la  li- 
berté de  Hollande ,  qui  est  la  liberté  de  la  ca- 
naille. 


Le  Craftsman  (  i  )  est  fait  par  Bolingbroke  et 
parM.  Pulteney.  On  le  fait  conseiller  (2)  par  trois 

(1)  Le  Craftsman  étoît  un  journal  ;  craftsman  signifie  artisan, 
(a)  Conseitier  est  U  pour  examiner. 
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avocats  ayant  de  rimprimer ,  pour  savoir  s'il  j 
a  quelque  chose  qui  blesse  la  loi. 


C^est  une  chose  lamentable  que  les  plaintes  des 
étrangers ,  surtout  des  Français  qui  sont  à  Lon- 
dres. Us  disent  quHls  ne  peuvent  y  faire  un  ami  ; 
que ,  plus  ils  y  restent ,  moins  ils  en  ont  ;  que 
leurs  politesses  sont  reçues  comme  des  injures. 
Kinski ,  les  Broglie ,  La  Villette ,  qui  appeloit  à 
Paris  milord  Essex  son  fils  ,  qui  donnoit  de  pe- 
tits remèdes  à  tout  le  monde ,  et  demandoit  à 
toutes  les  femmes  des  nouvelles  de  leur  santë  ; 
ces  gens-là  veulent  que  les  Anglais  soient  faits 
comme  eux  :  comment  les  Anglais  aimeroient- 
ils  les  étrangers  ?  ils  ne  s'aiment  pas  eux-mêmes. 
Comment  nous  donneroient-ils  à  dîner?  ils  ne  se 
donnent  pas  à  dîner  entre  eux.  «  Mais  on  vient 
»  dans  un  pays  pour  y  être  aimé  et  honore.  »  Cela 
n'est  pas  une  chose  nécessaire  ;  il  faut  donc  feîre 
comme  eux,  vivre  pour  soi,  comme  eux,  ne  se 
soucier  de  personne ,  n'aimer  personne ,  et  ne 
compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre  les 
pays  comme  ils  sont  :  quand  je  suis  en  France  , 
je  fais  amitié  avec  tout  le  monde  ;  en  Angleterre, 
je  n'en  fais  à  personne  ;  en  Italie ,  je  fais  des  com- 
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plimens  à  tout  le  monde;  en  Allemagne,  je  bois 
avec  tout  le  monde. 


On  dit  :  En  Angleterre ,  on  ne  me  fait  point 
amitié.  Ëst-jl  nécessaire  que  Ton  vous  fasse  des 
amitiés  ? 


11  faut  à  TAnglais  un  bon  dîner ,  une  fille ,  de 
Faisance  ;  comme  il  n^e^t  pas  répandu ,  et  qu'il 
est  borné  à  cela,  dès  que  sa  fortune  se  délabre, 
et  qu'il  ne  peut  plus  avoir  cela ,  il  se  tue  ou  se 
fait  voleur. 


Ce  i5  mars  (v.  s.  )  (i).  Il  n'y  a  guère  de  jour 
que  quelqu'un  ne  perde  le  respect  au  roi  d'An- 
gleterre. Il  y  a  quelques  jours  que  milady  Bell 
Molineux,  maîtresse  fille,  envoya  arracher  dés 
arbres  d'une  petite  pièce  de  terre  que  la  reine 
avoit  achetée  pour  Kensington,  et  lui  fit  pro- 
cès, sans  avoir  jamais  voulu,  sous  quelque  pré- 
texte ,  s'accommoder  avec  elle,  et  fit  attendre 
le  secrétaire  de  la  reine  trois  heures ,  lequel  lui 
venoit  dire  que  la  reine  n' avoit  pas  cru  qu'elle 
eût  un  droit  de  propriété  seigneuriale  sur  cette 

(i)  Vieux  style. 
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pièce ,  Tauûre  l'ayânl  pour  trois  yies ,  mais  avec 
défense  de  la  vendre. 


U  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont 
plus  honnêtes  gens  que  nous,  parce  qu^ils  ont 
plus  à  perdre  de  leur  réputation,  étant  regardés. 


La  corruption  s^est  mise  dans  toutes  les  con- 
ditions. U  y  a  trente  ans  qu^on  n^entendoit  pas 
parler  d'un  voleur  dans  Londres  ;  à  présent  il 
n'y  a  que  cela.  Le  livre  de  Whiston  contre  les 
miracles  du  Sauveur ,  qui  est  lu  du  peuple  ,  ne 
réformera  pas  les  mœurs.  Mais,  comme  on  veut 
que  Ton  écrive  contre  les  ministres  d'état ,  on 
veut  laisser  la  liberté  de  la  presse. 

t^our  les  ministres ,  ils  n'ont  point  de  projet 
fixe.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Ils  gouvernent 
jour  par  jour. 

t)u  reste ,  une  grande  liberté  extérieure.  Mi- 
lady  Denham  étant  masquée ,  dit  au  roi  :  «  A  pro- 
»  pos  ,  quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles  ? 
»  Est-ce  qu'on  craint  de  le  montrer?  Seroit-il 
»  aussi  sot  que  son  père  et  son  grand-père?  » 
Le  roi  sut  qui  elle  étoit ,  parce  qu'il  voulut  le  sa- 
voir de  sa  compagnie.  Depuis  ce  temps,  quand 
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elle  alloit  à  la  cour,  elle  ëtoit  pâle  comme  la 
mort. 

L'argent  est  ici  souverainement  estime  ;  l'hon- 
neur et  la  vertu  peu. 


On  ne  sauroit  envoyer  ici  des  gens  qui  aient 
trop  d'esprit.  On  se  trompera  toujours  sans  cela 
avec  le  peuple ,  et  on  ne  le  connoîtra  point.  Si 
on  se  livre  à  un  parti,  on  y  tient.  Or,  il  y  a  cent 
millions  de  petits  partis,  comme  dit  passions. 
D'Hiberville  ,  qui  ne  voyoit  que  des  jacobites,  se 
laissa  entraîner  à  faire  croire  à  la  cour  de  France 
qu'on  pourroît  faire  un  parlement  tory  :  il  fut 
wigh  ,  après  beaucoup  d'argent  jete' ,  et  cela  fut 
cause,  dit-*on,  de  sa  disgrâce.  Les  ministres  de 
mon  temps  ne  conn6li^oiént  pas  plus  l'Angle-^ 
terre  qu'un  enfant  de  six  mois.  Kinski  se  trom- 
poît  toujours  sur  les  mémoires  de  Torys.  Comme 
on  voit  le  diable  dans  les  papiers  périodiques , 
on  croît  que  le  peuple  va  se  révolter  demain  ; 
mais  il  faut  seulement  se  mettre  dans  l'esprit 
qu'en  Angleterre,  comme  ailleurs,  le  peuple  est 
mécontent  des  ministres ,  et  que  le  peuple  y  écrit 
ce  que  l'on  pense  ailleurs^ 
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Jeregarde  le  roi  d^ Angleterre  comme  unhomme 
qui  a  une  belle  femme ,  cent  domestiques ,  de 
beaux  équipages,  une  bonne  table;  on  le  croit 
heureux.  Tout  cela  est  au  dehors.  Quand  tout  le 
monde  est  retiré ,  que  la  porte  est  fermée ,  il  faut 
qu'il  se  querelle  avec  sa  femme ,  avec  ses  dômes* 
tiques,  qu'il  jure  contre  son  maître  d'hôtel;  il 
n'est  plus  si  heureux. 


Quand  je  vais  dans  un  pays^  je  n^examine  pas 
s'il  y  a  de  bonnes  lois ,  mais  si  on  exécute  celles 
qui  y  sont ,  car  il  y  a  de  bonnes  lois  partout. 


Gomme  les  Anglais  ont  de  l'esprit,  sitôt  qu'un 
ministre  étranger  en  a  peu ,  ils  le  méprisent  d'a- 
bord ,  et  soudain  son  affaire  est  faite  y  car  ils  ne 
reviennent  pas  du  mépris* 

Le  roi  a  un  droit  sur  les  papiers  qui  courent, 
et  qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine  ,  de 
façon  qu'il  est  payé  pour  les  injures  qu'on  lui  dit. 

Comme  on  ne  s'aime  point  ici  à  force  de  crain- 
dre d'êl^re  dupe ,  on  devient  dur. 

Un  couvreur  se  Ëiit  apporter  la  gazette  sur  les 
toits  pour  la  lire. 
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Hier ,  a8  janvier  1 730  (v.  s.  )  ,  M.  Chipin  parla 
dans  la  chambre  des  communes  au  sujet  des 
troupes  nationales;  il  dit  qu^il  n^y  ayoit  qu^un 
tyran  ou  un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupies 
pour  se  maintenir ,  et  qu'ainsi  cVtoit  des  moyens 
que  le  droit  incontestable  de  S.  M.  ne  pouvoit 
pas  exiger.  Sur  les  mots  de  tyran  et  d'usurpateur, 
toute  la  chambre  fut  étonnée ,  et  lui  les  répéta 
une  seconde  fois  ;  il  dit  ensuite  qu'il  n'aimoit 
pas  les  maximes  hanovriennes...  Cela  étoit  si  vif 
que  la  chambre  eut  peur  de  quelque  débat,  de 
façon  que  tout  le  monde  cria  aux  voix  ,  afin  d'ar- 
rêter le  débat. 


Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre 
à  Hanovre,  on  demanda  pourquoi  le  roi  de  Prusse 
avoit  soudain  assemblé  ses  troupes  avant  d'avoir 
demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondoit 
qu'il  l'avoit  fait  demander. deux,  ou  trois,  fois  , 
mais  que  le  sieur  de  Reichtembach,  son*  mi- 
nistre ,  avoit  toujours  été  rabroué  et  non  écouté 
parle  sieur  Débouche ,  premier  ministre ,  lequel 
avoit  de  l'aversion  pour  la  couleur  bleue.  Or,  il 
se  trouva  que  lenplus  riche  habit  de  Reichtem- 
bach ,  que  je  lui  ai  vu ,  étoit  bleu  ;  ce  qui  faisoit 
que  ledit  ministre  ne  piouvoit  avoir  un  moment 
d'audience. 
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U  y  a  des  membres  écossais  qui  n'ont  que  deux 
cents  libres  sterling  pour  leur  Toix  et  la  Tendent 
à  ce  prix- 

Les  Anglais  ne  sont  plus  dignes  de  leur  liberté . 
Ils  la  Tendent  au  roi;  et  si  le  roi  la  leur  redon- 
noit,  ils  la  lui  Tendroient  encore. 


Un  ministre  ne  songe  qu'à  triompher  de  son 
adTcrsaire  dans  la  chambre  basse  ;  etpourru  qu'il 
en  Tienne  à  bout,  il  Tcndroit  l'Angleterre  et 
toutes  les  puissances  du  monde. 


Ungentilhcmmie  nommé ,  qui  a  qukœ  écus 

sterling  de  rente ,  aToit  donné ,  à  plusieurs  temps, 
cent  guinées ,  une  guinée  à  lui  en  rendre  dix  , 
lorsqu'il  joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une  pièce 
pour  attraper,  mille  guinées ,  et  cette  action  in- 
fime n'est  pas  regardée aTcc horreur!  Il  me  sem- 
ble qu'il  se  fait  bien  des  actions  extraordinaires 
en  Angleterre;  mais  elles  se  font  toutes  pour 
aToir  de  l'argent.  Il  n'y  a  pas  seulement  d'hon- 
neur et  de  Tertu  ici;  mais  il  n'y  en  a  pas  seulement 
d'idée;  les  actions  extraordinaires  en  France^ 
c'est  pour  dépenser  de  l'argent  ;  ici  c'est  pour 
en  acquérir. 
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Je  ne  juge  pas  de  F  Angleterre  par  ces  hommes; 
mais  je  juge  de  FAngleterre  par  l'appit)I>at{on 
qu'elle  leur  donne  ;  et  si  ces.  hommes  y  étoienC 
regardés  comme  ils  le  seroient  en  France ,  ils 
n'auroient  jamais  ose  cela. 


J'ai  ouï  dire  à  d'habiles  gens  que  l'Angleterre , 
dans  le  temps  où  elle  Jait  des  efforts  ,  n'est  ca^ 
pahle  I  sans  se  ruiner,  de  porter  que  cinq  millions 
sterling  de  taxe  ;  mais  à  présent ,  en  temps  de 
paix-,  elle  en  paie^ix. 


J'allai  avant-hier  au  parlement  à  la  chambre 
basse  ;  on  y  traita  de  l'hffaire  de  Dunkerque.  Je 
n'ai  jamais  tu  un  si  grand  feu.  La  séancfe  dura 
depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  heures 
après  minuit.  Là,  les  Français  furent  bien  mal 
menés  ;  je  remarquai  juaqu'où  ya  l'afifreusie  jalou- 
sie qui  est  entre, les  deux  nations.  M.  Walpole 
attaqua  BolinglM'oke  de  la  façon  la  plus  cruelle, 
et  disoit  qu'il  avoit  mené  tou^  cette  intrigue.  Le 
chevalier  Windham  le  défendit.  M.  Walpole  ra-* 
CDnta  en  faveur  de  Bolingbroke  l'histoire  du,  pay 
san  qui ,  passant  avec  sa  femme  sous  un  arbre , 
trouva  qu'uu'  ho<mme  pendu  rcspiroit  encore.  U 
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le  dëtacfaa  et  le  porta  chez  lui  ;  il  revint.  Ils  trou- 
vèrent le  lendemain  que  cet  homme  leur  avoit 
vole  leurs  fourchettes  ;  ils  dirent  :  Il  ne  faut  pas 
s'opposer  au  cours  de  la  justice.:  il  le  faiit  rap- 
porter où  nous  Pavons  pris. 


C'étôit  de  tout  temps  la  coutume.que  les  com- 
munes envoyoient  deux  bills  aux  seigneurs  : 
l'un  contre  les  mutins  et  les  déserteurs  ,  que  les 
seigneurs  passoient  toujours  ;  l'autre  contre  la 
corruption,  qu'ils  rejetoient  toujours.  Bans  la 
dernière  séance ,  milord  Thousand  dit  :  Pour- 
quoi nous  chargeons-nous  toujours  de  cette  haine 
publique  de  rejeter  toujours  le  bill  ?  il  faiit  aug- 
menter les  peines ,  et  faire  le  bill  de  manière 
que  les  communes  le  rejettent  elles-mêmes  :  de 
façon  que ,  par  ces  belles  idées,  les  seigneurs  aug* 
mentèrent  la  peine  tant  contre  le  corrupteur  que 
le  corrompu.  Dix  à  cinq  cents  mirent  que  ce 
seroit  les  juges  ordinaires  qui  jugeroient  les  élec- 
tions ,  et  non  la  chambre  ;  qu'on  suivroit  toujours 
le  dernier  préjugé  dans  chaque  cour.  Mais  les 
communes ,  qui  sentoient  peut-être  l'artifice  ou 
voulurent  s'en  prévaloir,  le  passèrent  aussi,  et 
la  cour  fut  contrainte  de  faire  de  même.  Depuis 
ce  temps ,  la  cour  a  perdu ,  dans  les  nouvelles 
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élections  qui  qnt  ëtë  faites,  plusieurs  membres, 
lesquels  ont  été  choisis  parmi  les  gros  proprié- 
taires de  fonds  de  terres  ;  et  il  sera  difficile  de 
faire  un  nouveau  parlement  au  gré  de  la  cour  4 
de  façon  que  Ton  yoit  que  le  plus  corrompu  des 
parlemens  est  celui  qui  a  le  plus  assuré  la  liberté 
publique. 

Ce  bill  est  miraculeux,  car  il  a  passé  contre  la 
volonté  des  communes,  des  pairs  et  du  roi. 


Autrefois  le  roi  avôit  en  Angleterre  le  quart, 
des  biens ,  les  seigneurs  un  autre  quart,  le  clergé 
un  autre  quart  ;  ce  qui  faisoit  que ,  les  seigneurs 
et  le  clergé  se  joignant,  le  roi  étoit  toujours  battu. 
Henri  VII  permit  aux  seigneurs  d'aliéner,  et  le 
peuple  acquit  ;  ce  qui  éleva  les  communes.  Il  me 
semble  que  le  peuple  a  eu, sous  Henri  VII,  les 
biens  de  la  noblesse;  et,  sous  Henri  VIII,  la 
noblesse  a  eu  les  biens  du  clergé.  Le  clergé  ,  sous 
le  ministère  de  la  reine  Anne,  a  repris  des  forces , 
et  il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beaucoup.  Le  mi- 
nistère anglais  qui  vouloit  avoir  le  clergé ,  obtint 
de  la  piété  de  la  reine  Anne  qu'elle  lui  laisseroit 
de  certains  biens  royaux  ,  comme  la  première 
année  du  revenu  de  chaque  évêché ,  et  quelque 
autre  chose ,  montant  à  quatorze  mille  livres  ster- 
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ling  par  an ,  pour  suppléer  aux  pauyres  bénéfices , 
avec  cette  clause  que  les  ecclésiastiques  y  ont 
fait  mettre  :que  tout  bénéficier  qui  demanderoit 
Inapplication  de  partie  de  cette  somiûe ,  seroit 
obligé  d'en  mettre  autant  de  son  bien  pour  aug- 
menter le  revenu  du  bénéfice  ;  et  de  plus ,  il  a 
passé  qu'on  pourroît  donner  à  l'église ,  même 
pas  testament  ;  ce  qui  a  abrogé  l'ancienne  loi ,  et 
feit  que  le  clergé  ne  laisse  pas  de  s'enrichir,  mal- 
gré le  peu  de  religion  de  l'Angleterre.  Le  minis- 
tère wigh  n'auroit  pas  fait  cela  ;  mais  il  n'a  pas 
osé  le  changer ,  car  il  a  toujours  besoin  du  clergé. 


Je  crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de 
maintenir  le  roi  en  Angleterre,  car  une  républi- 
que seroit  bien  plus  &tale  :  elle  agiroît  par  toutes 
ses  forces,  au  lieu  qu'avec  un  roi  elle  agît  avec 
des  forces  divisées.  Cependant  les  choses  ne  peu- 
vent pas  rester  long-temps  comme  cela. 


Là  où  est  le  bien ,  est  le  pouvoir;  la  noblesse  et 
le  clergé  avoient autrefois  le  bien,  ils  l'ont  perdu 
de  deux  manières  :  i""  par  l'augmentation  des 
livres  au  marc  (  le  marc  de  trois  livres,  sous  saint 
Louis,  étant  peu  à  peu  parvenu  à  49?  ou  il  esta 
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pré^nt);  ^^  par  la  découverte  .de»  Indes ,  qui  a 
rendu  Targent  très-commun,  ce  qui  fait  quejes 
rentes  de^  seigneurs  étant  presque  toutes  enar* 
gent,  ont  péri.  Le  roi  a  surchargé  les  communes 
à  proportion  de  ce  que  Ip  seigneurs  ont  perdu 
sur  elles  ;  et  le  roi  est  parvenu  à  être  un  prince 
redoutable  à  ses  voisins^  avec  une  noblesse  qui 
n^avoit  plus  d^autres  ressources  que  de  servir , 
et  des  roturiers  quHl  a  fait  payer  à  sa  fantaisie  : 
les  Anglais  sont  la  cause  de  notre  servitude. 


Il  y  a  dans  cet  ouvrage  (  i  )  un  défaut  qui  me 
semble  celui  du  génie  de  la  nation  pour  laquelle 
il  a  été  fait,  qui  est  moins  occupée  de  sa  prospé- 
rité que  de  son  envie  de  la  prospérité  des  autres  ; 
ce  qui  est  son  esprit  dominant ,  comme  toutes  les 
lois  d'Angleterre  sur  le  commerce  et  la  navigation 
le  font  assez  voir. 


Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  de  tant  d^habi-» 
tans  que  Ton  envoie  d'Europe  et  d'Afrique  dans 
les  Indes  occidentales  ;  mais  je  crois  que  si  quel- 
que nation  est  abandonnée  de  ses  colonies,  cela 
commencera  par  la  nation  anglaise. 

(a)  Od  ne  sait  de  quel  ooYrage  Moiit«sqfii«u  veut  p«ri«r. 
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Il  n^est  «point  «de  mot  anglais  pour  exprimer 
valet  de  chambre ^  parce  quHls  n^en  ont  point ,  et 
point  de  différence  de  masculin  et  dé  féminin. 
Au  lieu  que  Ton  dit  en  France ,  manger  son  bien  ; 
le  peuple  dît  en  Angl^perre  ,  manger  et  boire  son 
bien. 


Les  Anglais  vous  font  peu  de  politesses ,  mais 
jamais  d'impolitesses. 


Les  femmes  y  sont  réservées ,  parce  que  les 
Anglais  les  voient  peu  ;  elles  sHmaginent  qu^un 
étranger  qui  "leur  parle  veut  les  chevaucher.  Je 
ne  veux  points  disent-elles,  g eve  to  htm  encoura- 
gement (i). 

Point  de  religion  en  Angleterre  ;  quatre  ou 
cinq  de  la  chambre  des  communes  vont  à  la  messe 
ou  au  sermon  de  la  chambre ,  excepté  dans  les 
grandes  occasions  où  Ton  arrive  de  bonne  heure. 
Si  quelqu'un  parle  de  religion,  tout  le  monde  se 
met  à  rire.  Un  homme  ayant  dit  de  mon  temps, 
je  crois  cela  comme  article  de  foi,  tout  le  monde 
se  mit  à  rire.  Il  y  a  un  comité  pour  considérer 

(i)  Leur  donnev  encouragement. 
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l'état  de  la  religion  ;  cela  est  regardé  comme  ri- 
dicule. 


L'Angleterre  est  à  présent  le  plus  libre  pays 
qui  soit  au  monde,  je  n'en  excepte  aucune  ré- 
publique ;  j^appelle  libre  ,  parce  que  le  prince  n'a 
le  pouvoir  de  faire  aucun  tort  imaginable  à  qui 
que  ce  soit,  par  la  raison  que  son  pouvoir  est 
contrôlé  et  borné  par  un  acte  ;  mais  si  la  chambre 
basse  devenoit  maîtresse  ,  son  pouvoir  seroit  il- 
limité et  dangereux^  parce  qu'elle  auroit  en  même 
temps  la  puissance  executive  ;  au  lieu  qu'à  pré- 
sent le  pouvoir  illimité  est  dans  le  parlement  et 
le  roi,  et  la  puissance  executive  dans  le  roi,  dont 
le  pouvoir  est  borné. 

Il  faut  donc  qu'un  bon  Anglais  cherche  à  dé- 
fendre la  liberté  également  contre  les  attentats 
de  la  couronne  et  ceux  de  la  chambre. 


Quand  un  homme  en  Angleterre  auroit  autant 
d'ennemis  qu'il  a  de  cheveux  sur  la  tête ,  il  ne 
lui  en  arriveroit  rien  :  c'est  beaucoup ,  car  la 
santé  de  l'âme  est  aussi  nécessaire  que  celle  du 
corps. 


vu. 
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I«or»qtt'oQ  9aisû  le  cordon  bleu  de  M*  de  Bro- 
glie ,  un  homme  dît  :  «  Voyez  cette  nation ,  ils 
»  ont  chassé  le  Père ,  renié  le  Fils ,  et  confisqué 
'>  le  Saint-Esprit.  » 


INVOCATION 

AUX  MUSES/ 


ViEEGES  du  mont  Piérie  (i),  entendez-vous  le 
nom  que  je  vous  donne  ?  inspirez-moi.  Je  cours 

(*)  Cette  pièce  se  trouve  dans  un  mémoire  historique  sur  la  vie 
et  l«ft  Oarrsiges  de  Jacob  Verset,  impriaoké  à  Genève  en  1790. 

li'intention  de  Montesquieu  étoit  de  placer  à  I9  tête  du  jseqon<)[ 
volume  de  l'Esprit  des  Lois  une  Invocation  aux  Muses  :  il  l'avoit 
même  déjà  envoyée  à  Jacob  Yernet ,  ministre  de  l'église  de  Ge- 
nève ,  qui  s'étoit  chargé  de  revoir  les  épreuves  de  l'ouvrage. 

Vernet  trouva  le  morceau  «h^rmant  ,  mais  déplacé  dai^s  l'Baprit 
des  Lois  :  il  pria  Montesquieu  de  le  supprimer. 

L'auteur  n'y  consentit  pas  d^abord  ;  il  répondît  :  «  'S.  l'égard  de 
9  rinvocMÎQn  aux  Muses ,  ell^  a  contre  eUe  que  c'est  une  cbo^e  stn- 
»  gulière  dans  cet  ouvrage  ^  et  qu'on  n'a  point  encore  faite;  mais  ^ 

•  quand  une  chose  singulière  est  bonne  en  elle-même ,  il  ne  faut 

•  pas  la  rejeter  pour  la  singularité ,  qui  devient  elle-taême  une  raison 
»  de  succès  ;  ^%  i\  n'y  a  point  d'ourraçe  où  il  faille  pluf  songer  k  dé- 
»  lasser  le  lecteur  que  dans  celui-ci ,  à  cause  de  la  longueur  et  de  la 
»  pesanteur  des  matières.  » 

Cependant,  qfuinze  jours  après ,  Montesquieu  changea  d'opipion^ 
et  il  écrivit  à  son  éditeur  :  «J'ai  été  long-teiQpç'inD/ïrt^in,  n^pn-' 
»  situr ,  au  sujet  de  l'Invocation  ,  entre  un  de  mes  amis  qui  vou'- 
»  lolt  qu'on  la  laissât,  et  vous  qui  vouliez  qu'on  l'ôtât.  Je  me  range 

•  à  vptre  lavi* ,  et  ^jçn  fenaeioeiit ,  et  vous  ^ite  de  ne  1».  p»» 

•  mettre.  » 

(1)     Narrate,  puellae 

Piérides  ;  prosit  mihi  vos  dixisse  puellas. 

Jwv.  Sftt.  IV,  V.  35-36. 
25. 
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une  longue  carrière  ;  je;  suis  accablé  de  tristesse 
et  d'ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme  et 
cette  douceur  que  je  sentois  autrefois  et  qui  fîiit 
loin  de  moi.  Vous  n'êtes  jamais  si  divines  que 
quand  vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par 
le  plaisir. 

Mais ,  si  vous  ne  voulez  point  adoucir  la  rigueur 
de  mes  travaux,  cachez  le  travail  même  ;  faites 
qu'on  soit  instruit,  et  que  je  n'enseigne  pas  ;  que 
je  réfléchisse,  et  que  je  paroisse  sentir  ;  et,  lorsque 
j'annoncerai  des  choses  nouvelles,  faites  qu'on 
croie  que  je  ne  savoisrien,  et  que  vous  m'avez 
tout  dit.  .    . 

Quand  les  eaux  de  votre  fontaine  sortent  du 
rocher  que  vous  aimez,  elles  ne  montent  point 
dans  les  airs  pour  retomber  ;  elles  coulent  dans 
la  prairie  ;  elles  font  vos  délices ,  parce  qu'elles 
font  les  délices  des  bergers. 

Muses  charmantes ,  si  vous  portez  sur  moi  un 
seul  de  vos  regards  ,  tout  le  monde  lira  mon  ou- 
vrage; et  ce  qui  nesauroit  être  un  amusement, 
sera  un  plaisir. 

Divines  muses ,  je  sens  que  vous  m'inspirez  , 
non  pas  ce  «qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  cha- 
lumeaux, ou  ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la  lyre: 
vous  voulez  que  je  parle  à  la  raison  ;  elle  est  le  plus 
parfait,  le  plus  noble  et  le  plus  exquis  de  nos  sens. 
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POÉSIES. 


PORTRAIT 

DE  MADAME   DE   MIREPOIX   (i). 

La  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas» 
Mortels  qui  la  voyez  ,  dites>lui  qu'elle  est  belle , 

NaÏTe ,  simple ,  naturelle , 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jacinthe  nouvelle  ; 

Sa  tête  ne  s'élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  : 

Sans  se  montrer ,  sans  se  cacher , 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie  : 

Elle  y  pourroit  finir  sa  vie , 

Si  l'œil  ne  venoit  l'y  chercher. 

MiBEPoix  reçut  en  partage  ^ 

La  candeur ,  la  douceur ,  la  paix  ; 
Et  ce  sont  entre  mille  attraits/ 
Ceux  dont  plie  veut  faire  usage. 

JPour  altérer  la  douceur  de  ses  traits , 
.  Le  fier  dédain  n'osa  jamais 
Se  faire  voir  sur  son  visage. 
Son  esprit  a  cette  chaleur 

(i)  Cette  pièce  a  été  traduite  en  vers  italiens  pai'  l'abbé  Venuti. 
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Du  soleil  qui  commence  à  naître  : 
L'Hymen  peut  parler  de  son  cœur , 
L'Amour  pourroit  le  méconnoUre. 


ADIEUX  A  GÊNES  (i), 

En  1^28, 

Adibu^  Qênes  détestable. 
Adieu ,  séjour  de  Plutus  ; 
Si  le  ciel  m'est  favorable , 
Je  ne  vous  reyerraî  plus. 

Adieu ,  bourgeois  >  et  noblesse 
Qui  n'as  pour  toutes  vertus 
Qu'une  inutile  richesse  : 
Je  ne  vous  'reverrai  plus. 

(1)  Cette  pièce  avoit  été  dôntiéé  par  Monted<{uieii  à  ub  de  ^ea 
amis ,  à  condition  de  ne  la  point  faite  voir,  diiuuit  que  p'étoit  une 
plaisanterie  faite  dans  un  «noment  d'humeur,  d'autant  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  piqué  d'être  poëte.  Il  la  fît.  étant  embarqué  pour 
partir  de  Gênes ,  où  il  disoit  s'être  beaucomp  ennuyé  ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  formé  aucune  liaison  ,  ni  trouvé  aucun  de  ces  empresse- 
mens  qu'on  lui  atoit  marqués  paHout  ailleui's  en  Italie.  Il  fâtat  que 
les  Génois  se  soient  bien  civilisés  depols ,  et  aient  beaucoup  changé 
de  méthode  dans  l'accueil  qu'ils  font  ai|x  éti^ngers  { éa  bien  l'ennui 
fit  que  l'auteur  voulut  se  divertir  par  cette  petite  satire ,  qui  ne  sau- 
roit  être  prise  pour  une  chose  sérieuse ,  ni  comme  un  jugement  de 
ce  voyageur  éclairé. 


Adieu ,  superbes  palais 
Oii  Tennui ,  par  préférence , 
A  choisi  sa  résidence  ; 
Je  TOUS  quitte  pour  jamais. 

Là  le  magistrat  querelle 
Et  vetit  chasser  les  amans , 
Et  se  plaint  que  sa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long-temps. 

Le  vieu3t  noble  >  quel  délteef 
Voit  9m  page  h  deoil  tttt  » 
Et  jouit  d'une  â^ttrie^ 
Qui  lui  fait  montrer  le  Cul. 

Vous  entendez  d*un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  » 
Qu'il  a  gagné  la  jaunisse 
Par  l'excès  de  son  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  Tœux  vient  se  prêter. 
Il  n'est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 
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CHANSON. 

Nous  n'avons  pour  philosophie 
Que  l'amour  de  la  liberlé. 
Plaisirs,  douceurs  sans  flatterie , 

Volupté, 
Portez  dans  cette  compagnie 

La  gaieté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l'orage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bon. 
Éternisons  du  badinage      . 

La  saison  :  .  . 
On  manque,  à  force  d'être  sage. 

De  raison. 

Le  fier  Gaton ,  quand  i|  se  perce , 
Se  livre  à  ses  noires  fureurs  : 
Anacréon ,  qui  fait  commerce     ' 

De  douceurs. 
Attend  le  trépas  ,  et  se  berce 

Sur  des  fleurs. 

Que  chacun  boive  à  sa  conquête. 
Ne  vous  en  fâchez  pas ,  époux  ; 
Le  sort  que  la  nuit  vous  i^préte 

Est  plus  doux  : 
Mais  vos  femmes.,  dans  cette  fête , 

Sont  à  nous. 
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CHANSON. 

Amour  ,  après  mainte  victoire , 
Croyant  régner  seul  dans  les  cieux  , 
Âlloît  bravant  les  autres  dieux , 
Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

Eux,  à  la  fin ,  qui  se  lassèrent 
De  voir  Tinsolente  façon  - 
De  ce  tant  sUperbe  garçon , 
Du  ciel ,  par  dépit ,  le  chassèrent. 

Banni  du  ciel/  il  vole  en  teri:e, 
Bien  résolu  de  se  venger. 
Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger 
Pour  de  là  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d'étrange  nature 
L'ont  si  doucement  retenu , 
Qu'il  ne  s'est  depuis  souvenu 
Du  ciel  y  des  dieux,  ni  de  l'injure. 
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MADRIGAL 

A  DKUX  SOEURS  QUI  LUI  DEMANDOIENT   UNE   CHANSON. 

Vous  êtes  belle ,  et  votre  sœur  est  belle  ; 
Si  j'eusse  été  Paris  mon  choix  eût  été  doux  : 
La  pomme  auroit  été  pour  tous  , 
Mais  mon  c<Bur  eût  été  pour  elle. 

iV. B.  Ces  pièces, publiées  depuis  la  mort  de  Montesquieu,  l'ont 
été  ■  pour  la  pi^mière  fois  dans  une  édition  des  Lettres  familières 
(Florence  1768).  On  sait  Pàtitipâthie  de  BûSbn ,  de  buclos  et  de 
Montesquieu ,  pour  la  poésie.  Qu^nd  ils  Touloient  faire  l'éloge 
d'un  ouvrage,  ib  disoient  ordinairement  :  C'eêt  bêéU  fomm^  de  la 
prose.  Une  dame  sollicitoit  depuis  long-temps  l'aute^  de  l'Esprit 
des  Lois  de  lui  faire  des  vers;  Montesquieu,  pour  ta  satisfaire , 
chargea  son  secrétaire  dé  ce  travail  ;  celui-ci ,  qui  n'étoit  rien  moins 
que  poëte ,  tltniva  plus  focil^  de  oopief  tint  pièce  flè  poésie ,  à 
laquelle  il  fit  les  chlingemens  qu'exigeoit  la  circonstance  et  la  remit 
à  Montesquieu ,  qui  se  borna  à  lui  ordonner  de  U  niettte  au  net , 
et  donna  ces  vers  à  la  dame  à  laquelle  il  les  deatinoit,  et  qui 
s'empressa  de  s'en  faire  honneur.  Laharpe  racontoit  cette  anecdote 
à  ses  élèves  et  à  ses  tiôtaob^ut  «mpfaitryôh^.  II  tndàth)it  le  vieux 
recueil  dans  lequel  ilavôit  décopvert  la  {iièce  •ri^nale.  C3e  plagiat^ 
dont  Montesquieu  auroit  été  complice  sans  le  savoir ,  n'est  remar- 
quable que  par  sa  singularité.  *  D. 
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AU  PÈRE  CfiRATI  (i), 

]>E   tl   GONGBBGITION   DE   l'oBITOIRE   DB   SAINT-^HlUf PB  9 

A  Rome. 

j'eus  rhonneur  de  vous  écrire  par  Je  courrier 
passe,  mon  révérend  père;  je  vous  écris  encore  par 
celui-ci.  Je  prends  du  plaisir  à  faire  tout  ce  qui 
peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m'est  si  chère. 
J'ajoute  à  ce  que  je  vous  mandois  sur  Tafifaire.... 
que ,  si  monseigneur  Fouquet  (2)  exige  au  delà 

(1)  Montesquieu  s'êtoit  lié  avec  lui  dans  la  maison  de  M.  le  cardi- 
nal de  Polignafc,  «mbaMadeur  de  France  à  Rome,  lors  de  son  toyage 
en  Italie.^.  Gerati,  né  d'une  famille  noble  de  Parme,  étoit  fort  aimé 
du  cardinal,  qui  le  regardoi^  comme  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
d^Italie.  lean  Gàstbn  ,  dernier  grand-duc  de  Toscane ,  l'attira  danà 
ion  pays,  et  le  nomma  de  l'ordre  de  Saint-Étienné  de  Tofecane,  et 
provéditeur  de  l'université  de  Pise.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  conseil  à 
M.  M uratori  de  composer,  ses  DisiertatUms  sur  l'histoire  du  moyen 
âge,  et  d'entreprendre  l'ouvrage  des  Annales  d'Italie*. 

(4}  Jésuite  revenu  de  la  Chine  avec  M.  Mezzabarba.  Ce  mission- 
naire s'étoit  déclaré  contre  les  rites  chinois ,  et  en  avoit  parlé  au 
pape  selon  sa  conscience.  Gomme,  après  cette  déclaration ,  il  fit 
sentir  à  Sa  Sainteté  que  l'air  du  collège  ne  lui  convenoit  plus,  Be* 
noit  XIII  le  fit  évêque  in  partibusj  et  le  logea  en  Propaganda,  Mon- 
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de  la  somme  que  j^ai  paru  vous  fixer  ,  vous  pou- 
vez vous  étendre  et  donner  plus,  et  faire,  par 
rapport  aux  autres  conditions;,  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  visiblement  déraisonnable.  Je  connois 
ici  le  chevalier  Lambert ,  banquier  fameux  ,  qui 
m'a  dit  «être  eq  correspondance  avec  Bellonî .  Je 
ferai  remettre  sur-le-champ  par  lui  l'argent  dont 
vous  serez  convenu  ;  car  il  me  paroît  que  les  vo- 
lontés de  M.  Fouquetsont  si  ambulatoires  (i)  , 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien  faire  avant 
qu'elles  ne  soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  encore 
su  le  contenu  du  traité  d^Espagne  :  on  croit  sim- 
plement qu'il  ne  change  rien  -à  la  quadruple  al- 
liance ,  si  ce  n'est  que  les  six  mille  hommes  qui 
iront  en  Italie  pour  faire  leur  cour  à  <lon  Carlos , 
seront  Espagnols,  et  non  pas  neutres.  Il  court  ici 
tous  les  jours,  comme  vous  savez ,  toutes  sortes 
de  papiers  très-libres  et  très-indiscrets.  Il  y  en 
avoit  un,  il  y  a  deux  ou  trois  semaines,  dont 

tesquîeu  l'aYOÎt  connu  chez  le  cardinal  de  Polignac ,  et  eut  depuis 
avec  lui  une  négociation  pour  la  résignation  en  faveur  de  l'abbé 
Duval ,  son  secrétaire ,  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  aToit  en  Bretagne, 
(i)  Les  difficultés  que  M.  Fouquet  faisoit  naître  coup  sur  coup  au 
sujet  de  la  pension ,  ou  de  la  somme  d'argent  qui  deyoit  être  stipu- 
lée, faisoient  dire  à  Montesquieu  que  l'on  voyoit  bien  que  Étontei- 
gneur  n'avoit  pas  encore  secoué  la  poussière. 
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j'ai  ëté  très-en  colère.  Il  disoitqne  M.  le  cardinal 
de  Rohan  ayoit  fait  venir  d'Allemagne  ,  avec 
grand  soin ,  pour  l'usage  de  ses  diocésains ,  une 
machine  tellement  faite,  que  l'on  pouvoit  jouer 
aux  dés,  les*méler,  les  pousser,  sans  qu'ils  re- 
çussent aucune  impression  de  la  main  du  joueur, 
l^uel  pouvoit  auparavant ,  par  un  art  illicite. , 
flatter  ou  brusquer  les  des  selon  l'occasion  ;  ce 
qui  établissoit  la  friponnerie  dans  des  choses 
qui  ne  sont  établies  que  pour  récréer  l'esprit. 
Je  vous  avoue  qu'il  faut  être  bien  hérétique  et 
j  anséniste  (i)  pour  faire  de  ces  mauvaises  plai-i 
santeries-là.  S'il  s'imprime  dans  l'Italie  quelque 
ouvrage  qui  mérite  d'être  lu,  je  vous  prie  de  me 
le  faire  savoir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute 
sorte  de  tendresse  et  d'amitié. 

De  Jiondres,  le  ai  décjsmbre  1739. 

(1)  Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  mauvaise  plaisanterie  des  An- 
glais ,  étoit  de  voir  autant  d'empressement  dans  le  cardinal  de  Rohan 
à  procurer  tous  les  amusemens  imaginables  pendant  qu'il  résidoit 
dans  son  diocèse  à  Saverne,  où  il  figuroit  comme  prince,  *que  de 
zèle  pour  la  religion  à  Paris ,  où  il  se  piquoit  de  figiirer  comme  chef 
des  anti-jansénistes,  et  défenseur  de  la  bonne  doctrine. 
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AU  MÈMR 

PÈRE  Cerati,  vous  êtes  mon  bienfaîteur:  vous 
êtes  comme  Orphée  ,  vous  faites«uivre  les  rochers. 
Je  mande  à  PabbëDuval  (i)  que  je  n'entends  pÉ& 
qu'il  abuse  de  Phonnêteté  de  M.  Fouquet ,  mais 
qu'il  poursuive ,  et  que  ce  qui  reviendra  soit  par- 
tagé à  l'amiable  entre  monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tjranniè 
de  Bénévent ,  et  les  rênes  dit  pontificat  ne  sont 
plus  tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins, 
Sainte-Marie  à  leur  tête ,  sont  retournés  dans  les 
chaumières  où  ils  sont  nés ,  entretenir  leurs  pa- 
rens  de  leur  ancienne  insolence.  Goscia  n'aura 
plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte.  On 
pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé ,  afin 
que  la  prophétie  s^accomplisse  sur  Bénévent  : 
Vax  in  Rama  audita  est;  Racket  plorans  filios  suos 
noluit^comolari  ^  quia  nonsunt.  (Matth.  ii,  18.) 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme 

(1)  Il  avoit  été  secrétaire  de  l'auteur.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  ma- 
nudcrit  des  Lettres  persanes  en  Hollande,  et  l'y  fit  imprimer;  ce  qui 
coûta  à  leur  auteur  beaucoup  de  frais  sans  aucun  profit.  Il  obtint 
en  sa  faveur  la  résignation  du  bénéfice  que  M.  Fouquet  avoit  obtenu 
de  la  cour  de  Rome,  en  Bretagne,  et  il  s'agissoit  ici  de  l'argent  ou  de 
la  pension  que  M.  Duval  devoit  payer  à  ce  prélat.  ~ 
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saint  Paul ,  non  pas  nn  rosaire  comme  saint  Do- 
minique ,  ou  une  besace  comme  saint  François. 
Sortez  de  votre  léthargie  :  EHboriare  aliquis.  N'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  nous  montrer  celte 
vieille  chaire  de  sç^iqt  Pierre  avec  le  do^  rompu 
et  pleine  de  vermoulure  ?  Voulez- vous  qu'on  re- 
garde vQtre  ço£&e,  Qu  spqt  tant  de  richesses 
spiritvielles ,  comme  une  boitç  d'orvie'tan  ou  de 
mit^hrida^t^  ?  £il  vérité ,  vous  £aiites  un  bel  usage 
de  VQtre  ioÊiilUbilité  ;  vous  vous  en  servez  pour 
proi^ver  que  Je  livre  de  Quesnçl  pe  vaut  rien,  et 
vous  nt  vpu^  ep  servez  pas  pour  décider  que  les 
prétentÎQi^  dç  ï'einpereur  ^urP^fue  et  Plaisapce 
«ont  mwvîiises.  Votre  triple  courpnne  riessemble 
à  pçtte  cçi^pnne  de  Uurier  quç  mettoit  César 
poifr  empi^cher  qu'on  ne  vît  qvi'il  étoit  chauve. 
Me*  îidoratîpp§  à  M.  le  cardjinstl  de  Polignac.  Je 
fus  reçu  il  y  a  trpi«  JQurs  pieml^re  de  la  société 
royjgile  4e  ï^ondres.  On  y  parla  d'une  lettre  de 
M.  Thomas 'Dhisam  à  son  frère,  qui  demandoit 
le  sentiment  de  la  société  sur  les  découvertes 
astronomique^»  de  lllL.  Bianchini.  {Imbrassez,  s'il 
vous  plaît,  de  ma  part,  Tabbé,  le  cher  abbé 
Kiccoliif^.  j[e  vp\is  salu^ ,  cher  père ,  de  tout  mon 
cœur. 

De  Ifondres,  le  1"  mar«  1730. 
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A  M.  1)E  MONCRIF, 

DE   l' ACADEMIE   Ï*RA:NÇAISE    (l). 

J'oubliai  d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  , 
monsieur,  que,  si  le  àieur  Preau  (2),  dans  l'é- 
dition de  ce  petit  roman  (3)  alloit  mettre  quel- 
que chose  qui ,  directement  ou  indirectement , 
pût  faire  penser  que  j'en  suis  l'auteur,  il  me  dës- 
obllgeroit beaucoup.  Je  suis  àl'égard  des  ouvrages 
qu'on  m'a  attribués ,  comme  la  Fontaine-^Màr- 
tel  (4)  étoit  pour  les  ridicules  ;  on  me  les  donne  ; 
mais  je  ne  les  prendi^point.  Mille  excuses,  mon- 
sieur, et  faites-moi  l'honneur  de  me '•crçire  , 
monsieur,  plus  que  je  ne  saurois  vdus'dire ,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

Ce  26  avrU  lySS. 

fi)  Cette  lettre ,  toute  écrite  de  la  main  de  Montesquieu ,  est  con- 
servée dans  Ashrîdge  Collection  ;  Mss.  Francis  Henry  Egerton. 

(a)  Ce  nom,  quiestain^i  écrit,  est  le  inêMe  que  Prault,  impri- 
meur-libraire. ,  .     .  • 

Cb)  Le  Temple  de  Gnide. 

f4j  Madame  la  comtesse  de  Fontaine-Martel,  fillfe  du  président 
DesbOrdeauz. 


FAMILIÈRES.  369 

A  M.  L'ABBÉ  VENUTI  (i). 

A  ciérac. 

f  AI  feçtt ,  monsieur,  la  lettre  que  tous  m'arez 
fiiit  rhonneur  de  m'écrire ,  avec  beaucoup  plus 
de  joie  que  je  n'aurois  cru ,  parce  que  je  ne  sa- 
vois  pas  que  M.  Tabbé  de  Clërac ,  que  j'honorois 
déjà  beaucoup ,  fut  le  frère  de  M.  le  chevalier 
Vénuti  (2),  avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  con- 
tracter amitié  à  Florence  ,  et  qui  m'a  procuré 
l'honneur  d'une  place  dans  Tacadcmie  de  Cor- 
tone.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'avoir  pour 
moi  les  mêmes  bontés  qu'a  eues  monsieur  votre 

fioj Ce  savant  Italien,  d'une  fiimille  noble  de  Gortone,  avok  été* 
envoyé  en  France  par  le  chapitre  de  Saint-Jçan  de  Latran ,  comme 
Ticaire-général  de  l'abbaye  de  Glérac  ,  que  Henri  IV  conféra  à  ce 
chapitre  après  son  absolution.  Pendant  nombre  d'années  qu'il  sé- 
journa en  France ,  il  travailla  à  plusieurs  dissertations  sur  l'histoire 
du  pays  pour  l'académie  de  Bordeaux  ,  à  laquelle  il  fut  agrégé  ^  et  à 
des  poésies  ;  entre  autres  au  Triomphe  de  ta  France  littéraire  ^  et  à 
la  traduction  du  poème  de  la  Religion  ^  de  M.  Racine.  Il  mérita 
par<là  une  gratificatioif  du  roi ,  en  quittant  la  France  pour  passer  à 
la  prévôté  de  Livourne  ,  que  l'empereur  lui  conféra  comme  grand- 
duc  de  Toscane. 

(a)  Il  ftit  le  premier  qui  nous  donna  une  relation  de  la  découverte 
d'Herculanum  ,  avec  un  détail  des  antiquités  q^'on  avoit  trouvées 
de  son  temps.  Il  a  eu  aussi  la  plus  grande  part  à  l'établissement  dç 
^Académie  étrusque  de  Gortone ,  qui  nous  a  donné  sept  volumei 
in-4*'  d'ezceliens  Mémoires  sur  des  sujets  d'histoire  et  d'antiquité. 

VII.  24 
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frère.  M.  Campagne  m^a  écrit  le  beau  présent  que 
vous  lui  aviez  remis  pour  moi ,  dont  je  vous  suis 
infiniment  obligé.  M.  Baritaut  m^avoit  déjà  fait 
lire  une  partie  de  cet  ouvrage  :  et  ce  qui  m^a 
touché  dans  vos  dissertations,  c'estqu^ony  voit 
.un, savant  qui  a  de  Tesprit;  ce  qui  n^  se  trouve 
pas  taupnrjs. 

Vous  étfis  cau3a,  snon^ietir,  que  racadémit 
d£  Bordeauic  (1)  m^  presse  Tépée  dans  1^^  ri^m^ 
pourobtenirunarrétdu  con:»e^il  pour  la  créatiop 
d£  vingt  assoidés  au  lieu  de  vingt  élèves.  Uqnvie 
qu^ellea  de  vous  avoir,,  et  )a  difficulté  d^autre  p^fl 
^ue  toutes  les  places  d^associés  sont  remplies  » 
£aii  qu'elle  désire  de  voir  à^  ^ouviîUes  pl;M:es 
créées.  Les  affaires  de  M-  le  caj?dipal  de  P^oligiiac 
etd'autr«sfont  que  cetarrêtén^eMpas  encore  ob- 
tenu. J'écris  à  nos  messieurs  que  cela  ne  doit  pas 
çmpêcher;  et  que  vous  méritez,  si  la  porte  estfer- 
Biée,  que  Ton  Caisse -une  brèche  pour  vous  faire  en^ 
trer.  J'espère,  monsieur,  que  Tannée  prochaine, 
si  je  vais  en  province,  jVur^i  rhouneur  de  vous 
jvoir  à  Glérac ,  et  de  vous  inviter  à  venir  à  Bor- 
deaux. Je  chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire  et  aug- 
j^iiept^  nptrç  com^ioissance.  Personne  n'est  au 
monde  plus  que  moi  et  avec  plus  de  respect,  etc. 

(1)  Dans  la  première  édition  de  cet  lettres  on  lit  tovjaiia  Awr- 
deaux. 
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P.  S.  Quaiiidi  vous  ëcrirez  à  M.  k  cberaliet 
Yenuti ,  ayez  la  bonté  ^  monsieur ,  de  lui  dire  mille 
choses  de  ma  part:  ses  belles  qualités  me  sont 
encore  présentes. 

De  Paris  »  le  19  mars  1739. 


A  L'ABBÉ  MARQUIS  NICCOLINL 
4l  Florence. 

J'ai  reçu,  cher  et  illustre  abbé  (i),  avec  une 
véritable  joie  la  lettre  que  vous  m'avez  £ûiriixm- 
neur  de  m' écrire.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes 
que  Ton  n'oublie  point,  et  qui  frappez  une  cer*- 
velle  de  votre  souvenir.  Mon  ooeur ,  mon  esprit  « 
sont  tout  à  vous,  mon  cher  abbé. 
,  YoysmVpprenez  deux  choses  bien  agréables  ; 
Tune ,  que  nous  verrons  monseigneur  Cerati  en 

(i)  L'abbé  marquis  TYiccoUni ,  uq  des  plus  illustres  amis  ijue 
l'auteur  ait  eus  en  Italie ,  se  lia  av«c  lai  4  Flerenceé  Après  atoir  ' 
den^euté  long-temps  à  Rome  sous  U  pootificat  du  pap«  Gorsini»  \ 
dont  il  étoit  parent,  il  s'est  retiré  dans  sa  patrie,  uniquement  occupé 
des  lettres ,  de  la  philosophie ,  et  des  vues  du  bien  public.  Il  a  voyagé 
dans  les  pays  étrangers,  et  y  a  été  lié  avec  les  plus  grands  hommes. 
Lorsque ,  sous  le  miaistère  lorrain  ,  dont  il  étoit  m^ioc^e  admira- 
teur ,  il  eut  ordre  de  ne  point  rentrer  en  Toscane^  Montesquies  s'écria^ 
en  apprenant  cette  nouvelle  :  •  Ohi  il  faut  que  mod  ami  NiaooUni 
»  ait  dit  quelque  grande  vérité.  » 

a4. 
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France  ;  IWlre  ,  que  madapie  la  marquise  Fer- 
roni  se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de 
cimenter  auprès  de  l'un  et  de  l'autre  cette  amitié 
que  je  voudrois  tant  mériter.  Une  des  choses 
dont  je  prétends  me  vanter ,  c'est  que  moi ,  ha- 
bitant d'au  delà  des  Alpes ,  aie  été  aussi  enchanté 
d'elle  (1)  que  vous  tous. 

Je  suis  à  Bordeaux  depuis  un  mois ,  et  j'y  dois, 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  serois  in- 
consolable si  cela  me  faispit  perdre  le  plaisir  de 
voir  le  cher  Cerati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrois 
bien  qu'il  vînt  me  voir  à  Bordeaux.  Il  verroit  son 
ami  :  mais  il  verroit  mieux  la  France ,  où  il  n'y 
a  que  Paris  et  les  provinces  éloignées  qui  soient 
quelque  chose ,  parce  que  Paris  n'a  pas  pu  en- 
core les  dévorer.  Il  feroit  les  deux  côtés  du  carré 
au  lieu  de  faire  la 'diagonale  ,  et  verroit  les  belles 
provinces  qui  sont  voisines  de  l'Océan ,  et  celles 
qui  le  sont  de  la  Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Anglais?  voyez  comme 
ils^  couvrent  toutes  les  mers.  C'est  une  grande  ba- 
leine ;  Et  latum  sub  pectore  possidet  œquor.  La 
reine  d'Espagn^  a  appris  à  l'Europe  un  grand 

(i)  G'étoit  la  dame  de  Florence  qui  brilloit  le  plus  par  son  esprit 
et  sa  beauté  ;  la  meilleure  compagnie  s'assembloit  chez  elle.  L'auteur 
lui  fut  fort  attaché  pendant  son  séjour  à  Florence.  A  mon  passage 
dans  cette  ville ,  elle  vivoit  encore  y  mais  dans  un  état  d'infirmité. 
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secret  ;  c'est  que  les  Indes ,  qu'on  croyoit  atta- 
chées à  r£spagne  par  cent  mille  chaînes,  ne  tien- 
nent qu'à  un  fil.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  abbé  ; 
accordez-moi  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous.  Je 
suis  avec  toute  sorte  de  respect. 

De  Bordeaux  ^  1«  6  mars  1 740. 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

A  Pise. 

J'ai  reçu  votre  letfepe  bien  tard ,  monseigneur  ; 
car  elle  est  datée  du  10  janvier,  et  je  ne  Tai  re- 
çue que  le  5  de  mai  à  Bordeaux,  où  je  suis  de- 
puis un  mois ,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatre 
autres.  Promettez-moi  et  jurez-moi  que,  si  je  ne 
suis  pas  à  Paris  quand  vous  y  passerez ,  vous 
viendrez  me  voir  à  Bordeaux ,  et  vous  prendrez 
cette  route  en  retournant  en  Italie.  Je  l'ai  mandé 
à  Niccolini  ;  il  ne  s'agit  que  de  faire  les  deux  cô- 
tés du  parallélogramme,  au  lieu  de  la  diagonale , 
et  vous  verrez  la  France;  au  lieu  que,  si  vous 
traversez  par  le  milieu  du  royaume ,  vous  ne  ver- 
rez que  Paris,  et  vous  ne  verrez  pas  votre  ami. 
Mais  je  dis  tout  cela  en  cas  que  je  ne  sois  pas  à 
Paris.  Quand  vous  y  serez,  je  vous  en  ferai  les 
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honneurs ,  soit  que  j'y  sois  ou  que  je  n'y  sois 
pas ,  et  je  tous  introduirai  sur  le  mont  Parnasse. 
Si  TOUS  passez  en  Angleterre,  mandez-le-moi, 
a6n  que  je  tous  donne  des  lettres  pour  mes  amis. 
Enfin ,  j'espère  que  tous  Toudrez  bien  m' écrire 
pendant  TOtre  Toyagc ,  et  me  donner  des  nou- 
Telles  de  TOtre  marche.  Mon  adresse  est  à  Bor- 
deaux, ou  à  Paris,  rue  Saint -Dominique.  Vous 
allez  faire  le  Toyagç  le  plus  agréable  que  Ton 
puisse  faire.  A  Fégard  des  finances ,  si  je  suis  à 
Paris ,  je  serai  Totre  Mentor.  Vous  y  trouTerez  à 
pied  une  infinité  de  gens  de  mérite,  et  la  plu- 
part des  carrosses  pleins  de  faquins.  M.  le  car- 
dinal de  Polignac  a  fort  bien  fait  de  n'aller  pas 
au  conclaTe  ,  et  de  laisser  cette  affaire  à  d'autres. 
U  se  porte  très-bien,  et  c'est  la  plus  grande  de 
sts  aCEciires..  Vous  le  Terrez  aussi  aimable,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  à  la  mode.  Adieu,  monseigneur  ; 
j'ai  et  j'aurai  pour  tous  toute  ma  Tie  les  senti- 
mens  du  monde  les  plus  tendres  :  autant  que  tout 
le  monde  tous  estime,  autant  moi  je  tous  aime  ; 
et,  en  quelque  lieu  du  monde  que  tous  soyes, 
TOUS  seres^  toujours  présent  a  mon  esprit*  J'ai 
r honneur  d'être  aTec  toute  sorte  de  respect  ef  de 
tendresse,  etc. 
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A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

A  Glérac. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  tous  écrire  un  mot, 
monsieur.  Quelques-uns  de  vos  amis  m'ont  de- 
mandé de  parler  à.  oÉadsuoae  de  Tea<>in  $ur  des 
letti^es  qde  Ton  écrit  contre  yous^  (i)<  Comme 
je  ne  sais  rien>  de  tout  ceci ,  et  qae  ^'ig;nore  ç^i.çe 
sont  l^s  premières  lettres»  ou  des  nouvelles,. je 
vous  prie  de  m'ëclaircir  sur  ce  que  je  dois  dire 
au  cardinal  qui  va  airriver ,  et  de  croire  qcie  per^ 

(i)  Â  peine  M.  l'abbé  Y^i^"**  eut-il  pris  l'adm^aistratioii  de  Tab- 
baye  de  Gléfac ,  qu'il  s'éleva  à  ftome  un  parti  contre  lui  <ïan8  lé 
dhapitre  qui  Pavint  euVoj'é',  tràVHiBiinff  ft  le^  faire  ra^i^él^^  ,*  ^1  M 
serrant  pour  cet  effet  du  canal  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  pour 
leéeMe^vir.  Le  principal  gtief  qu'on,  avditiooft^tre  lu?  éHoit  qile  Iles 
remiftesdeftrei^eBiis  de  Pabbayeu'étoièiit  pas  assez  abondantes^  fhutet 
qu'on'  mefttoii  sur  son  compte ,  et  qui  prbveiioit  des  grosses  débini«^ 
dont  ITabbaye  étoit  ohai^  ,  desfrato  derépasaCion  et  de  ptoeèv^- 
aux^eb  VKàé  partie  des  revenu»  devoit  être  employéié.  Outtre  ceà* 
raisom» ,  il  n'étoît  pas  refirdé  de  boik>  ail  par  les  jBtiésiionnaires  fé- 
suites,. chargé»,  dès  le  teteps  de  HehrvIV  y  ide  prêcher  toutes  iw 
fêtes  «t  dimanches  dansT  l'église  abbsrtialeidé  cettd  TÎtté  ,  qnr,  malgré 
cela^  a  continoé  d'être  presque  entièrement  habitée  par  de»  pi»^ 
testans,  sans  qu'on  jouisse  citer  d'eMmple  de  la  conrevsiottd'nn 
seul  huguenot. 
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sonne  ne  prend  plus  la  liberté  de  vous  aimer ,  ni 
d'être  avec  plus  de  respect. 

De  Paris,   le  ijawil  i^4>* 


A  M.  L'ABBE  DE  GUASCO. 

A  TurÎD. 

Je  suis  fort  aise ,  mon  cher  ami ,  que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur 
vous  ait  procure  quelques  agremens  à  Turin ,  et 
un  peu  dédommage  des  duretés  (1)  du  marquis 
d*Ormëa.  J'étois  bien  sûr  que  M.  et  madame  de 
Sënectère  se  feroient  unplaisir  de  vous  connoître, 
et,  dès  qu'ils  vous  connoîtroient ,  quUls  vous  re- 
cevroient  à  bras  ouverts.  Je  v6us  charge  de  leur 
témoigner  combien  je  suis  sensible  aux  égards 

(i)  Cet  ami  de  Montesquieu  avoit  passé  quelques  années  à  Paris, 
oh  il  étoit  allé  pour  ane  maladie  des  yeux.  Son  père  étant  mort ,  il 
fat  obligé  de  retonmer  à  Tnrin  pour  l'arrangement  de  ses  al&îret 
domestiques.  En  passant  par  cette  ville  ,  j'ai  oui  dire  qu'ayant  besoin 
de  l'intervention  du  ministre  pour  arranger  quelques  intérêts ,  il  ne 
put  jamais  obtenir  audience  de  M.  le  marquis  d'Orméa ,  par  une 
suite  d'une  ancienne  inimitié  de  ce  ministre  contre  son  père.  Cest 
aussi  par  une  suite  de  cette  inimitié  que  ses  deux  frères  avoient  pris 
la  résolution  de  se  transplanter  dans  les  pays  étrangers ,  se  vouant 
auservice  de  la  maison  d'Autriche ,  où  ils  n'ont  pas  eu  lieu  de  se  re- 
pentir du  parti  qu'ils  avoient  pris. 
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qu^îls  ont  eus  à  ma  recommandation.  Je  tous 
félicite  du  plaisir  que  tous  aTCz  eu  de  faire  le 
Toyage  aTec  M.  le  comte  d^Egmont  :  il  est  effec- 
tiTement  de  mes  amis,  et  un  des  seigneurs  pour 
lesquels  j^ai  le  plus  d'estime.  J'accepte  Fappoin- 
tement  de  souper  chez  lui  aTec  tous  à  son  re- 
tour de  Naples;  mais  je  crains  bien  que  si  la 
guerre  continue  ,  je  ne  sois  forcé  d'aller  planter 
des  choux  à  laBrède.  Notre  commerce  de  Guienne 
sera  bientôt  aux  abois  ;  nos  Tins  nous  resteront 
sur  les  bras  ;  et  tous  saTez  que  c'est  toute  notre 
richesse.  Je  préTois  que  le  traité  proTisionnel  de 
la  cour  de  Turin  aTec  celle  de  Tienne  nous  en- 
IcTera  le  commandeur  de  Solar  ;  et ,  en  ce  cas , 
je  regretterai  moins  Paris.  Dites  mille  choses 
pour  moi  à  M.  le  marquis  de  Breil.  L'humanité 
lui  dcTra  beaucoup  pour  la  bonne  éducation 
qu^'il  a  donnée  à  M.  le  duc  de  SaToie,  dont  j'en- 
tends dire  de  très-belles  choses.  J'aTOue  que  je 
me  sens  un  peu  de  Tanité  de  Toir  que  je  me  for- 
mai une  juste  idée  de  ce  grand  homme  lorsque 
j'eus  l'honneur  de  le  connoître  à  Vienne.  Je 
Toudrois  bien  que  tous  fussiez  de  retour  à  Paris 
aTant  que  j'en  parte  ;  et  je  me  résenre  de  tous 
dire  alors  le  secret  du  temple   de   Gnide  (i). 

(i)  Il  loi  avoit  fait  présent  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  prit  congé  de 
lui  en  partant  de  Turin ,  sans  lui  dire  qu'il  en  étoit  Tauteur.  Il  le  lui 
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Tâchez  d'arranger  vos  intérêts  domestîqties  le 
mieux  que  vous  pourrez  ;  et  abandonnez  à  ^m 
avenir  plus  favorable  la  réparation  des  torts  du 
ministère  contre  votre  maison.  C'est  dans^  vos 
principes ,  vos  occupations ,  et  votre  conduite , 
que  vous  detez  chercher,  quatit  à  présent,  âe& 
armes,  des  consolations  et  des  tiessources.  L'e 
marquis  d'Orméa  n'est  pas  un  homme  à  reculer  : 
et ,  dans  les  circonstances  où  l'on  Se  trouve  à 
votre  cour,  on  fera  peu  d'attention  à  vos  repré* 
sentatîons.  L'ambassadeur  vous  salue.  If  com^ 
mence  à  ouvrir  les  yeux  sur  son  amie  :  j'y  ai  un 
peu  contribué,  et  je  m'en  félicite,  parce  ^Jtf^elle 
lui  faisoit  faire  mauvaise  figure.  Adieu. 

De  Paris  y  lyi^» 

apprit  depais ,  en  loi  disant  que  c'étoit  qne  idée  à  lafquellela  société 
de  mademoiselle  de  Glermoot ,  princesse  du  sang ,  qu'il  avoit  l'iioa- 
nenr  de  fréquenter ,  avoit  donné  occasion  ,  sans  d*autre  but'  que 
d«  fiuit  ont  peàBtûte  p«^liqm  de  U  fhÊpîé* 
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AU  COMTE  DE  GUASCO(i), 

COLONEL   d'infanterie. 

J'ai  été  enchante ,  monsieur  le  comte ,  de  re- 
cevoir une  marque  de  votre  souvenir  par  la  lettre 
que  m'a  envoyée  monsieur  votre  frère.  Madame 
dé  Tencin(2)  et  les  autres  personnes  auxquelles 
l'ai  fait  vos  complimens  me  chargent  de  vous 
témoigner  aussi  leur  sensibilité  et  leur  recon- 
noissance.  Je  suis  fôché  de  ne  pouvoir  satisfaire 

(1)  Il  s'étoit  fort  lié  avec  lui  dans  le  voyage  que  le  comte  de 
Guasco  fit  à  Paris  en  174^  9  à  son  retour  de  Russie. 

(3)  Madame  de  Tencin  »  tcenr  du  célèbre  cardinal  de  Tenctn , 
qui  lui  devoit  sa  fortune  et  «m  .chapeau  ,  figura  beaucoup  dans  Paris 
par  les  charmes  de  sa  beauté  et  de  son  esprit.  Elle  fut  pendant  cinq 
ans  religieuse  dans  le  couvent  de  Montfleury ,  en  Dauphiné  ;  mais 
elle  rentra  dans  le  monde ,  en  réclamant  contre  ses  voeux.  Elle  par- 
vint ,  sans  être  jamais  fort  riche  ,  ù  avoir  dans  Paris  une  maison  de 
la  meilleure  compagnie.  11  étoit  du  bon  ton  d'être  admis  dans  sa 
société  ;  les  seigneurs  de  la  cour ,  les  gens  de  lettres  et  les  étrangers 
les  plus  distingués  briguoient  également  pour  y  être  introduits.  Gomme 
ceux  qui  faisoientle  fond  ordinaire  de  cette  société  étoient  les  beaux- 
esprits  et  les  savans  les  plus  connus  en  France ,  madame  de  Tencin 
les  appeloit,  par  ironie ,  set  bêtes.  Elle  étoit  souvent  consultée  par 
eux  sur  les  ouvrages  d'agrément  qu'on  vouloit  publier,  et  s'intéres- 
soit  avec  chaleur  pour  ses  amis.  Montesquieu ,  qui  étoit  un  de  ceux 
qu'elle  considérok  le  plU9,  en  avoit  procuré  la  connoissance  au 
comte  de  Guasco ,  frère  de  l'abbé  de  ce  nom. 
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votre  curiosité  touchant  les  ouvrages  de  notre 
amie;  c'est  un  secret  (i)  que  j'ai  promis  de  ne 
point  révéler. 

La  confiance  dont  vous  m'honorez  exige  que 
)e  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur  ce  qui  fait  le  su- 
jet intéressant  de  votre  lettre.  Je  ne  dois  point 
vous  cacher  que  je  l'ai  communiquée  à  M.  le 
commandeur  de  Solar,  qui  est  de  vos  amis; 
et  nous  nous  sommes  trouvés  d'accord  que  led 
offres  que  vous  fait  M.  de  Belle-Isle  pour  vous 
attacher,  vous  et  monsieur  votre  frère  (2),  au 
service  de  France,  ne  sont  point  acceptables. 
Après  tout  le  bien  que  les  lettres  de  M.  de  La 
Ghétardie  lui  ont  dit  de  vous,  il  est  inconcevable 
qu'il  ait  pu  se  flatter  de  vous  retenir  en  vous  pro- 
posant des  grades  au-dessous  de  ceux  que  vous 
avez.  Je  ne  sais  sur  tjuoi  il  fonde  que  l'on  ne 

(1)  Le  jour  de  la  mort  de  madame  de  Tencin,  en  sortant  de 
«on  antichambre ,  il  dit  au  frère  du  comte  de  Guasco ,  qui  étoit 
avec  lui  :  «  Â  présent  vous  pouvez  mander  à  M.   votre  frère  que 

#  madame  de  Tencin  est  l^auteur  du  CamU  de  Comminges  et  du 

•  Siège  de  Calais,  ouvrages  qu'elle  a  faits  en  société  avec  M.  de 
»  Font-de-Vesle  (  son  neveu).  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Fon- 
»  tenelle  et  moi  qui  sachions  ce  secret.  » 

Elle  comptoit  parmi  ses  amis ,  Fontenelle ,  Benoît  XIV ,  et  Mon- 
tesquieu. Elle  avoit  fait  les  Malheur*  de  l'Amour ,  et  les  Anecdotes 
d*ÉdouardJL 

(a)  Actuellement  lieutenant-général,  et  ci-devant  commandant 
de  Dresde  pendant  la  dernière  guerre. 
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considère  pas  tout-a-fait  en  France  les  grades 
du  service  étranger  comme  ceux  de  nos  troupes. 
Cette  maxime  ne  seroit  ni  juste  ni  obligeante,  et 
nous  priveroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pense  que 
vous  avez  très-bien  fait  de  ne  point  vous  enga- 
ger dans  son  expédition  avant  que  d^avoir  de 
bonnes  assurances  de  la  cour  sur  les  conditions 
qui  vous  conviennent  :  mais  puisqu^il  paroît  que 
'vous  êtes  déjà  décidé  pour  le  refus,  il  est  inutile 
de  vous  présenter  ici  d'autres  réflexions. 

Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  pour 
la  levée  d'un  régiment  étranger  méritent  sans 
doute  plus  d'attention  dès  qu'elles  peuvent  se 
combiner  avec  vos  finances.  Mais  il  faut  caltuler 
pour  l'avenir  :  «quelle  assurance  qu'à  la  paix  le 
régiment  ne  soit  point  réformé  ?  et  en  ce  cas  quel 
dédommagement  pour  les  avances  que  vous  se- 
riez obligé  de  faire  ?  En  matière  d'intérêt  il  faut 
bien  stipuler  avec  cette  cour.  Je  doute  d'ailleurs 
que  le  génie  italien  s'accommode  avec  l'esprit 
du  service  prussien  :  j'aurois  bien  des  choses  à 
vjous  dire  là-dessus  :  mais  vous  êtes  trop  clair- 
voyant. 

A  l'égard  des  avantages  que  l'on  vous  fait  en- 
trevoir au  service  du  nouvel  empereur ,  vous  êtes 
plus  à  portée  que  moi  de  juger  de  leur  solidité , 
et  trop  sage  pour  vous  laisser  éblouir.  Pour  moi , 
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qui  ne  suis  pas  encore  bien  persuadé  4^  la  sUr, 
bilitë  du  nouveau  système  politiqua  d' AUeiQagf^t 
je  ne  fonderois  pas  mes  espérances  sur  um  for- 
tune précaire  et  peut-être  passagène.  Par  ce  que 
j^ai  Fhonneur  de  vous  dire  tous  sentez  que  je  ne 
puis  qu'approuver  la  préférence  que  vouô  don- 
neriez à  des  engagemens  pour  le  service  d'Au- 
triche. Outre  que  c'est  là  votre  première  inclinar 
tion,  l'exemple  de  nombre  de  vos  compatriotes, 
vous  prouve  que  c'est  le  service  naturel  de  votre 
nation.  Quel/s  que  soient  les  revend  actuels  de  la 
cour  de  Vienne ,  je  ne  les  regarde  que  comme 
des  disgrâces  passagères  ;  car  .une  grande  et  an-^, 
cienne  puissance  qui  a  des  forces  naturelles  et> 
intrinsèques  ne  sauroit  tomber  tQut  à  coup.  £a 
supposant  même  quelques  échecs,  le  service  y, 
sera  toujours  plus  solide  que  celui  d'une  puis- 
sance  naissante.  Il  y  a  tout  à  parier  que  la  cour 
d^  Turin,  dans  la  guerre  présente,  fera  cause 
commune  avec  celle  de  Vienne  ;  par  conséquent 
les  raisons  qui  vous  détournèrent  en  quittant  le 
Piémont  de  passer   au,  service  autrîclnen  (i) 

(i)  Gomme  ,  durant  la  guerre  qui  venoit  de  se  terminer  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Tur^ ,  les  codâtes  dfi  Quaaco  aïK^i^nt  fait 
toutes  les  campagnes  au  senrice  de  la  dernière ,  en  quittant  ce  ser- 
vice ,  ils  crurent  ne  devoir  pas  fournir  au  marquis  d'Orméa  l'occa-' 
sion  de  noircir  cette  démanche  en  entrant  alors  au  service  de  la 
cour  de  Vienne ,  de  peur  d'attirer  p^i  ^e  nçuveauz  cbi^iiis  k, 
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cessent  dans  les  circonstances  présentes.  Je  ne 
vois  pas  même  de  meilleur  moyen  de  vous  mo- 
quer de  l'inimitié  du  marquis  d'Orméa ,  que  de 
servir  une  cour  alliée ,  dans  laquelle ,  en  consi- 
dérant ^ce  qui  s'est  passé  (i)  autrefois,  il  ne 
doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Vous  êtes  pru- 
dent et  sage  ;  ainsi  je  soumets  à  votre  jugement 
des  conjectures  auxquelles  le  désir  sincère  de 
vos  avantages  a  peut-être  autant  de  part  que  la 
raison.  J'appf  endrai  avec  bien  du  plaisir  le  parti 
que  vous  aurez  pris ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  as- 
surer de  mon  respect. 

A  Francfort,  en  174a. 

le^  p.èr^ ,  qai  wvroît  efoiçOBe»  Ils  prinent  ^n  c90^qiieBce  la  réso*- 
lu^tion  de  passer  en  Russie  ,  pnissance  sons  laquelle  ils  ne  se  trouve- 
roient  jamais  dans  le  cas  de  porter  les  armes  contre  leur  sonverain , 
et  qoi  4  en  ce  temp84à ,  offroit  beaucoup  d'avantages  aux  étrangers 
^CM  vondroient  entrer  à  son  service  ;  mais  la  dqreté  du  cUmat,  et 
les  révolutions  dont  ils  furent  témoins ,  les  déterminèrent  à  profiter 
de  la  guerre  survenue  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Charles  VI,  afin  d.e  suivre  leur  première  inclination  pour  la 
maison  d'Autriche. 

(1)  Sous  son  nuiûatère,  la  cour  de  Turin  «  daiM  h  guerre  psécéi- 
dentfe  ,  avoit  abandonné  l'alliancQ  avec  la  cour  de  Vienne ,  et  étoif 
Revenue  l'alliée  de  la  France.  On  prétend  que  le  marquis  d'Orméa^ 
dAW  cette  occ^ion ,  avoit  proposé  »  ponr  pr^x  d'une  négociation 
av^  la  pour  de  Vienne.,  qu'il  passeroit  à  son  service  ,  et  qu'il  y  B^^* 
roit  une  charge  considérable  ;  de  quoi  l'empereur  Charles  yi  averljit 
le  roi  de  5iarda%ne  ,  ^n  envoyant ,  sous  d'autres  prétez;tes ,  à  Turin 

le  p4pce  T ,  qui  devoit  faiçe  connoître  la  chcuie  au  ro^,  sans. 

que  le  ministre  se  doutât  de  sa  comn^ission. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO(i). 

L'abbé  Venuti  m'a  fiait  part,  mon  cher  abbë, 
de  l'affliction  que  vous  a  causée  la  mort  de  votre 
ami  le  prince  Cantimir,  et  du  projet  que  vous 
avez  forme  de  faire  un  voyage  dans  nos  province» 
mëridionajes  pour  rétablir  votre  santé.  Vous 
trouverez  partout  des  amis  pour  retnplacer  celui 
que  vous  avez  perdu;  mais  la  Russie  ne  rem- 
placera pas  si  aisément  un  ambassadeur  (2)  du 
mérite  du  prince  Cantimir.  Or  je  me  joins  à 
l'abbé  Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter  votre 
projet  :  l'air  j  les  raisins,  le  vin  des  bords  de  la 
Garonne ,  et  l'humeur  des  Gascons ,  sont  d'excel- 
lens  antidotes  contre  la  mélancolie.  Je  me  fais 
une  fête  de  vous  mener  à  ma  campagne  de  la 

(1)  Après  avoir  passé  un  an  à  Turin ,  il  étoit  reveno  à  Paris,  et 
l'étoit  Youé  aux  fonctions  de  son  état  ;  mais ,  TOjant  qu'elles  ne 
feroient  que  l'exposer  au  fanatisme  qui  régnoit  alors  en  France ,  à 
cause  dea  disputes  théologîques ,  il  y  renonça ,  se  livrant  unique- 
ment à  la  culture  des  lettres  et  à  la  société  des  sayans ,  dans  la  vue 
d'obtenir  une  place  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bellea- 
lettres ,  où  il  fut  depuis  reçu«n  qualité  d'un  des  quatre  honoraires 
étrangers. 

(a)  On  peut  voir  ce  qui  en  est  dit  dans  sa  rie ,  qui  est  à  la  tête 
de  la  traduction  en  français  de  ses  Satires  runes,  par  un  anonyme 
que  l'on  croit  être  l'ami  à  qui  Montesquieu  écrit  cette  lettre. 
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Brède ,  où  vous  trouverez  un  château ,  gothique  à 
la  vérité^  mais  orné  de  dehors  charmans,  dont 
j'ai  pris  ridée  en  Angleterre.  Comme  vous  ûvee 
du  goût,  je  vous  consulterai  sur  les  choses  que 
j'entends  ajoutera  ce  qui  est  déjà  fait;,  mais  >^ 
vous  consulterai  surtout  sur  mon  grand  ou- 
vrage (i),  qui  avance  à  pas  de  gëant  depuis  que 
je  ne  suis  plus  dissipé  par  les  dîners  et  les  sou- 
pers de  Paris.  Mon  estomac  s'en  trouve  aussi 
mieux  ;  et  j'espère  que  la  sobriété  avec  laquelle 
vous  vivrez  chez  moi  sera  le  meilleur  spécifique 
contre  vos  Incommodités.  Je  vous  attends  donc 
cette  automne ,  très-empressé  de  vous  embrasser. 

De  Bordeaux ,  le  f  août  1744* 


AU  MÊME. 

Nous  partirons  lundi ,  docte  abbé ,  et  je  compte 
sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une  place 
dans  ma  chaise  de  poste ,  parce  que  je  mène  ma- 
dame de  Montesquieu;  mais  je  vous  donnerai 
des  chevaux.  Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme 
un  bateau  sur  un  canal  tranquille,  et  comme  une 
gondole  de  Venise,  et  comme  un  oiseau  qui 

.  (1)  L'Esprit  des  Lais, 

vn.  25 
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plane  dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval  est  trè$* 
bonne  pour  la  poitrine  ;  M.  Sidenham  la  ton* 
seiUe  surtout  ;  et  nous  avons  eu  un  grand  médecin 
qui  prëtendoit  qu^  cMtoit  un  si  bon  remède , 
qu^il  est  mort  à  cheval.  Nous  séjournerons  à  la 
Brède  jusqu'à  la  Saint-Martin  ;  nous  y  étudierons, 
nous  nous  promènerons ,  nous  planterons  des 
bois ,  et  ferons  des  prairies.  Adieu ,  mon  cher 
abbé  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux ,  le  3o  septembre  1744* 

AU  MÊME. 

Je  serai  en  ville  après-demain.  Ne  vous  en- 
gagez pas  à  dîner ,  mon  cher  abbé ,  pour  ven- 
dredi ;  vous^tes  invité  chez  le  président  Carbot. 
Il  faudra  y  être  arrivé  à  dix  heures  précises  du 
matin ,  pour  commencer  la  lecture  du  grand  ou^ 
vrage  que  vous  savez  (1)  ;  on  lira  aussi  après 
dîner  :  il  n'y  aura  que  vous ,  avec  le  président  et 
mon  fils;  vous  y  aurez  pleine  liberté  de  juger  et 
de  critiquer  (2). 

(1)  L'Esprit  tU$  Loiê. 

(a)  L'un  de  ceux  qui  assistoient  à  cette  lectuie  m*a  dit  que  »  dé» 
qu'on  releroit  quelque  chose  ,  il  ne  faisoit  pas  la  moindre  difficulté 
de  le  corriger»  de  le  changer,  ou  de  réclairclr. 
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Je  viens  d'envoyer  voire  anacrëontique  (1) 
à  ma  fille  ;  c*est  une  pièce  charmante  dont  elle 
sera  fort  flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  ëtrenne  ou 
«pitre  pëtrarquesque  à  madame  de  Pontar  ;  elle 
est  pleine  d^idëes  agréables.  L^abbé ,  vous  êtes 
pOëte,  et  on  diroit  que  vous  ne  vous  en  doutée 
pas.  Adieu« 

De  la  Brède,  le  lo  février  1745. 


A  LA  COMTESSE  DE  PONTAC  (a). 

De  Clérac,  à  Bordeaux. 

Vous  êtes  bien  aimable ,  madame ,  de  m'avoir 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  fille  (3);  elle  et  moi 

(i)  Il  s'agit  ici  d'une  petite  pièce  de  poésie  envoyée  pour  étrennes 
de  la  nouvelle  année  à  mademoiselle  de  Montesquieu.  Cette  pièce 
a  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  1745 ,  avec  la  traduction  en 
français ,  par  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 

(a)  Gomme  il  est  souvent  «parlé  dans  ces  Lettres  de  madame  la 
comtesse  de  Pontac ,  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  c'est  une  des 
dames  de  Bordeaux  qui  brille  autant  par  son  esprit  et  par  ses -liai- 
sons avec  les  gens  de  lettres ,  qu'elle  a  brillé  par  sa  beauté.  Il  est 
parlé  d'elle  dans  quelques  poésies  de  M.  l'abbé  Venuti. 

(3)  Il  venoit  de  la  marier  à  M.  de  Secondât  d'Agén,  gentilbomme 
d'une  autre  branche  de  sa  maison  »  dans  la  vue  de  conserver  ses 
terres  dans  sa  famille ,  au  cas  que  son  fils ,  qui  étoit  marié  depuis 

a5. 
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VOUS  sommes  très-dévoués;  et  nous  vous  deman- 
dons tous  deux  l'honneur  de  Vos  boiités.  J'ap- 
prends quelles  jurats  (i)  ont  envoyé  une  bourse 
de  jetons,  de  veloufs  brodé ,  à  l'abbé  Venutî  :  je 
croyois  qu'ils  ne  sauroient  pas  faire  cela  même; 
Lé  présent  n'est  pas  imp^ji^tant  ;  mais  c'est  le  pré- 
sent d'une  grande  cité  ;  et  ce  régal  auroit  encore 
très-bon  air  en  Italie  :  mais  là  il  n'a  pas  besoin  de 
bon  âir ,  parce  que  l'abbé  y  est  si  connu ,  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  à  sa  considération.  Dites ,  je 
vous  prie,  à  l'abbé  de  Guasco  que  je  ne  puis 
comprendre  comment  les  échos  ont  pu  porter  à 
monsieur  le  Mercure  de  Paris  des  vers  (2)  faits 
dans  le  bois  de  la  Brède.  Je  suis  fort  fâché  de  ne 
l'avoir  pas  su  plus  tôt,  parce  que  j'aûrois  donné 

plusieurs  années ,  'continuât  de  n'avoir  point  d'enfans.  Mademoiselle 
de  Montesquieu  fut  d'un  grand  secours  à  son  père  dans  la  compo- 
sition de  VEsprit  des  Lois ,  par  les  lectures  journalières  qu'elle  lui 
faisoit  pour  soulager  son  lecteur  ordinaire.  Les  livres  même  les 
plus  ingrats  à  lire  ,  tels  que  Beaumanoir  ,  Join ville,  et  autres  de 
cette  espèce  ,,ne  la  rebutoient  point  ;  elle  s'en  divertissoit  même, 
et  égayoit  fort  ces' lectures  en  répétant  les  mots  qui  lui  paroissoient 
risibles. 

(1)  Titre  des  premiers  magistrats  de  la  ville  de  Bordeaux.  Ils 
firent  ce  présent  à  M.  l'abbé  Venuti  pour  lui  marquer  la  recon- 
noissance  de  la  ville  pour  les  inscriptions  et  autres  compositions  qu'il 
avoit  faites  à  l'occasion  des  fêtes  données  à  Bordeiinx  ,  au  passage 
de  madame  la  dauphine ,  fille  du  roi  d'Espagne. 

(a)  Ce  sont  les  mêmes  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précé- 
dente. 
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ce  sonnet  en  dot  à  ma  fille.  J^ai  Phonneur  d^ébre, 
madame ,  avec  toute  sorte  de  respect. 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J^APPREKDS,  monseigneur,  par.Totre  lettre,  que 
TOUS  êtes  arrivé  heureusement  àPise.  Gomme  vous 
ne  me  dites  rien  de  vos  yeux,  j^espère  qu^ils  se 
seront  fortifies.  Je  le  souhaite  bien,  et  que  vous 
puissiez  jouir  agréablement  de  la  vie  pour  vous 
et  pour  les  délices  de  vos  amis.  Vous  m'exhortez 
à  publier...  Je  vous  exhorte  fi)rt  vous-même  à 
nous  donner  une  relation  des  belles  réflexions 
que  vous  avez  faites  dans  les  divers  pays  que 
vous  avea^  vus.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  paient 
les  chevaux  de  poste  :  mais  il  y  a  peu  de  voya- 
geurs ,  et  il  n'y  en  a  aucun  comme  vous.  Dites  à 
Tabbé  Niccolini  qu'il  nous  doit  un  voyage  en 
France  ;  et  je  vous  prie  de  l'assurer  de  l'amitié  la 
plus  tendre. 

Je  voudrois  biei^  pouvoir  vous  tenir  tous  deux 
dans  la  terre  de  la  Brède,  et  là  y  avoir  de  ces  conver- 
sations que  rineptie  ou  la  folie  de  Paris  rendent 
rares.  J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Yenuti  que  ses  médailles 
étoient  vendues.  Nous  avons  ici  l'abbé  de  Guasco, 
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qui  me  tient  fidèle  compagnie  à  la  Brède.  U  me 
charge  de  tous  faire  bien  des  eomplimens.  Il  hnl 
avouer  que  Tltalie  est  une  belle  chose ,  car  tout  le 
monde  veutTavoir.  Voilà  cinq  armées  quiyontse 
la  disputer.  Pour  notre  Guienne ,  ce  ne  sont  que 
des  armées  de  gens  d^af&ires  qui  en  veulent  faire 
la  conquête ,  et  ils  la  font  plus  sûrement  que  le 
comte  de  Gages.  Je  crois qu^àprësentil  se  fait  bien 
desrëfleitions  sous  la  grande  perruque  du  marquis 
d'Ormëa.  Je  nMrai  à  Paris  d  W  an  tout  au  plus  tôt. 
Je  n^ai  pas  un  sou  pour  aller  dans  cette  ville ,  qui 
dëvore  les  provinces ,  et  que  Ton  prétend  donner 
des  plaisirs,  parce  qu'elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis 
deux  ans  que  je  suis  ici,  j'ai  continuellement  tra- 
vaillé à  la  chose  dont  vous  me  partez  (i)  ;  mais 
ma  vie  avance,  et  l'ouvrage  recule  à  cause  de 
son  immensité  :  vous  pouvez  être  bien  sâr  que 
vous  en  aurez  d'abord  des  nouvelles.  On  m'a- 
vertit que  mon  papier  finit.  Je  vous  embrasse 
mille  fois. 

De  Bordeaux ,  le  16  iuin  174^. 
(i)  L'Esprit  des  Loi*. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

A  Clérac. 

Vous  avez  bien  devine  ,  et  depuis  irùh  jours 
l^ai  fait  Touvrage  de  trois  mois  ;  de  sorte  que ,  si 
v^opis  êtes  ici  au  mois  d^avril^  )e  pourrai  vous 
donner  la  commission  dont  vous  voulez  kieià 
vous  charger  pour  la  Hollande ,  suivant  le  plan 
que  nous  avons'  fait.  Je  sais  à  cette  heure  tout 
ce  que  f  ai  à  faire.  De  trente  points  je  vods  eîi 
donnerai  vingt-six  :  or ,  pendant  que  vous  tra-^ 
vaillerez  de  votre  côte,  je  vous  enverrai  lés 
quatre  autres.  Le  P.  Desmolets  m^a  dit  quMl  avôit 
trouve  un  libraire  pour  votre  mranuscrit  des  Sa- 
tires (i),  mais  que  personne  ne  veut  de  votre 
savante  dissertation  ;  parce  qu^oi\  est  sûr  du  débit 
de  ce  qui  porte  le  nom  de  satires,  et  très-peu 
des  dissertations  savantes.  Votre  censeur  est 
mort;  mais  je  m'en  console ,  puisque  l'auteur  est 

(i)  Ilparoîf  t)a'3  est  ici  question  ées  Satires  tasse»  du  prince  Can- 
timir ,  avec  la  Vie  de  l*aiiteur ,  imprimées  en  Hollande  et  à  Paris  , 
tome  premier,  ki-ia. 

Cantimir  fot  le  Boilean  de  la  Russie.  Il  fît  connoitre  à  ses  com- 
patriotes les  Lettres  persanes,  là  Pfuralité  des  mandes,  et  d'autres 
lions  livres.  ' 
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encore  en  vie.  Vous  avez  bien  tort  de  me  repro- 
cher de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles ,  vous 
qui  ne  m^avez  rien  dit  sur  le  mariage  de  made- 
moiselle Mimi ,  ni  sur  mes  vendanges  de  Clërac , 
qui  ne  seront  sûrement  pas  si  bonnes  qu^elles 
l'auroient  ëtë ,  par  la  consommation  de  raisins 
que  .vous  ayez  faite  dans  mes  vignes.  On  ne  croit 
pas  qvie  les  affaires  de  milord  Morthan  (i)  soient 
auss^  mauvaises  qu'on  Ta  cru  dans  le  public  ,  gir 
guipai-  la  guerre  contre  les  Anglais.  Le  P.  Des- 
molets  n'a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa  congre-^ 
gatipn ,  d.^aut^t  plus  qu'il  ne  porte  point  de  per- 
ruque (2)  y  m^i^  il  dit  que  vous  lui  donnez  trop  de 
cp^iQissions. ,  Je  vous  donne  la  devise  du  porc- 
épic:y.Çûminàs  eminûs.  Le  P.  Desmolets  dit  que 
vous  avez  plus  d'affaires  que  si  vous  alliez  faire 
la  conquête  de  la  Provence  :....  remarquez,  que 
c'est  le  P.  Desmolets.  qui  dit  cela.  Pendant, que 
» 

(1)  Ce  seigneur ,  étant  venu  à  Paris  durant  la  guerre,  avoit  été 
mis  à  ta  Bastille.  ' 

(s)  Dam  le  chapitre  ^général  tenn  paj?  la' eongrégation  de  rj^râ- 
toire,  on  déclara  la  guerre  à  l'appel  de  la  bulle  Umgenitus,  et  aux 
perruques  de  poil  de  chèvre,  dont  quelques-uns  se  servoient  au 
liçu  de  grandes  calottes.  Plusieurs  membres  quittèrent  plutôt  que 
de  4e  soumettre  à  ces  duretés.  Le  P.  Desmolets  étoit  bibliothé- 
caire  de  la  maison  de  Saint-Honoré ,  et  un  des  plus  anciens,  amis 
de  Tautenr  ,  qji^i  ,  lui  ayant  montré  son  manuscrit  des  Litres,  per- 
sanes, pour  savoir  si  cela  seroit  débité,  lui  répondit:  «Président , 
»  cela  sera  vendu  comme  du  pain.  » 
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TOUS  serez  à  Clérac,  prenez  bien  garde  à  trois 
choses  ;  à.yos  yeux, aux  galanteries  de  M.  de  La 
Mire  ,  et  aux  citations  de  saint  Augustin  dans  vos 
disputes  de  controverse.  J'«;nyie  à  madame  de 
Montesquieu  le  plaisir  qu^elle  aura  de  vous  re- 
voir. Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

De  Paru,  1746> 


AU  MEME. 

;  Je  ne  sais  quel  tour  a  &it  la  lettre  que  vous 

m^avez  écrite  de  Barëge  ;  elle  ne  m'est  parvenue 

que  depuis  peu.  de  )ours.  J'ai  été  très-scandalisé 

de  la  tracasserie  de  M,  le  chevalier  d' C!ést 

un  plaisant  homme  que  ce  prétendu  gouverneur 
de  Barf^ge  ;  il  faut  que  le  cord^nsi  Jb}eu  lui  ait  tourne 
la  tête.  Quand  je  le  verrrai  à  Pairts,  je  ne  manque- 
rai, pas  de  lui.  demander  si  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  en  politique  par  la  lecture  de  ses  gazettes. 
J'ai  conté  ici  la  querelle  d'Allemand  qu'il  vous  a 
faite,  faisant  bien  remarquer  qu'il  est  fort  singu- 
lier qu'un  homme  ne  dans  les  états  du  roi  de  Sar- 
daigne  soit  inquiet  de  la  petite-vérole  de  ce  mo- 
narque ;  et  que  ,.  tenant  par  deux  frères  à  la  cour 
devienne ,  il  montre  d'être  fâché  de  sesi  échecs. 
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Sachez,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  seigneurs 
avec  qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après  dîner* 
Vous  avez  agi  très-prudemment  en  lui  ëcrirant 
après  son  réveil.  Voire  lettre  est  digne  devons, 
et  je  suis  enchante  qu'elle  Tait  désarme.  Vousidc- 
vez  être  glorieux  d'avoir  triomphe,  le  jour  de  Saint* 
Louis,  d'un  de  nos  lieutenans  généraux  sans 
que  personne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  si  vous  accompagnerez  madame 
de  Montesquieu  à  Clérac:  car  mon  ouvrage 
avance  (i);  et  si  vous  prenez  la  route  opposée  , 
il  faut  que  je  sache  où  vous  faire  tenir  la  partie 
qui  va 'être  prête.  Je  souhaite  que  votre  voyage 
sur  le  pic  du  midi  soit  plus  heureux  que  la  chasse 
d'amiante  et  la  pêche  des  truites  du  lac  des  Py-* 
rénées.  Mon  ami,  je  vois  que  les  choses  difficiles 
ont  de  grands  attraits  pour  vous,  et  que  vous 
suivez  plus  votrèrkïfiriosité  que  vous  ne  consultes 
vos  forces.  Soutesi^ez-vous  que  vos  yeux  ne  va- 
lent guère  mieux  que  les  miens  :  laissez  que  mon 
fils,  qui  en  a  de  bons ,  grimpe  sur  les  montagnes, 
et  y  aille  faire  des  recherches  sur  l'histoire  natu* 
relie  ;  mais  gardez  les  vôtres  pour  les  choses  né* 
cessaires.  Si  l'on  vous  a  regardé  comme  un  poli- 
tique dangereux  parce  que  vous  pimez  à  lire  les 
gazettes ,  vous  courez  risque  que  l'on  vous  fasse 

(i)  L'Esprit  dés  Lois, 
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passer  pour  un  sorcier  si  vous  allez  grimpant  sur 
des  rochers  escarpés.  Adieu*         "^ 

D€  Paris  ,  en  aoCit  1746. 


AU  MÊME, 

J'ai  lu,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec 
plaisir ,  et  je  suis  sûr  que  je  vous  mettrai  sur  la 
tête  un  second  laurier  (i)  de  mon  jardin,  si  vous 
êtes  à  la  Brède  ,  comme  je  Tespère ,  lorsqu'il 
vous  aura  été  décerné  par  l'académie ,  Le  sujet 
est  beau,  vaste  ,  intéressant,  et  vous  Pavez  fort 
bien  traité.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir ,  vous , 
chasser  sur  mes  terres.  Il  y  a  deux  choses  dans 
votre  ■  dissertation  que  je  voudrois  que  vous 
éclaircissiez  :  la  première ,  c'est  qu'on  p^rroit 
croire  que  vous  mettez  Carthage»  après  la  se- 
conde guerre  punique ,  au  rang  des  villes  auto- 
nomes soumises  à  l'empire  romain;  vous  savez 
qu'elle  continua  d'être  un  état  libre  et  absolu- 
ment indépendant  :  la  seconde  remarque  regarde 
ce  que  vous  dites  du  titre  d^éleuthérie.  Vous  n'in- 
diquez point  de  différence  entre  les  villes  qui  pre- 

(1.)  Ayant  appris  de  Pam  que  l'académie  avoit  décerné  le  prtx  à 
la  dÎBBertation  ,  Montesquien  fit  faire  U|^e  oonronne  de  laoner  ,  et, 
pendant  qu'on  étoit  à  table ,  il  b  fit  mettre  par  sa  fille  sur  la  tète 
du  vainqueur  ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  cette  surprise. 
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noient  ce  titrée  et  celles  qui  prenoierit  celui  <!*»«- 
ton^mt^s.Yousn^ayezfâit  que  toucher  ce  point;  et  il 
mériteroit  d'être  ^clairci.Vous  savez  qu'on  dispute 
là'dessus ,  et  que  des  savans  prétendent  que  Véleu- 
fÂmVdisôit  quelque  chose  de  plus  que  V autonomie. 
Je  vous  conseille  d'examiner  un  peu  la  chose,  et 
défaire  ace  sujet  une  addition àvotre  dissertation. 
J'ai  fart  faire  une  berlîne,  afin  que  je  vous 
mène  plus  commodément  à  Çlérac ,  que  vous  ai- 
mez tant.  Nous  ne  disputerons  plus  sur  l'usure^  1  ), 
et  vous  gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes  prés 
ont  besoin  de  vous.  L'Eveillé  (2)  ne  cesse  de 
dire  :  Oh  !  si  M.  l'abbat  étoit  ici  !  Je  vous  pro- 
mets qu'il  sera  docile  à  vos  instructions  :  il  fera 
tant  de  rigoles  (3)  que  vous  voudrez.  Mandez- 
moi  si  Je  puis  me  flatter  que  vous  prendrez  la 
route  He  la  Garonne ,  parce  qu'en  ce  cas  je  pro- 
fiterai d'une  occasion  qui  se  présente  pour  en- 
voyer directement  mon  manuscrit  (4)  à  l'impri- 

(1)  Ce  porrespondant  de  Montesquieu  a^oit  composé  autrefois  un 
traité  sur  l'usure  ,  suivant  le  système  des  théologiens ,  système  con- 
traire à  celui  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  ,  et  impraticable  dans 
les  pays  de  commerce. 

(a)  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  Montesquieu. 

(5)  Il  a  voit  eu  bien  de  la  peine  à  persuader  à  ces  paysans  de 
ftire  aller  l'eau  dans  un  pré  attenant  au*  chMeau  de  la  Brède ,  qu'il 
avoit  entrepris  d'améliorer  ;^.les  paysans  s'y  opposant  par  la  grande 
riiison  banale,  que  ce  n'étoitpasla  coutume  dans  leur  pays, 

(4)  L'Esprit  des  Lois, 
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meur.  Pour  vous  avoir,  je  vous  dégage  de  votre 
parole  ;  aussi-bien  Fimpression  ne  doit  point  être 
faite  en  Hollande  «  encore  moins  en  Angleterre, 
qui  est  une  ennemie  avec  laquelle  il  ne  faut  avoir 
de  commerce  qu^à  coups  de  canon.  Il  n^en  est 
pas  de  même  des  Piëmontais  ,  car  il  s^en  faut 
bien  que  nous  soyons  en  guerre  avec  eux  ;  ce 
n^est  que  par  manière  d^acquit  que  :nous.  assié- 
geons leurs  places,  et  qu^ils  prennent  prison- 
niers tant  de  nos .  bataillons  (1).  Vous  nVvez 
donc  point  de  raisons  de  nous  quitter  ;  vous  se- 
rez toujours  reçu  comme  ami  en  Guienne.Nous 
nous  piquerons,  de  ne  pas.  céder  au  Laojguedoc 
et  à  la  Provence.  Je  vous  remercie  d'avoir  parle 
de  moi  al  serenissimo,  très-flatté  qu'il  se  soit  sou- 
venu que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui.&ire  ma  cour 
à  Modène.  Je  vous  enverrai  mon  livre  que  vous 
me  demandez  pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joints 
les  ëclaircissemens  (2)  peu  éclaircissans  que  vous 
envoie  le  chapitre  de  Comminges.  L'abbé,  vous 
êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des  gens  de 
chapitre  se  donnent  la  peine  de  faire  dès  recher- 
ches littéraires:  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon 

(1)  11  s'agit  ici  de  l'affaire  d'Asti,  oii  neuf  bataillons  français  forent 
faits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaigne. 

(a)  Ils  regirdoient  14ii8toire  de  Clément  Goût,  qui  fnt  évè^w^ 
de  Comminges,  archevêque  de 'Bordeaux  ,  et  ensuite  pape. 
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frère,  qui  esl  doyen  dW  chapitre,  qui  vous  dit 
de  vous  mienx  adresser*  Que  cela  ne  vous  fasse 
cependant  pas  suspendre  votre  histoire  de  Clé- 
ment y  (i):  vous  Tavez  promise  à  notre  acadé* 
mie.  Revenez,  et  vous  y  travaillerez  plus  k  Taise 
sur  le  tombeau  (s)  de  ce  pape.  Je  prétende  que 
vous  ne  laissiez  pas  Tarticte  de  Branissende  (3), 
car  je  crains  que  vous  ne  soyez  trop  timoré  pour 
nous  en  parler;  je  ne  vous  demande  qae  de 
mettre  une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire 
des  savans  ;  et  un  trait  de  galanterie  vous  fen 
lire  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J^ai  envoyé  votre 
médaille  à  Bordeaux ,  avec  ordre  de  la  remettre 
à  M.  de  Tourni ,  pour  la  remettre  à  M.  l'intendant 
de  Languedoc.  Mon  cher  abbé,  il  y  a  deux  chose* 
difficiles,  d'attraper  la  médaille,  et  que  la  tné- 

(i)  Cette  histoire  de  Clément  V  n'a  pas  encore  f>artt(i768),  ^ 
OD  croit  que  le  mauvais  état  où  se  trouve  depuis  long-temps  h  vue 
de  l'auteur ,  ne  lui  permet  pas  de  l'achever  ;  on  a  su  qu'il  en  Int 
le  premier  livre  dans  une  assemblée  de  l'Académie  des  inseriptioi» 
«t  belles-lettres,  en  1747  %  et  que  cette  lecture  fit  souhaiter  «ie  voir 
l'ouvrage  achevé. 

(a)  Le  tombeau  de  ce  pape  est  dans  la  collégiale  d'UsestCipr^^ 
de  Bazas  ,  où  il  fut  enterré  daos  une  seigneurie  de  la  maison  de 
iîoût. 

(3)  Quelques  historiens  ont  avancé  que  Branitteade  ,  comtesse 
de  Périgord ,  étoit  la  maîtresse  de  Clément  lorsqu'il  étoit  arche- 
vêque de  Bordeaux  ,  et  qu'il  continua  de  la  disHngaev  durant  son 
pontificat. 
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daiUe  voua  attrape.  Adien  ;  je  vous  attends ,  je 
TOUS  désire,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  en  1746. 


A  M.  DE  MAUPERTUIS* 

Monsieur  mou  tkes-cheb  et  tbes-ii.i.u9tae  gonfrè&e, 

Vous  aurez  reçu  une  lettre  de  moi ,  datée  de 
Paris»  J^en  reçus  une  de  vous ,  datée  de  Potx* 
daiu  ;  comme  vous  l'aviez  adressée  à  Bordeaux , 
elle  a  resté  plus  d^un  mois  en  chemin ,  ce  qui 
m'a  privé  très-long-temps  du  véritable  plaisir 
que  je  ressen^^  toujours  lorsque  je  reçois  des 
marques  de  votre  souvenir.  Je  ne  me  console 
point  de  ne  vous  avoir  point  trouvé  ici ,  et  mon 
cœur  et  mon  esprit  vous  y  cherchent  toujours^ 
Je  ne  saurois  vous  dire  avec  quel  respect ,  avec 
quels  sentimens  de  reconnoissance ,  et ,  si  j'ose 
le  dire ,  avec  quelle  joie  j'apprends  par  votre 
lettre  la  nouvelle  que  l'académie  m'a  fait  Thon- 
sieur  de  me  nommer  un  de  ses  membres  :  il  n'y 
a  que  votre  amitié  qui  ait  pu  lui  persuader  que 
}e  pouvois  aspirer  à  cette  place.  Cela  va  me  don- 

*  Cette  lettre  se  trouve  dans  l'Éloge  de  Montesquieu ,  par  Mau- 
p«rt«is,  imprimé  à  BerEn  en  1755. 
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ner  de  rémuladon  pour  valoir  mieux:  que  je  ne 
vaux;  et  il  y  a  long-temps  .que  vou$  auriez  vu 
mon  ambition ,  si  je  n^avois  craint  de  tourmenter 
votre  amitië  en  Isi  faisant  paroi tre.  Il  faut  à  pré- 
sent que  vous  acheviez  votre  ouvrage ,  et  que 
vous  me  marquiez  ce  que  je  dois  faire  en  cette 
occasion,  à  qui  et  comment  il  faut  que  j'aie  rhon- 
neur  décrire,  et  comment  il  faut  que  je  £aisse 
mes  remercîmens.  Conduisez-moi  ,   et  je  serai 
bien  conduit.  Si  vous  pouvez  dans  quelque  con- 
versation parler  au  roi  de  ma  reconnoissance , 
et  que  cela  soit  à  propos ,  je  vous  prie  de  le 
faire.  Je  ne  puis  offrir  à  ce  grand  prince  que  de 
Tadmiration ,  et  en  cela  même  je  n'ai  rien  qui 
puisse  presque  me  distinguer  des  autres  hônunes. 
Je  suis  bien  fâche  de  voir  par  votre  lettre  que 
vous  n'êtes  pas  encore  copsolé  de  la  mort  de 
M.  votre  père.  J'en  suis  vivement  touche  moi- 
même  ;  c'est  une  raison  de  moins   pour  nous 
pour  espérer  de  vous  revoir.  Pour  moi,  je  ne 
sais  si  c'est  une  chose  que  je  dois  à  mon  être 
physique ,  ou  à  mon  être  moral  ;  mais  mon  âme 
se  prend  à  fout.  Je  me  trouvois  heureux  dans 
mes  terres ,  où  je  ne  voyois  que  des  arbres ,  et  je 
me  trouve  heureux  à  Paris,   au  milieu  de  ce 
nombre  d'hommes  qui  égalent  les  sables  de  la 
mer  ;  je  ne  demande  autre  chose  à  la  terre  que 


FAMILIÈRES.  /(Ol 

de  continuer  à  tourner  sur  son  centre  :  je  ne  vou- 
drois  pourtant  pas  faire  avec  elle  d'aussi  petits 
cercles  que  ceux  que  vous  faisiez  quand  vous 
étiez  à  Tomeo.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre  ami  / 
je  vous  embrasse  un  million  de  fois. 

A  Paris,  ce  a5  novembre  ij^S, 


A  UABBE  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé ,  je  vous  ai  dit  jusqu'ici  des 
choses  vagues  ;  et  en  voici  de  précises.  Je  désire 
de  donner  mon  ouvrage  le  plus  tôt  qu'il  se 
pourra.  Je  commencerai  demain  à  donner  la  der- 
nière main  au  premier  volume ,  c'est-à-dire  aux 
treize  premiers  livres;  et  je  compte  que  vous 
pourrez  les  recevoir  dans  cinq  k  six  semaines. 
Comme  j'ai  des  raisons  très-fortes  pour  ne  point 
tàter  de  1»  Hollande  et  encore  moins  de  l'Angle- 
terre ,  je  vous  prie  de  me  dire  si- vous  comptez 
toujours  de  faire  le  tour  de  la  Suisse  avant  le 
voyage  des  deux  autres  pays.  En  ce  cas ,  il  faut 
que  vous  quittiez  sur-le-champ  les  délices  du 
Languedoc  ;  et  j'enverrai  le  paquet  à  Lyon ,  où 
vous  le  trouverez  à  votre  passage.  Je  vous  laisse 
le  choix  entre  Genève,  Soleure  et  Baie.  Pendant. 
VII.  q6 
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que  VOUS  feriez  le  voyage ,  et  que  l'on  commeu- 
ceroit  à  travailler  sur  le  premier  volume ,  je  tra- 
vaillerai au  second ,  et  j'aurai  soin  de  vous  le 
laire  tenir  aussitôt  que  vous  me  le  marquerez: 
celui-ci  sera  de  dix  livres ,  et  le  troisième  de  sept; 
ce  seront  des  volumes  in-4*-  J'attends  votre  ré- 
ponse là-dessus ,  et,  si  je  puis  compter  que  vous 
partirez  sur  -  le  -  champ  sans  vous  arrêter  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  Je  souhaite  ardemment  que 
mon  ouvrage  ait  un  parrain  tel  que  vous.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse. 

De  Paris,  le  6  décembre  1746. 


AU  MÊME. 

Ma  lettre  ,  à  laquelle  vous  venez  de  repondre, 
a  fait  un  effet  bien  différent  que  je  n'attendois  : 
elle  vous  a  fait  partir;  et  moi  je  comptois  qu'elle 
vous  feroit  rester  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez 
reçu  des  nouvelles  du  départ  de  mon  manuscrit; 
au  moins  étoit-ce  le  sens  littéral  et  spirituel  de 
ma  lettre.  Depuis  ce  temps ,  ayant  appris  le  pa&' 
sage  du  Var,  je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Pié- 
montais,  et  qu'il  étoit  désagréable  pour  un  homme 
qui  ne  songe  qu'à  ses  études  et  à  ses  livres ,  et 
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point  aux  affaires  des  princes,  de  se  trouver 
dans  un  pays  étranger  dans  des  conjonctures 
pareilles  à  celles-ci  ;  de  sorte  que  vous  prendriez 
peut-être  le  parti  de  retourner  dans  votre  pays  ; 
surtout  s'il  est  vrai  que  voti'e  bon  ami  le  mar- 
quis d'Orméa  est  mort  ou  n'a  plus  de  crédit  (  i  ) , 
comme  le  bruit  en  court.  Je  parlai  à  notre  ami 
Gendron  de  la  situation  désagréable  dans  la- 
quelle cela  vous  mettoit,  et  il  pense  comme  moi. 
Mais  nous  espérons  qu'à  la  paix  vous  pourrez 
jouir  tranquillement  de  l'aménité  de  la  France , 
que  vous  aimez ,  et  où  Ton  vous  aime.  Peut-être  , 
mon  cher  ami,  ai-je  porté  mes  scrupules  trop 
loin  ;  sur  cela  vous  êtes  prudent  et  sage. 

Du  reste ,  dans  la  situation  présente ,  je  ne 
crois  pas  qu^il  me  convienne  d'envoyer  mon  livre 
pour  le  faire  imprimer ,  d'autant  moins  que  je 
suis  incertain  du  parti  que  vous  prendrez.  Si 
vous  croyez  devoir  rester  en  France  ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  revoyiez  la  Garonne ,  et  que  vous 
ne  travailliez  à  une  autre  dissertation  pour  rem- 
porter encore  un  prix  à  l'académie  des  inscrip- 
tions. Vous  imiterez  en  cela  l'abbé  Le  Beuf  (2)  ; 

(1)  L'un  et  l'autre  étoit  vrai.  Lorsque  je  passai  à  Turin ,  on  me 
dit  que  ce  ministre ,  s'apercevant  que  son  crédit  étoit  fort  baissé  9 
tomba  dans  une  maladie  lente ,  et  qu'il  mourut  au  milieu  des  dou> 
leurs  et  des  rugissemens. 

(a)  L'abbé  Le  Beuf,  chanoine  d'Auzerre,  et  depuis  men^bre  de 

a6. 
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mais  vous  ne  serez  pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  a4  décembre  1/46. 


AU  MEME. 

Vous  m'avez  bien  envoyë  l'extrait  de  ma  lettre  ; 
mais  il  y  a  des  points  qui  ne  valent  rien.  Je  vous 
avois  mandé  que  je  vous  enverrois  une  partie  de' 
mon  ouvrage  ,  mais  que ,  quand  vous  l'auriez  re- 
çue ,  vous  ne  vous  amuseriez  plus  à  autre  chose  ; 
là-dessus  vous  êtes  parti  pour  faire  toutes  vos 
courses ,  au  lieu  d'attendre  mon  manuscrit.  Mon 
cher  ami ,  quand  il  y  aura  une  métempsycose  , 
vous  renaîtrez  pour  faire  la  profession  de  voya- 
geur ;  je  vous  conseille  de  commencera  vous  faire 
dérater.  Mais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d'ici  vous  recevrez  quinze  ou 
vingt  livres ,  qui  n'ont  besoin  que  d'être  relus  et 
recopiés  ;  c'est-à-dire  de  cinq  parties  vous  en  re- 
cevrez trois ,  qui  feront  le  premier  volume  ;  et 
après  cela  je  travaillerai  au  second,  que  vous  re- 

Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  remporta  deax  ou  trois 
prix  à  cette  académie.  Ses  dissertations  sont  pleines  d'utiles  re- 
chercbes  ,  mais  fort  pesamment  écrites. 
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cevrez  deux  OU  trois  mois  après.  SHl  ne  vous  reste 
plus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à  faire  dans 
le  Languedoc ,  vous  ferez  bien  d'aller  reprendre 
votre  poste  de  confesseur  de  mademoiselle  de 
Montesquieu,  ou  celui  de  pénitent  de  M.  l'e'vêque 
d'Agen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  quelque  endroit  que 
vous  me  marquiez,  je  vous  enverrai  à  la  fin  dV 
vrî4  le  premier  volume.  Si  vous  croyez  avoir  be- 
soin d'un  passe-port  de  la  cour,  je  serai  votre 
pis-aller  ;  croyant  qu'il  vaut- mieux  que  vous  em- 
ployiez pour  cela  M.  Le  Nain  ou  M.  de  Toumi  ; 
ce  que  je  ne  dis  point  du  tout  pour  me  dispenser 
de  faire  la  chose ,  mais  parce  que  les  intendans 
ont  plus  de  crédit  qu'un  ex-président.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris ,  le  ao  février  1747» 


^       .    AU  MÊME. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Boze  :  il  m*a  renvoyé  assez 
rudement  et  assez  maussadement ,  et  m'a  dit  qu'il 
ne  se  méloit  pas  de  ces  choses-là  ;  qu'il  falloit 
s'adresser  à  M.  Freret  (1)  et  à  M.  le  comte  de 

(i)  Alors  secrétaire  perpétuel  de  l'académie. 


4o6  LETTRES 

Maurepas  ;  que   c'étoit  la  chimère  de  ceux  qui 

avoîent  gagné  un  prix  de  croire  qu^on  les  rece- 

vroit  d'abord,  à  Facadémie.   Je  ne  sais  pas  s'il 

n^auroit  pas  quelque  autre  en  vue.  Je  parlai  le 

même  jour  à  M.  Duclos,  qui  me  paroît  d'assez 

bonne  volonté;  mais  c'est  un  des  derniers.  Or, 

vous  ne  pouvez  avoir  M.  de  Maurepas  que  par 

la  duchesse  d'Aiguillon  ^  votre  muse  (  i  )  favorite. 

Vous  savez  que  je  suis  brouillé  avec  M.Frerel;  wus 

ferez  donc  bien  d'écrire  à  madame  d'Aiguillon  : 

si  je  le  lui  propose,  il  est  sûr  et  très-sûr  qu'elle 

n'en  fera  rien;  mais  si  vous  écrivez,  elle  m'en 

parlera ,  et  je  lui  dirai  des  choses  qui  pourront 

l'engager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix ,  cela 

aplanira  les  difficultés.  Le  père  Desmolets  m'a 

dit  que  vous  travailliez  ;  moi  je  travaille  de  mon 

côté  ,  mais  mon  travail  s'appesantit. 

Le  chevalier  Caldvrell  m'a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d'aller  avec  lui  en  Egypte  ;  je  lui  ai  mandé 
que  c'étoit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Son  aventure  (2)  de  Toulouse  eM  bien  ri- 

(1)  C'est  à  elle  qu'it  avoit  dédié  la  traduction  des  Smiires  russes  da 
prince  Cantimir ,  sûns  le  nom  de  Mad. . . .  ,  parce  qu'elle  étoit  fort 
liée  avec  le  prince  Cantimir ,  et  que  c'est  à  sa  réquisition  que 
lV)n  avoit  fait  la  traduction  française  de  ses  satires. 

(a)  Le  chevalier  Galdwell ,  Irlandais ,  s'étant  arrêté  à  Toulouse  y 
s'amusoit  à  aller  prendre  des  oiseaux  hors  de  la  ville.  Gomme  on 
le  voyoit  sortir  tous  les  matins  de  bonne  heure ,  et  rôder  autour 


FAMILIÈRES.  4^7 

sible  ;  i\  paroit  que  dans  celte  yîlle-là  on  est  aussi 
fanatique  en  fait  de  politique  qu^en  fait  de  re- 
ligion. 

Faites ,  je  yous  prie ,  mes  respectueux  compll- 
mens  à  M.  le  premier  président  Bon  (  i  )  :  la  pre- 
mière chose  physique  que  j^aie  vue  en  ma  vièy 
c^est  un  écrit  sur  les  araignées,  fait  par  lui.  Je 
Tai  toujours  regardé  comme  un  des  plus  savans 
personnages  de  France  ;  il  m^a  toujours  donné 
de  Fémulation  quand  j^ai  vu  qu^il  joignoit  tant 
de  connoissances  de  son  métier  avec  tant  de  lu- 
mières sur  le  métier  des  autres  :  remerciez -le 

*■ 

de  la  ville  avec  un  petit  garçon ,  tenant  souvent  du  papier  et  an 
crayon  en  main ,  les  capitouls  soupçonnèrent  qu'il  pourroit  bien 
s'occuper  à  en  lever  le  plan  ,*  dans  un  temps  où  l'on  étoit  en  guerre 
avec  l'Angleterre.  On  l'arrêta  en  conséquence  ;  et  comme  en  fouil- 
lant dans  ses  poches  on  lui  trouva  un  dessin  qui  étoit  celui  de  la 
machine  avec  laquelle  il  apprenoit  à  prendre  les  oiseaux  «  et  plu- 
sieurs cartes  avec  un  catalogue  de  mots  qui  étoient  les  noms  det 
oiseaux ,  qu'on  n'entendoit  pas  parce  qu'ils  étoient  écrits  en  an- 
glais, on  ne  douta  pas  que  tout  cela  n'eût  rapport  à  l'entreprise 
supposée  ;  et  on  le  mit  aux  arrêts  jusqu'à  ce  qu'il  eftt  fait  connoitre 
son  innocence ,  et  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  eftt  répondu  de  lui. 

(i)  Premier  président  de  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  con- 
seiller d'état ,  et  de  l'académie  des  sciences ,  qui  trouva  le  secret 
de  faire  filer  des  toiles  d'araignées ,  d'en  faire  des  bas ,  et  d'en 
extraire  des  gouttes  égales  à  celles  d'Angleterre  contre  l'apoplexie. 
Il  découvrit  aussi  le  moyen  de  rendre  utiles  les  marrons  d'Inde 
pour  en  nourrir  les  pourceaux  et  en  faire  de  la  poudre.  Il  avoît  un 
cabinet  d'antiquités  fort  curieux. 

*  La  Tille  de  Toulouse  n'est  poiat  fortifiée. 
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bien  des  bontés  qu'il  me  fait  l'honneur  de  me 
marquer. 

J'ai  eu  aussi  l'hoiineur  de  connoître  M.  Le 
Nain  (i)  à  la  Rochelle ,  oii  j'e'tois  allé  voir  M.  le 
comte  de  Matignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
lui  rafraîchir  la  mémoire  de.  mon  respect.  On  dit 
ici  qu'il  a  chassé  les  ennemis  de.  Provence  par 
ses  bonnes  dispositions  économiques ,  et  que 
nous  lui  devons  l'huile  de  Provence.  Votre  lettre 
de  change  n'est  point  encore  arrivée ,  mais  un 
avis  seulement.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes 
vif,  et  que  vous  avez  envoyé  M.  Jude  à  perte  d'ha- 
leinf^  pour  une  chose  qu'il  pouvoit  faire  avec 
toute  sa  gravité.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

De  Paris,  le  i«'mars  1747- 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  reçu ,  monsieur  mon  illustre  ami ,  étant  à 
Paris,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié.  Vous 
ne  me  parlez  pas  de  votre  santé,  et  je  voudroîs  en 
avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux  que 
des  preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans  votre 

(i)  Intendant  du  Languedoc» 
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lettre  un  article  que  j^ai  relu  bien  des  fois ,  qui 
est  que  vous  de'sireriez  venir  passer  deux  ans  à 
Paris,  et  que  vous  pourriez  de  là  aller  jusqu'à 
Bordeaux  ;  voilà  des  idées  bien  agréables  :  et  moi 
je  forme  le  projet  d^aller  quelque  jour  à  Pise 
pour  corriger  chez  vous  mon  ouvrage;  car  qui 
pourroit  le  mieux  faire  que  vous  ?  et  où  pourrois- 
je  trouver  des  jugemens  plus  sains  ?  La  guerre 
m'a  tellement  incommode,  que  j'ai  été  obligé  de 
passer  trois  ans  et  demi  dans  mes  terres  ;  de  là 
je  suis  venu  à  Paris  ;  et  si  la  guerre  continue  , 
j'irai  me  remettre  dans  ma  coquille  jusqu'à  la 
paix.  Il  me  semble  que  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope demandent  cette  paix  :  ils  sont  donc  paci- 
fiques ?  non ,  car  il  n'y  a  de  princes  pacifiques 
que  ceux  qui  font  des  sacrifices  pour  avoir  la 
paix,  comme  il  n'y  a  d'homme  généreux  que 
celui  qui  cède  de  ses  intérêts ,  ni  d'homme  cha- 
ritable que  celui  qui  sait  donner.  Discuter  ses 
intérêts  avec  une  très-grande  rigidité  est  l'éponge 
de  toutes  les  vertus.  Vous  ne  me  parlez  pas  de 
vos  yeux  :  les  miens  sont  précisément  dans  la 
situation  où  vous  les  avez  laissés  :  enfin  j'ai  dé- 
couvert qu'une  cataracte  s'est  formée  sur  le  bon 
œil  ;  et  mon  Fabius  Maximus ,  M.  Gendron ,  me 
dit  qu'elle  est  de  bonne  qualité ,  et  qu'on  ouvrira 
le  volet  de  la  fenêtre.  J'ai  remis  cette  opération 
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au  printemps  prochain ,  pour  raison  de  quoi  je 
passerai  ici  tout  l'hiver.  Du  reste, notre  excellent 
homme  M.  Gendronse  porte  bien.  Avez-vous  reçu 
des  nouvelles  de  M.  Cerati  ?  disons-nous  toujours. 
Il  est  aussi  gai^que  vous  Tavez  vu ,  et  fait  d'aussi 
bons  raisonnemens.  A  propos ,  je  trouvai ,  en 
arrivant ,  Paris  délivré  de  la  présence  du  fou  le 
plus  incommode ,  et  du  fléau  le  plus  terrible  que 
j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre  m'a- 
voit  permis  quatre  ou  cinq  mois  de  respirer  à 
Paris,- et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de  mon  départ, 
pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez  bien  que 
c'est  du  .marquis  de  Loc-Maria  dont  je  vfeux  pai> 
1er ,  qui  ennuie  et  excède  à  présent  ceux  qui  sont 
en  enfer,  en  purgatoire  ou  en  paradis. 

L'ouvragé  yaparoître  en  cinq  volumes.  Il  y  en 
aura  quelque  jour  un  sixième  de  supplément  ; 
dès  qu'il  en  sera  question ,  vous  en  aurez  des 
nouvelles.  Je  suis  accablé  de  lassitude  :  je  compte 
de  me  reposer  le  reste  de  mes  jours.  Adieu,  mon- 
sieur; je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  votre 
souvenir  :  je  vous  garde  l'amitié  la  plus  tendre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  monseigneur,  avec  tout  le 
respect  possible. 

De  Paris,  ce  5i  mars  1747* 
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A  L'ABBÉ  DE  GUASGO. 

A  Aîx. 

Je  vous  donne  avis,  victorieux  abbé ,  que  vous 
avez  rempoirté  un  second  triomphe  (i)  à  l'aca- 
démie. Je  n'ai  point  parié  de  votre  afïaife  à  ma- 
dame d'Aiguillon,  parce  qu'elle  est  partie  pour 
Bordeaux  comme  un  éclair  :  elle  n'est  occupée 
que  du  franc^alleu  :  tout  doit  céder  à  cela,  même 
ses  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commencement 
du  mois  prochain  l'ouvrage  en  question  sera  fini 
de  copier.  Je  suis  quasi  d'avis  de  le  mettre  in-i  2  : 
ce  que  je  vous  enverrai  formera  cinq  volumes , 
distingués  dans  la  copie.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  où  il  faut  que  je  vous  adresse  le  paquet. 
Je  compte  recevoir  votre  réponse  avant  que  l'on 
ait  fini  ;  ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps 
à  m'écrire  et  à  me  mander  où  vous  serez  tout 
le  mois  de  juin.  Je  suis  bien  aise  que  votre  santé 

(1)  Le  sujet  du  prix  proposé  par  l'académie  étoit  d'expliquer 
en  quoi  consUtoient  la  nature  et  l'étendu^  de  /'autonomie  dont  jouis^ 
soient  Us  villes  soumises  à  une  puissance  étrangère. 
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soit  meilleure  ;  votre   esquinancie  m'a  alarme. 
Adieu ,  mon  cher  ami.  - 

De  Paris,  le  4  niai  1747. 


AU  MEME. 

Etant  aussi  en  l'air  que  vous ,  mon  cher  ami , 
et  prêt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  madame  de 
Mirepoix,  j'adresse  ma  lettre  a  M.  Le  Nain.  Je  ne 
me  suis  pas  bien  explique  sans  doute  dans  ma 
lettre.  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  toutes  les  appa- 
rences que  vous  seriez  de  l'acade'mie ,  et  non  pas 
que  vous  en  étiez.  Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne 
vous  eh  accorde  la  place  en  vous  présentant  à 
Paris  après  cette  seconde  victoire.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  que  j'avois  remis  votre 'seconde 
médaille  à  M.  Dalnet*de  Bordeaux.  Comme 
M.  Dalnet  a  deux  ou  trois  millions  de  bien ,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  pas  choisir  mieux  pour  confier 
votre  trésor.  Votre  lettre  m'ayant-  totalement 
désorienté,  vous  voyant  des  entreprises  pour  un 
siècle  ,  et  ne  sachant  d'ailleurs  où  vous  prendre 
parmi  dix  ou  douze  villes  que  vous  me  citiez  ; 
voyant  de  plus  que  dans  les  lieux  oii  j'étois  obligé 
de  m'adresser  pour  l'impression ,  à  cause  de  la 
guerre ,  vous  ne  trouveriez  pas  vos  convenances  ; 
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je  me  suis   servi  d'une  occasion   (i)   que  j'ai' 
trouvée  sous  ma  main ,  et  j'ai  cru  que  cela  vous 
convenoit  plus  que  de  déranger  la  suite  de  vos 
voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route 
de  Bordeaux  :  si  vous  y  êtes  l'automne  prochaine 
ou  le  printemps  prochain  ,  je  vous  y  verrai  avec 
un  grand  plaisir ,  et  j'entends  que  vous  preniez 
une  chambre  dans  mon  hôtel;  mais  je  ne  trai- 
terai pas  si  familièrement  un  homme  qui  a  rem- 
porte deux  triomphes  à  l'académie.  Adieu ,  mon 
cher  abbé  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris ,  ce  3o  mai  1747* 


AU  MÊME. 

I     J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander ,  mon  cher 
abbé ,  que  votre  lettre  lie  me  disant  rien  que  de  • 
très-vrai,   et  ne  me  parlant  que  des  difficultés 
que  vous  trouveriez  dans  cette  affaire,  et  d'un 

(1)  Ge  fut  M.  Sarasin ,  résident  de  Geoève ,  qui  s'en  retoumoit 
dans  son  pays ,  dont  l'auteur  profita  pour  envoyer  le  manuscrit  de 
V Esprit  des  Lois  au  sieur  Barillot,  imprimeur  de  cette  ville.  M.  le 
professeur  Vernet  fut  chargé  de  présider  à  l'édition  dans  laquelle 
il  se  crut  permis  de  changer  quelques  mots  ;  ce  dont  l'auteur  fut 
fort  piqué  ,  et  il  les  fit  corriger  dans  l'édition  de  Paris. 
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nombre  infini  de  voyages  commences ,  projetés 
bu  à  achever,  j^ai  pris  le  parli  d^une  occasion 
très-favorable  qui  s'est  offerte  ,  et  qui  vous  dé- 
livre d'une  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j^ai  jugé  à  propos  de  retran- 
cher, quanta  présent,  le  chapitre  sur  le  stathou- 
dérat  ;  dans  les  circonstances  présentes  il  auroit 
peut-être  été  mal  reçu  en  France  (i)  ,  et  je  veux 
éviter  toute  occasion  de  chicane  :  cela  n'empê- 
chera pas  que  je  ne  vous  donne  dans  la  suite  ce 
chapitre  pour  la  traduction  italienne  que  vous 
avez  entreprise.  Dès  que  n^on  livre  sera  impri- 
mé ,  j'aurai  soin  que  vous  en  ayez  un  des  premiers 
exemplaires  ;  et  vous  traduirez  plus  commodé- 
ment sur  Timprimé  que  sur  le  manuscrit. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  et  d'honneurs  à  la 
cour  de  Lorraine ,  et  j'ai  passé  des  momens  dé- 
licieux avec  le  roi  Stanislas.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  je  serai  à  Bordeaux  avant  la  fin  du 
mois  d'août.  En  attendant  mon  retour,  vous  de- 
vriez bien  aller  trouver  madame  de  Montesquieu 
à  Clérac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer 

(i)  Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécessité  d'un  stathouder , 
comme  partie  intégrale  de  la  constitution  de  la  république.  L'An- 
gleterre venoit  de  faire  nommer  le  prince  d'Orange,  ce  qui  ne 
plaisoit  point  à  la  France ,  alors  en  guerre ,  parce  qu'elle  profitoit 
de  la  foiblesse  du  gouTernement  acéphale  des  Hollandais  pour 
pousser  ses  conquêtes  en  Flandre. , 
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les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de 
mes  romans  que  je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  S. , 
et  pour  M.  Le  Nain.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris ,  le  17  juillet  1747- 


AU  MÊME. 

j£  VOUS  demande  pardon  de  vous  avoir  donné 
de  fausses  espérances  de  mon  retour;  des  af- 
faires que  j'ai  ici  m'ont  empêché  de  partir  comme 
je  l'avois  projeté.  Je  suis  aussi  en  l'air  que  vous. 
Je  serai  pourtant  au  commencement  de  mars  à 
Bordeaux.  Faites  ,  en  attendant ,  bien  ma  cour  à 
la  charmante  comtesse  de  Pontac,  chez  qui  je 
crois  que  vous  êtes  à  présent,  et  d'où  j'espère 
que  vous  descendrez  à  Bordeaux  ,  où  nous  dis- 
puterons politique  et  théologie.  J'enverrai  le  livre 
à  M.  Le  Nain.  Je  peux  bien  envoyer  un  roman  (  i  ) 
à  un  conseiller  d'état  :  à  vous,  il  faut  les  Pensées 
"  de  M.  Pascal  ;  quoique  dix-huit  ou  vingt  dames 
que  le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  que  vous 
avez  sur  votre  compte  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence vous  auront  sans  doute  beaucoup  changé, 

{i)Le  Temple  dé  Gnide^  qu'il  lui  aroit  fait  dtfltiander. 
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et  rendu  plus  croyant  (  i  )  touchant  les  aventures 
galantes.  Vous  ferez  comme  cet  ermite  que  le 
diable  damna  en  lui  montrant  un  petit  soulier  ; 
car  je  vous  ai  toujours  vu  enclin  aux  belles  pas- 
sions ,  et  je  suis  persuade  que  dans  votre  dévo- 
tion vous  enragiez  de  bon  cœur:  mais' il  faudra 
vous  divertir  à  Bordeaux ,  et  je  chargerai  ma  belle- 
fille  d'avoir  soin  de  vous.  Je  vis  l'autre  jour  M.  de 
Boze ,  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de  vous.  Quand 
vous  serez  ici ,  vous  entrerez  à  l'académie  par  la 
porte  cochère;  mais  je  vous  conseille  d'écrire 
encore  sur  le  sujet  du  prix  proposé  pour  l'an- 
née prochaine.  Comme  ce  sujet  tient  à  celui  que 
vous  avez  traité  (2)  ,  et  que  vous  tenez  le  fil  des 
règnes  précédens ,  vous  trouverez  moins  de  dif- 

(1)  Ceci  a  rapport  à  la  difficulté  que  celui-ci  mobtroit  toujours 
à  croire  lorsqu'on  débitoit  quelque  aventure  galante ,  soutenant 
qu'on  étoit  fort  injuste  à  l'égard  des  femmes.  Quelqu'un  qui  a 
beaucoup  Técu  avec  ces  deux  amis  m'a  dit  que  Montesquieu  le 
plaisantoit  souvent  là -dessus  ,  lui  donnant  par  cette  raison  le  titre 
de  protecteur  du  beau  sexe.  Disputant  un  jour  ensemble  avec 
quelque  cbaleur  au  sujet  d'un  conte  de  galanterie  qui  couroit,  et^ 
que  le  dernier  s'efforçoit  d'excuser ,  un  de  leurs  amis  communs 
entra  ;  Montesquieu  se  tournant  subitement  vers  lui  :  Président , 
lui  dit-il,  voil^  un  abbé  qui  croit  qu'on  ne point. 

(2)  Le  sujet  proposé  étoit  Vétat  des  lettres  en  France  sous  le  règne 
de  Louis  XI.  Le  conseil  de  Montesquieu  ayant  été  suivi  ,^son  cor- 
respondant remporta  un  troisième  prix  à  l'académie. .  Nous  ne  cou- 
noissons  pas  cette  dissertation ,  qui  n'est  point  imprimée  dans  l'édi- 
tion ,  faite  à  Tourn^,  des  dissertations  de  cet  auteur. 
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ficultés  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les 
mémoires  sur  lesquels  je  travaillai  l-Histoire  de 
Louis  XI  n'avoient  point  été  brûlés  (i),  j'aurois 
pu  vous  fournir  quelque  chose  sur  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix ,  vous  n'au- 
rez besoin  de  personne ,  et  votre  réception  n'en 
sera  que  plus  glorieuse.  Vous  aurez  tant  de  loisir 
que  vous  voudrez  à  Clérac  et  à  la  Brède,  où  les 
voyages  (2)  et  les  dames  ne  vous  distrairont  plus. 
Vous  êtes  en  haleine  dans  cette  carrière ,  et  vous 

.(1)  A  mesure  qu'il  composoit,  il  jetoit  au  feu  les  mémoires  dont 
il  avoit  fait  usage.  Mais  son  secrétaire  fit  un  sacrifice  plus  cruel 
aux  flammes  :  ayant  mal  compris  ce  que  Montesquieu  lui  dit ,  de  ^ 
jeter  au  feu  le  brouillon  de  son  Histoire  der  Louis  XI,  dont  il  venoit 
de  terminer  la  lecture  de  la  copie  tirée  au  net,  il  jeta  celle-ci 
au  feu  ;  et  Tauteur  ayant  trouvé  en  se  levant  le  brouillon  sur  sa 
table ,  crut  que  le  secrétaire  avoit  oublié  de  le  brûler  ,  et  le  jeta 
aussi  an  feu  ;  ce  qui  nous  a  privés  de  l'histoire  d'un  règne  des  plus 
intéressans  de  la  monarchie  française ,  écrite  par  la  plume  la  plus 
capable  de  le  faire  connoître.  Le  malheur  n'est  point  arrivé  dans 
sa  dernière  maladie  ,  comme  l'a  avancé  Fréron  dans  ses  feuilles 
périodiques  ,  nuis  en  Tannée  1739  ou  1740  ,  puisque  Montesquieu 
conta  l'accident  qui  lui  étoit  arrivée  un  de  ses  amis,  à  l'occasion 
de  V Histoire  de  Louis  XI  par  Duclos ,  qui  parut  quelque  temps  après 
l'an  1740. 

(a)  Étant  parti  de  Bordeaux  ,  il  profita  de  l'absence  de  Mon- 
tesquieu pour  parcourir  en  détail  les  provinces  méridionales  de 
France  d'une  mer  à  l'autre  ,  et  jusqu'au  centre  des  Pyrénées ,  pour 
y  connoître  les  savans  ,  les  académies  ,  les  bibliothèques  ,  les  an. 
tiquités ,  les  ports  de  mer,  les  productions  propres  à  chaque  pro- 
vince, et  l'état  du  commerce  et  des  fabriques  ;  ce  dont  il  a  con> 
serve  des  mémoires  très-intéressans. 

TH.  27 
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y  trouverez  plus  de  facilité  quVn  autre.  Adieu  ; 

je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris,  le  19  octobre  1747- 


A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

L'anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  pa- 
roît,  et  il  a  eu  un  grand  succès.  C'est  un  enfant 
qui  ressemble  à  son  père.  Il  décrit  agréablement 
et  avec  grâce  ;  mais  il  décrit  tout,  et  s'amuse  par- 
tout. J'aurois  voulu  qu'on  en  eût  retranché  deux 
mille  vers.  Mais  ces  deux  mille  vers  étoient  l'ob- 
jet du  culte  de  Rome  comme  les  autres  ;  et  on 
a  mis  à  la  tête  de  cela  des  gens  qui  connois* 
soient  le  latin  de  l'Enéide ,  mais  qui  ne  connois- 
soient  pas  l'Enéide.  N***  est  admirable  :  il  m'a 
expliqué  tout  l'anti-Lucrèce  ,  et  je  m'en  trouve 
fort  bien.  Pour  vous,  je  vous  trouve  encore  plus 
extraordinaire  :  vous  me  dites  de  vous  aimer,  et 
vous  savez  que  je  ne  puis  faire  autre  chose. 

De  .....  1747- 
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A  L'ABBE  DE  GUASCO. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
pars  au  premier  jour  pour  Bordeaux ,  et  que  là 
j'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  sais  que 
je  vous  dois  des  remercîmens  pour  les  deux  pe- 
tits chiens  de  Bengale ,  de  la  race  de  Tinfant  don 
Philippe  ,  que  vous  me  menez  ;  mais  comme  les 
remercîmens  doivent  être  proportionnés  à  la 
beauté  des  chiens  ,  j'attends  de  les  avoir  vus  pour 
former  \es  expressions  de  mon  compliment.  Ce 
ne  seront  point  deux  aveugles  .comme  vous  et 
moi  qui  les  formeront,  mais  mon  chasseur,  qui 
est  très-habile ,  comme  vous  savez. 

J'ai  envoyé  mon  roman  (i)  à  M.  le  Nain,  et  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théolo- 
gien qui  sok  le  propagateur  d'un  ouvrage  si  firi- 
vole.  Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Décadence  des  Romains 
an  prince  Edouard ,  qui ,  en  m'envoyant  son  ma*- 
nifeste ,  me  di  c  qu'il  falloit  de  la  correspondance 
entre  les  aute  s& ,  et  me  demandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  oien  ici  vos  affaires ,  car  j'ai  parlé  de 

(i)  Le  Temple  de  Gnide. 

27. 
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VOUS  à  madame  la  comtesse  de  Sënectère ,  qui  se 
dit  fort  de  tos  amies.  Je  n^ai  pas  dàignë  parler 
pour  vous  à  la  mère ,  car  ce  n'est  pas  des  mères 
dont  vous' vous  souciez.  Bien  des  complimens  à 
madame  la  comtesse  de  Pontac  :  quoi  que  vous 
puissiez  dire  de  sa  fille,  je  tiens  pour  la  mère  ;  je 
ne  suis  pas  comme  vous. 

Dites  à  Tabbé  Venuti  que  j'ai  parlé  à  Tabbé  de 
Saint-Cjrr,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative 
auprès  de  M.  Tëvêque  de  Mirepoix.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  un  bomme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux 
qui  administrent  la  religion ,  et  si  peu  de  ceux 
qui  la  prouvent  (  i  ) . 

M.Lomelini  m'a  conté  comme  ,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc ,  vous  étiez  devenu  citoyen 
de  Saint-Marin  (2)  ,  et  un  des  plus  illustrés  sé- 
nateurs de  cette  république  :  je  m'en  suis  beau- 
coup diverti.  Cen'est  pas  cette  qualité  sans  doute 

(1)  Ceci  a  rapport  à  la  traduction  italienne  du  poëme  de  la  Reli- 
gion ,  dont' nous  avons  parlé  dans  la  note  i,  page  369. 

(3)  Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  ce  voyageur ,  étant  arrivé  en 
Languedoc  précisément  dans  le  temps  que  les  Autrichiens  et  les 
Fiémontais  avoient  passé  le  .Yar ,  à  la  question  que  quelqu'un,  lui 
fit  de  quelle  partie  de  l'Italie  il  étoit ,  répondit  en  plaisantant  :  «De 
»  la  république  de  Saint-Marin ,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les 
>  puissances  belligérantes.  •  Cette  réponse  avoit  été  prise  au  sérieux 
par  quelques  personnes ,  conjecturant  bonnement  qu'il  étoit  venu 
sans  doute  en  France  pour  négocier  en  faveur  des  intérêts  de  sa 
république. 


FAMILIERES.  4^1 

qui  donnoît  envie  au  maréchal  de  Belle-Isle  de 
TOUS  avoir  sur  les  bords  du  Var  ;  c'est  qu'il  vous 
savoit  bien  d'un  autre  pays  :  et  je  crois  que  vous 
avez  bien  fait  de  ne  point  accepter  son  invitation. 
Dieu  sait  comment  on  auroit  interprète  ce  voyage 
dans  votre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  re- 
tour à  Bordeaux  quand  j'y  arriverai ,  d'autant  plus 
que  je  veux  que  vous  me  disiez  votre  avis  sur 
quelque  chose  qui  me  regarde  personnellement. 
Mon  fils  ne  veut  point  de  la  charge  de  président 
à  mortier  que  je  comptois  lui  donner.  Il  ne  me 
reste  donc  que  de  la  vendre  ,  ou  de  la  reprendre 
moi-même.  C'est  sur  cette  alternative  que  nous 
conférerons  avant  que  je  me  décide  :  vous  me 
direz  ce  que  vous  pensez  après  que  je  vous  aurai 
expliqué  le  pour  et  le  contre  des  deux  partis  à 
prendre  :  tâchez  donc,  de  ne  vous  pas  faire  at- 
tendre long-temps.  Adieu. 

De  Paris,  ce  a8  mais  lyJiS, 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  non-seulement  avec 
du  plaisir ,  mais  avec  de  la  joie  ,  votre  lettre  par 
la  voie  de  M.  le  prince  de  Craon. 
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Comme  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de 
voire  santë,  et  que  tous  écrivez ,  cela  me  fait  pen- 
ser qu'elle  est  bonne ,  et  c'est  un  grand  bien  pour 
lAoî.  M.  6endron(i)  n'est  pas  mort,  et  je  compte 
que  vous  le  reverrez  encore  àPaos,  se  prome- 
nant dans  son  jardin  avec  sa  petite  canne ,  très- 
modeste  admirateur  des  jésuites  et  des  médecins. 
Pour  parler  sérieusement ,  c'est  un  grand  bon- 
heur que  cet  excellent  homme  vive  encore  ,  et 
nous  aurions  perdu  beaucoup  vous  et  moi.  II 
commence  toujours  avec  moi  ses  conversations 
par  ces  mots  :  i<  Ave5>-vous  des  nouvelles  de  M.  Ce- 
»rati?j)  L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  soiï 
voyage    de  Languedoc  ou  dé  Provence  :  vous 

(i)  Ancien  médeein  da  figent ,  et  le  meiUenr  ocvliste  qnll  y 
eût  en  France.  Il  s'étoit  retiré  à  Auteail ,  dans  la  maison  de  Des- 
préanz  sbn  ami ,  qu'il  ayoit  achetée  après  sa  mort.  C'est  par  alla  ■ 
sion  à  ces  deux  hôtes  ^àe  Motitesquieu,  se  pràmenant  un  jour  avec 
M.  Gendron,  fit  ces  deux  vers,  qu'il  faudroit  mettre  ,  dit-il  en  ba- 
dinant,  sur  la  porte  : 

ApolloD ,  dans  ces  lieux  ,  prêt  à  nous  secourir , 
Quitte  Tart  de  rimer  pour  celui  de  guérir. 

Voltaire  aveit  fait  quatre  vers  sur  le  même.  Ce  médecin  n'exer- 
çoit  plus  sa  profession  que  pour  quelques  amis.  Il  n'aimoit  pas  à 
parler  de  médecine  ,  et  il  avoit  une  très-médiocre  idée  des  méde- 
cins en  général.  Il  vivoit  d^une  honnête  rente  viagère  qu'il  s'étoit 
faite ,  faisant  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres ,  aux  malades  in- 
digens ,  qu'il  voyoit  tous  les  jours  ,  et  aux  persécutés  pour  cause  de 
jansénisme. 


FAMIIilERES.  4^3 

Favez  tu  un  homme  de  bien  ;  il  s^est  perdu  comme 
David  et  Salomon.  Le  prince  de  Wurtemberg 
m^a  dit  qu'il  avoit  yingt-une  femmes  sur  son 
compte  :  il  dit  qu'il  aime  mieux  qu'on  lui  en 
donne  vingt-une  qu'une  ;  et  ilpourroitbien  avoir 
raison.  Au  milieu  de  sa  galanterie  vagabonde ,  il 
ne  laisse  pa^  de  remporter  des  prix  à  l'acadëmie 
de  Paris  :  il  a  gagne'  le  prix  de  Tannée  passée , 
et  il  vient  de  gagner  celui  de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours, 
et  passer  quatre  ou  cinq  moià  dans  ma  province  ; 
et  je  mènerai  l'abbé  de  Guasco  à  la  Brède  (  i  ),  faire 
pénitence  de  ses  dérèglement.  Madame  Geoffrin 
a  toujours  très-bonne  compagnie  chez  elle  (2)  , 

(1)  Il  étoit  allé  4  Bordeaux  pour  y  passer  un  hiver,  et  la  com- 
pagnie de  Montesquieu  Vf  retint  trois  ans,  l'an  et  l'autre  s'occupant 
beaucoiip  à  l'étude  et  s'amusant  à  l'a^calture. 

(3)  Femme  de  M.  Geofrin,  entrepreneur  des  glaces  ,  qui,  par 
le  caractère  de  son  esprit ,  et  par  l'état  de  sa  fortune  ,  étoit  par- 
venue à  attirer  chez  elle  une  société  de  beaux-esprits,  de  gens  de 
lettres ,  et  d'artistes  ,  auxquels  elle  donnoit  à  diner  deux  fois  par 
semaine ,  se  rendant  par-là  une  manière  de  dictateur  de  l'esprit , 
des  talens,  du  mérite  et  de  la  bonne  compagnie.  Sa  maison  étoit 
aussi  le  rendez-TOoi  de  plusieurs  seigneurs  et  dames ,  qui  s'arran- 
geoient  pour  aller  souper  chex  elle.  La  société  que  l'on  trouvoit 
dans  cette  maison  faisoit  que  les  étrangers  cherchoient  à  y  être 
introduits.  La  maltresse  du  logis  ne  négligeoit  pas  d'attirer  ceux 
qui  pouToient  lui  donnée  du  relief.  Elle  étoit  très-officieuse  pour 
ceux  qui  lui  conyenoient,  et  sans  miséricorde  pour  ceux  qui  ne 
lui  plaisoi'ent  pas.  Elle  duoit  qu'elle  tenoit  toujours  sur  sa  table 
une  aune  pour  mesurer  ceux  qui  se  présentoient  chez  elle  pour  la 
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et  elle  voudroit  fort  bien  que  vous  augmentas- 
siez le  cercle ,  et  moi  aussi.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  faire  un  peu  ma 
cour  à  M.  le  prince  de  Craon,  et  lui  dire  com- 
bien je  serois  content  de  la  fortune  si  elle  m'a- 
voit  par  hasard,  dans  quelque  moment  de  ma  vie, 
approché  de  lui  :  en  attendant ,  je  fais  ma  cour 
à  un  homme  qui  le  représentera  bien  ;  c'est  M.  le 
prince  de  Beauvau  :  soyez  sûr  qu'il  y  a  en  lui 
plus  d'étoffe  qu'il  n'en  faut  pour  faire  un  grand 
homme.  Je  me  pique  de  savoir  deviner  les  gens 
qui  iront  à  la  gloire  ;  et  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé. 

Â  l'égard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai  mon 
secret  ;  on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers.  Je 
continue  à  vous  dire  ceci  dans  un  grand  secret  : 
il  aura  deux  volumes  in-4® ,  dont  il  y  en  a  un 
d'imprimé;  mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque 
l'autre  sera  fait  :  sitôt  qu'on  le  débitera ,  vous  en 
aurez  un  ,  que  je  mettrai  entré  vos  mains  comme 
l'hommage  que  je  vous  ùàs  de  mes  terres.  J'ai 
pensé  me  tuer  depuis  trois  mois  afiii  d'achever 
un  morceau  que  je  veux  y  mettre,  qui  sera  un 

première  fois  ,  et  c'étoit  par  cette  aune  qu'elle  jugeoit ,  disoit-élie  , 
à  l'œil  s'ils  pouvoient  devenir  des  meubles  qui  convinssenl  à  sa 
maison.  On  prétend  néanmoins  que  cette  aune  ctoit  quelqaefois 
fautive.  Tout  cela  lui  mérita  de  jouer ,  dans  la  comédie  des  Phi- 
losophes, un  rôle  dont  on  dit  qu'elle  ne  fut  pas  fort  flattée. 
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livre  de  rorîgine  et  des  révolutions  de  nos  lois 
civiles  de  France.  Gela  formera  trois  heures  de 
lecture  ;  mais  je  vous  assure  que  cela  m'a  coûté 
tant  de  travail  que  mes  cheveux  en  sont  blanchis. 
Il  faudroit,  pour  que  mon  ouvrage  fut  complet, 
que  je  pusse  achever  deux  livres  sur  les  lois  féo- 
dales. Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  une 
matière  la  plus  obscure  que  nous  ayons ,  qui  est 
pourtant  une  magnifique  matière.  Si  je  puis  être 
en  repos  à  ma  campagne  pendant  trois  mois ,  }e 
compte  que  je  donnerai  la  dernière  main  à  ces 
deux  livres ,  sinon  mon  ouvrage  s'en  passera.  La 
faveur  que  votre  ami ,  M.  Hein,  me  fait  de  venir 
souvent  passer  les  matinées  chea  moi ,  fait  un 
grand  tort  à  mon  ouvrage ,  tant  par  la  corruption 
de  son  français^  que  par  la  longueur  de  ses  dé- 
tails :  il  vient  me  demander  de  vos  nouvelles  ;  il 
se  plaint  beaucoup  d'une  ancienne  dysurie  que 
M.  Le  Dran  a  beaucoup  de  peine  à  vaincre  ,  et  il 
ne  me  paroît  guère  plus  content  du  stathouder. 
Je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  un  peu 
de  part  dans  votre  amitié,  et  de  ne  pas  oublier 
celui  qui  vous  aime. et  vous  respecte.' 

De  Paris,  ce  18  mars  174S. 
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A  M.  DUCLOS, 

DE   l'académie   française. 

La  lettre ,  monsieur  mon  illustre  confirère  , 
que  TOUS  m'avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de 
Fabbé  de  Guasco,  est  si  obligeante  (i),  que  je 
ne  peux  m'empêchcr  de  vous  en  faire  un  remercî- 
ment.  J'ai  une  grande  envie  de  vous  revoir  ;  mais 
Helvétius  et  Saurin  vous  reverront  plus  tôt  que 
moi.  J'ai  pourtant ,  depuis  quelques  jours ,  brisé 
bien  des  chaînes  qui  me  retenoient  ici.  Les  soi- 
rées de  l'hôtel  de  Brancas  reviennent  toujours  à 
ma  pensée ,  et  ces  soupers  qui  n'en  avoient  pas  le 
titre  ,  et  où  nous  nous  crevions.  Dîtes  ,  je  vous 
prie ,  à  madame  de  Rochefort ,  et  à  monsieur  et 
madame  de  Forcalquier  d'avoir  quelques  bontés 
pour  un  homme  qui  les  adore.  Vous  devriez  bien 
me  procurer  quelques-unes  de  cesbadineries  char- 
mantes de  M.  de  Forcalquier ,  que  nous  voyions 
quelquefois  à  Paris ,  et  qui  sortoient  de  son  es- 
prit comme  un  éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  :  je  ne  fais  et  ne  ferai 

(i)  Voyez  la  lettre  page4o5,  au  sujet  d'une  place  à  racadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  que  sollicitoît  M.  Tabbé  de  Guasco. 
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absolument  rien  ;  et  j^ai  pris  mon  parti  de  n^a- 
voir  plus  d'esprit  à  moi ,  et  de  me  livrer  entière- 
ment à  ragtëment  de  celui  des  autres.  Ne  dois-je 
pas  désirer  de  commencer  par  M.  de  Forçai quier? 
Adieu ,  mon  très-cher  confrère  ;  agréez,  je  vous 
prie,  mes  sentimens  pleins  d'estime ,  etc. 

De  Bordeaux,  le  i5  lioèt  1748. 

AU  PRINCE  CHARLES  EDOUARD  (i). 

Monseigneur,  j^aî  d^abord  craint  qu^on  ne 
ipe  trouvât  de  la  vanité  dans  ,1a  liberté  que  j'ai 
prise  de  vous  faire  part  de  mou  ouvrage  :  mais  à 
qui  présenter  les  héros  romains  qu'à  celui  qui 
les  fait  revivre  (2)  ?  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un 
respect  infini. 

(1)  Cette  lettre  s'est  trouvée  en  Italie  ,  entre  les  mains  d'un  des 
correspondans  de  Montesquieu. 

(a)  Par  les  airantages  que  ce  prince  avoit  rein|K>rté  sur  l'armée 
anglaise  dans  son  expédition  d'Ecosse. 
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A  M.  LE  GRAND  PRIEUR  SOLAR, 

AMBASSADEUR   DE   MALTE   A   ROME. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur,  votre 
lettre  a  mis  la  paix  dans  mon  âme  qui  ëtoit  em- 
barbouillée  d^une  infinité  de  petites  affaires  que 
j'ai  ici.  Si  j'étois  à  Rome  avec  vous ,  je  n'aurois 
que  des  plaisirs  et  des  douceurs ,  et  je  mettrois 
même  au  nombre  des  douceurs  toutes  les  persé- 
cutions que  vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien 
que  si  le  destin  rafe  fait  entreprendre  de  noii*- 
veaux  voyages ,  j'irai  à  Rome  ;  je  vous  sommerai 
de  votre  parole,  et  je  vous  demanderai  une  pe- 
tite chambre  chez  vous.  Rome  antica  e  modema 
m'a  toujours  enchanté  :  et  quel  plaisir  que  celui 
de  trouver  ses  amis  à  Rome  !  Je  vous  dirai  que 
le  marquis  de  Breil  s'est  souvjenu  de  moi  ;  il  s'est 
trouvé  à  Nice  avec  M.  de  Sérilly  ;  ils  m'ont  e'crit 
tous  deux  une  lettre  charmante.  Jugez  quel  plai- 
sir j'ai  eu  de  recevoir  des  marques  d'amitié  d'un 
homme  que  vous  savez  que  j'adore.  Je  lui  mande 
que ,  si  j'habitois  le  Rhône  comme  la  Garonne , 
j'aurois  été  le  voir  à  Nice.  Je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  que  vous  aimiez  Rome  ;  et  si  j'avois  des 
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yeux ,  j^aimeroîs  autant  habiter  Rome  que  Paris. 
Mais  comme  Rome  est  toute  extérieure ,  on  sent 
continuellement  des  privations  lorsqu'on  n^a  pas 
des  yeux.  Le  départ  de  M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le 
duc  de  Richemont  est  retardé.  On  a  dit ,  à  Paris^ 
que  cela  venoit  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  Youloit  pas  envoyer  un  homme  titré  si  on  ne 
lui  en  envoyoit  un.  Ce  n'est  pas  cela  ;  la  haute 
naissance  de  M.  de  Mirepoix  le  dispense  du 
titre  (i)  ;  et  le  feu  empereur  Charles  VI ,  quiavoit 
pour  ambassadeur  M.  le  prince  de  Lichtenstein , 
n'eut  point  cette  délicatesse  sur  M.  de  Mirepoix. 
La  vraie  raison  est  que  le  àuç  de  Richemont  n'est 
pas  content  de  l'argent  qu'on  veut  lui  donner 
pour  son  ambassade  :  de  plus  la  duchesse  de 
Richemont  est  malade  ;  et  le  duc ,  qui  l'adore ,  ne 
voudroit  pas  la  quitter  et  passer  la  mer  sans  elle. 
IKos  négocians  disent  ici  que  les  négociations 
entre  l'Espagne  et  1  Angleterre  vont  fort  mal  ;  on 
n'estpasmême  convenu  du  point  principal  qui  oc- 
casiona  la  guerre:  je  veux  dire  la  manière  de  com- 
mercer en  Amérique  ,  et  les  90,000  liv,  sterl.pour 
le  dédommagement  des  prises  faites.  De  plus , 
on  dit  qu'en  Espagne  on  fait  aux  vaisseaux  anglais 
nouvellement  arrivés  difficultés   sur  difficultés. 

(t)  11  étoit  alors  marquit ,  et  fut  fait  duc  et  pair  après  son  am- 
bassade d'Angleterre. 
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Reinarque2.qiie  )e  vous  dis  de  belles  nouvelles  pour 
un  homme  de  province  ,  et  que  tous  aurez  beau* 
coup  de  peine  à  me  payer  cela  en  prëconisations 
et  en  congrégations.  Le  commerce  de  Bordeaux 
se  rétablit  un  peu ,  et  les  Anglais  ont  eu  même 
Pambition  de  boire  de  mon  vin  cette  annëe  ;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  bien  rétablir  qu^avec  les 
îles  de  TAmërique ,  avec  lesquelles  nous  faisons 
notre  principal  commerce.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  content  de  V Esprit  deê  Lois.  Les  éloges 
que  la  plupart  des  gens  pouiroient  me  donner 
là-dessus  flatteroient  ma  vanité  ;  les  vôtres  aug- 
menter oient  mon  orgueil ,  parce  quHls  sont  don- 
nés par  un  homme  dont  les  jugemens  sont  tou- 
jours justes  (  1  )  et  jamais  téméraires.  Il  est  vrai 
que  le  sujet  est  beau  et  grand  :  je  dois  bien  craindre 
qu^il  n^eût  été  beaucoup  plus  grand  que  mot  ;  je 
puis  dire  que  j^y  ai  travaillé  toute  ma  vie.  Au  sortir 
du  collège  on  me  mit  dans  les  mains  des  livres 
de  droit;  j'en  cherchai  l'esprit,  j'ai  travaillé ,  je 
ne  faisois  rien  qui  vaille.  Il  y  a  vingt  ans  que  je 
découvris  mes  principes  ;  ils  sont  très-simples  : 
un  autre  qui  auroit  autant  travaillé  que  moi  auroit 

(i)  J'ai  appris  à  Turin  que^  lorsque  celui-ci  eut  lu  la  première 
fois  V Esprit  des  Lois ,  il  dit  :  «  Voilà  ua  livre  qui  opérera  une  révo- 
»  lution  dans  les  esprits  en  France.  »  C'est  une  des  preuves  que  ses 
jugemens  étoient  justes. 
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fkit  mieux  que  moi.  Mais  j'avoue  que  cet  ouvrage 
a  pensé  me  tuer  :  je  vais  me  reposer  ;  je  ne  travail- 
lerai plus.  Je  vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  à 
Rome  M.  le  duc  de  Nivernais  (i)  :  il  avoit  autre- 
fois de  la  bonté  pour  moi  ;  il  n'étoit  pour  lors 
qu^àimable  :  ce  qui  doit  me  piquer ,  c'est  que  j'ai 
perdu  auprès  de  lui  à  mesure  qu'il  est  devenu 
plus  raisonnable.  M.  le  duc  de  Nivernais  a  au- 
près de  lui  un  homme  qui  a  beaucoup  de  mé- 
rite et  de  talens  ;  c'est  M.  de  La  Bruère  (a).  Je  lui 
dois  un  remerciment  :  si  vous  le  voyez  chez  M.  le 
duc  de  Nivernais,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question  de 
votre  excellence^  et  que  vous  n'aurez  pas  à  me  dire  : 
«  Que  diable  !  avec  votre  excellence  !  »  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  embrasser  mille  fois. 

D6  Parts,  le  7  mars  1749* 

(1)  Auteur  de  fables  ingénieuses  jmprimées  à  Paris  chez  Didot 
jeune,. en  1796,  et  de  mélanges  piquans  de  littérature  dont  cet 
aimable  Nestor  a  embelli  notre  crépuscule  littéraire  en  1797^ 

(a)  Auteur  de  la  Vie  de  Charlemagne ,  et  de  plusieurs  ouvrages 
faits  Dour  le  théâtre  ,  tels  que  la  comédie  des  Mécontens^  et  divers 
opéras  intitulés  :  les  Voyages  de  l'Amour ,  Dardanu  ,  Érigone  ,  et 
le  Prince  de  Tfoity,  Il  mourut  ea  1765 ,  de  la  petite-vérole,  à  Rome  » 
ob  11  étoit  chargé  des  jaffaîres  de  France ,  et  fut  extrêmement  re- 
gretté de  tout  le  monde.  Il  avoit  le  privilège  du  Mercure  de  France  , 
qui  a  passé  après  lui  à  M.  de  Boii^y. 
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A  M.  rABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 

A  Paris. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbë,  combien 
vous  avez  eu.tort  de  me  quitter,  et  combien  peu 
je  puis  être  sans  vous,  je  vous  donne  avis  que 
je  pars  pour  vous  aller  joindre. à  Paris  :  car  de- 
puis que  vous  êtes  parti  il  me  semble  que  je  n^ai 
plus  rien  à  faire  ici.  Yous  êtes  un  imbécile  de  n^a- 
voir  point  e'të  voir  l'archevêque  (i),  puisque  vous 
vous  êtes  arrêté  quelques  jours  a  Tours  ;  cVloit 
peut-être  la  seule  personne  que  vous  aviez  à  voir, 
et  il  vous  auroit  très-bien  reçu.  Vous  auriez  aussi 
dû  faire  un  demi- tour  à  gauche  a  Yerret  :  monsieur 
et  madame  d'Aiguillon  vous  en  aur  oient  loué.  Gela 
valoit  bien  mieux  que  votre  abbaye  de  Marmou- 
tier ,  où  vous  n'aurez  vu  que  des  choses  gothiques 
et  de  vieilles  paperasses  qui  vous  gâtent  les  yeux. 
Votre  Irlandais  de  Nantes  m'a  beaucoup  diverti. 
Un  banquier  a  raison  de  se  figurer  qu'un  honme 
qui  s'adresse  à  lui  pour  chercher  des  académies 
parle  de  celles  de  jeu  ,  et  non  des  académies  lît- 

(i)  M.  de  Rastigoac ,  un  des  plus  illustres  prélats  de  France  de 
son  temps. 
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tëraires,  où  il  n'y  a  rian  à  gagner  pour  lui.  Le 
cure  voit  en  songe  son  clocher,  et  sa  servante  y 
voit  la  culotte.  Je  savois  bien  que  vous  aviez  fait 
vos  preuves  de  coureur ,  mais  je  n'aurois  pas  cru 
que  vous  pussiez  faire  celles  de  courrier  :  M.  Stuart 
dit  que  vous  ravez  mis  sur  les  dents.  Quand  vous 
vous  embarquerez  une  autre  fois*,  embarquez  votre 
chaise  avec  vous ,  car  on  ne  remonte  pas  les  ri-* 
vières  comme  on  les  descend.  J'espère  que  vous 
ne  vous  presserez  pas  de  partir  pour  T Angleterre: 
il  seroit  bien  mal  à  vous  de  ne  pas  attendre  quel- 
qu'un qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous 
aller  trouver.  Je  compte  d'être  à  Paris  vers  le 
1 7  :  vous  avez  le  temps ,  comme  vous  voyez ,  de 
vous  transporter  dans  la  rue  des  Rosiers  ;  car  il 
ne  faut  pas  que  vous  vous  éloigniez  trop  de  moi. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  BcMrdeanx ,  If  a  juillet  1749. 


AU  MEME. 

M.  d'Estoutevilles(i)-,  mon  cher  abbé,  me 
persécute  pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 

(1)  Le  comte  Golbert  d'Estoutevillesy^etit-aïf  do  grand  Golbert» 
homme  d'esprit ,  maÎB  tourné  à  la  singularité  »  conçut  le  projet  de 
vu.  98 
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une  heure  fixe  tous  les  sqjrs  pour  achever  la  lec*- 
ture  et  la  correction  de  sa  traduction  de  Dante. 
Il  promet  s^en  rapporter  à  vous  pour  tous  les 
changemens(i)  que  vous  jugerez  à  propos  qu  il 
fasse  ;  et  il  ne  vous  demande  grâce  que  pour  sa 
préface  (2).  Vous  savez  qu'il  a  son  style  particu- 
lier,  auquel  il  ne  rénonce  pas,  même  quand  il 
parle  aux  ministres  (3).  Marquez-moi  ce  que  je 

fradaire  le  Dante  en  français.  Il  aToit  depuis  Idng-temps  exécuté  ce 
projet  par  ime  traduction  en  prose  »  sur  laquelle  il  se  résenroit  de 
consulter  quelque  italien.  Cette  traduction  a  été  imprimée  en  1796. 
C'est  la  première  traduction  complète  de  ce  poëme  du  Dante  :  Mou- 
tonnet  et  Rivarol  n'avoient  traduit  que  la  première  partie.  * 

(1)  Ce  traducteur  avoit  inséré  beaucoup  de  pensées  et  de  choseï 
tirées  des  commentaires  de  ce  poète  dans  le  texte  qu'il  traduisit  ; 
et  il  n'étoit  pas  toujours  docile  dans  les  corrections  à  faire  :  ce  qui 
avoit  fait  abandonner  cette  lectuM. 

(a)  Elle  est  fort  singulière  et  fort  courte  :  il  dit  que,  dans  son 
enfance ,  sa  mie  lui  a  souvent  parlé  de  paradis ,  d'enfer  et  de  pur- 
gatoire ,  sans  lui  en  donner  aucune  idée  ;  qu'ayancé  en  âge,  ses  pré- 
cepteurs  lui  ont  souvent  répété  les  mêmes  choses ,  sans  l'éclairer 
davantage  ;  que ,  dans  l'âge  mur ,  il  a  consulté  différens  théolo- 
giens ,  et  qu'ils  l'ont  laissé  dans  la  même  obscurité  ;  mais  qu'ayant 
fait  un  voyage  en  Italie ,  il  a  trouvé  que  le  premier  poëte  de  cette 
nation  étoit  le  seul  qui  l'eût  satisfait  sur  la  nature  de  ces  trois  de- 
meures  dans  l'autre  monde  ;  ce  qui  l'atoft  déterminé  de  le  traduire 
en  français ,  pour  être  utile  à  ses  concitoyens. 

(3)  11  demandoit  un  jour  quelque  chose  à  M.  de  Chaovelio,  alors 
garde  des  sceaux,  touchant  le  procès  qu'il  avoit  pour  le  duché 
d'Bstouteviiles ,  qu'on  lui  côntestoit;  ce  niinistre  s'étoit  servi  de  ces 
termes  en  lui  parlant  :  a  Monsieur ,  je  dois  vous  dire ,  que  ni  le  roi» 
>  ni  M.  le  cardinal  9  ni  |^i ,  n'y  consentirons  jamais.  >  A  quoi 
M.  d'Estoutevilles  répliqua  sur-le-champ  t  t  M  a  foî  9  monsieur , 
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dois  lui  répondre  :  il  yiei^a  chez  youfi  tous  le# 
soirs  )usqu^à  ce  que  la  lecture  soit  terminëe. 
BfMisoir. 

De  Paris ,  à  son  logis,  ea  1749* 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J\l  trouvé,  en  passant  à  la  campagne,  MM.  de 
Sainte-Palaye ,  qui  m^ont  parlé  de  monseigneur 
Cerati  :  je  les  ai  perpétuellement  interrogés  sur 
monseigneur  Cerati.  Quelque  chose  me  déplai- 
soit ,  c'étoit  de  n'être  point  à  Rome  avec  le  grand 
homme  dont  ils  më  parloient.  Us  m^ont  dit  que 
vous  vous  portiez  bien  :  j'en  rends  grâces  à  Pair  de 
Rome  ,^et  je  m'en  félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.  de  Bu£fon  vient  de  publier  trois  volumes  qui 
seront  suivis  de  douze  autres  :  les  trois  premiers 
contiennent  des  idées  générales;  les  douze  autres 
contiendront  une  description  des  curiosités  du 
Jardin  du  roi.  M.  de  Buffon  a  parmi  les  savans 
de  ce  pays-ci  un  très-grand  nombre  d'ennemis  ; 
et  la  voix  prépondérante  des  savans  emportera , 
k  ce  que  je  crois ,  la  balance  pour  bien  du  temps  : 

»  Toilà  deux  beaaz  pendans  que  vous  donnez  an  roi ,  M.  le  caHU- 

>  nal  et  tous.  Je  suis  filf  et  petit-6lB  de  ministres  ;  mais  si  mon  père 

>  ou  mon  grand-père  eussent  tenu  un  pareil  propos  ,  on  les  eût  mis 
»  aux  petites  maisons.  »  Et  il  se  retira. 

28. 
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pour  moi ^  qui  y  trouve  de  belles  choses,  j*at- 
tendrai  avec  tranquillité  et  modestie  la  décision 
des  savans  étrangers  :  je  n^ai  pourtant  tu  per- 
sonne à  qui  je  n^aie  entendu  dire  qu^il  y  avoit 
beaucoup  d'utilité  à  le  lire. 

M,  de  Maupertuis ,  qui  a  cru  toute  sa  yie ,  et 
qui  peut-être  a  prouvé  qu'ifn'étoit  point  heureux, 
vient  de  publier  un  écrit  sur  le  bonheur.  C'est 
Fouvrage  d'un  homme  d'esprit;  et  on  y  trouve 
du  raisonnement  et  des  grâces.  Quant  à  mon 
livre  de  YEspritdesLoiSyf  entends  quelques  fre- 
lons qui  bourdonnent  autour  de  moi  ;  mais  si 
les  abeilles  y  cueillent  un  peu  de  miel,  c*ela  me 
suffît:  ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  un  plaisir 
infini;  il  est  bien  agréable  d'être  approuvé  des 
personnes  que  l'on  aime.  Agréez ,  je  vous  prie , 
monseigneur ,  mes  sentimens  les  plus  respec- 
tueux. 

De  Paris ,  le  a4  novembre  1749. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du 
beau  livre  dont  M.  le  marquis  de  Venuli  (1)  m'a 

(0  G'étoit  le  premier  ouvrage  qai  eût  été  fait  sur  lea  découverteit 
d'HercuIanum. 
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fait  présent.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu ,  parce  qu'il 
est  chez  mon  relieur  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  soit  digne  du  nom  qu'il  porte.  Je  vous  sou-" 
haite  une  très-bonne  annëe  ;  et  si  vous  n'êtes 
pas  à  Bordeaux  quand  j'y  reviendrai  9  je  serai  bien 
fâché,  et  je  croirai  que  Tacadéniiie  ())  aura  perdu 
son  esprit  et  son  savoir.  Faites  bien  mes  compli-*- 
mens  très-humbles  à  la  comtesse  (2);  je  lui  de- 
mande la  permission  de  l'embrasser;  et  je  vous 
embrasse  aussi,  vous  qui  n'êtes  pas  si  aimable. 

De  Paris  9  le  17  janvier  1760. 


^/%^%/%%*»<»m/%^%/»%%/V^^^^'»''»>^^^*^^*^*^<^<>^»^<*^^ 


A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  GUASCO. 
A  Londres. 

J'avois  défà  appris  par  milord  Albemarle , 
,mon  cher  comte,  que  vous  ne  vous  étiez  point 
noyé  en  traversant  de  Calais  à  Douvres ,  et  la 
bonne  réception  qu'on  vous. a  faiite  à. Londres. 
Vous  serez  toujours  plus  content  de  vos  liaisons 
avec  le  duc  de  Richemont,  milord  Chesterfield, 

(1)  G'étoit ,  des  académiciens  de  Bordeaux  ,  celui  qui  fournissoît 
le  plus  fréquemment  des  mémoires. 
.  (a)  Madame  de  Pontac.  Montesquieu  ne  la  nommoit  ordinaire- 
ment dans  ses  lettres  que  la  Comtes$e,  oq  notre  comtesse. 
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et  milord  Grandville.  Je  suis  sur  que  de  leur  côte 
ils  chercheront  de  vpus  avoir  le  plus  qu^ils  pour- 
ront. Parles-leur  beaucoup  de  moi;  mais  je 
n^exige  point  que  vous  tosîiez  si  souvent  quand 
vous  dînerez  cfaee  le  duc  de  Richemonl.  Dites  à 
milord  Ghesterfield  que  rien  ne  me  flatte  tant 
que  son  approbation ,  mais  que  ,  puisquUl  me 
lit  pour  la  troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus  en 
ëtat  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  à  corriger  et  à  rectifier 
dans  mon  ouvrage.  Rieti  ne  m'instruiroit  mieux 
que  ses  observations  et  sa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d'avoir  ëtë  lu 
par  le  roi ,  et  qu'il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez 
dit  sur  l'Angleterre.  Moi ,  je  ne  suis  pas  sûr  de 
si  hauts  sufj&ages  ;  et  les  rois  seront  peut-être 
les  derniers  qui  me  liront,  peut-être  même  ne 
me  liront-ils  point  du  tout.  Je  sais  cependant 
qu'il  en  est  un  dans  ie  monde  qui  m'a  lu  ;  et  M.  de 
iMaupertuis  m'a  mandé  qu'il  avoit  trouvé  des 
;i^hDses  où  il  n'éteit  pas  de  mon  avis.  le  lui  ai 
répondu  que  je  parierois  bien  que  je  mellïois 
k  doigt  sur  ces  choses.  Je  tous  dirai  aussi  i^ue 
le  duc  de  Savoie  a  commencé  une  seconde  lec- 
ture  de  mon  livre.  Je  suis  très-flatté  de  tout  ce  que 
vous  me  dîtes  de  l'approbation  des  Anglais  ;  et 
je  me  flatte  que  le  traducteur  de  V Esprit  des  I/ns 
me  rendra  aussi  bien  que  le  traducteur  des  Lettres 
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Persanes.  Vous  avez  bien  fait  ,•  malgré  le  conseil 
de  madempiselle  Pitt,  de  rendre  les  lettres  de 
recommandation  de  milord  Batfa.  Vous  n^avez 
que  faire  d^entrer  dans  les  querelles  du  parti;  on 
sait  bien  quW  étranger  n^en  prend  aucun,  et 
voit  tout  le  monde.  Je  ne  suis  point  surpris  des 
amitiés  que  vous  recevez  de  ceux  que  vous  avez 
connus  à  Paris  y  et  suis  sûr  que  plus  vous  resterez 
à  Londres,  plus  vous  en  recevrez:  mais  j'espèrp 
que  les  amitiés  des  Anglais  ne  vous  feront  poii^t 
négliger  vos  amis  de  France ,  à  la  tète  desquels 
vous  savez  que  je  suis.  Pour  vous  faire  bien 
recevoir  à  votre  retour,  j*aurai  soin  de  faire 
voir  l'article  de  votre  lettre,  où  vous  dites  qu'en 
Angleterre  les  hommes  sont  plus  hommes  et  les 
femmes  moins  femmes  qu'ailleurs.  Puisque  le 
prince  de  Galles  me  fait  l'honneur  de  se  souve- 
nir de  moi ,  je  vous  prie  de  me  mettre^  »es  pieds. 
Je  vous  embrasse. 

De  Paris,  le  la  mars  ijSo. 
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RÉPONSE  DE  MONTESQUIEU 

▲   OBS  OBSERTATIOKS   D«  6K08LBT 
SUR  L'ESPRIT  DES  LOIS.* 

Je  suis  bien  touche ,  monsieur,  de  Tapproba- 
tion  que  vous  donnez  à  mon  livre ,  et  encore  plus 
de  ce  que  vous  Favez  lu  la  plume  à  la  main.  Vos 
doutes  sont  ceux  d'une  personne  très-intelli- 
gente. Voici  en  courant  quelques  réponses,  et 
telles  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  m'a  permis  de 
les  faire, 

«  De  l'eBclatagêy  lîv.  XV,  chap.  ii ,  et  cbap.  xx, 
»  liv.  XVin.  Il  est  du  droit  des  gens  chez  les 
»  Tartares  de  venger  par  le  sang  des  vaincus  ce- 

(*)  Ni  B,  Le«MendrQÎt8  guillemettés  contiennent  les  objections  de 
Grosley.  Son  mannscrit  en  renferme  encore  d'antres  aaxqnellei 
Montesqnien  n'a  pas  répondu ,  et  que  voici  : 

a  LiT.  V,  chap.  ti.  Gomment  chaque  Athénien  étoit-il  obligé  de 
»  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  gagnoit  sa  vie ,  si  les  répa- 
»  bliqnes  grecques  ne  Touloient  pas  que  leurs  citoyens  s'appli* 
9  quassent  au  commerce ,  à  l'agriculture  ,  ni  aux  arts  t  • 

c  LiT.  V,  chap.  ziz.  Parmi  les  corollaires  de  ce  Uttc  ne  pourroit* 
»  on  pas  examiner  si  d'une  république  corrompue  on  ponrroit  faire 
>  une  bonne  monarchie  ;  et  si ,  j^r  la  faute  du  peuple  »  une  cods- 
»  titntion  peut  passer  du  monarchisme  au  despotisme  P* 

•Lit.  XXXI ,  chap.  zzii.  Les  femmes  n'auroient  pas  dû  succéder 
»  chex  les  Wisigoths»  suivant  les  principes  Ui  posés.  » 
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»  lui  que  leur  coûtent  leurs  expéditions.  Chez  les 
»  Tartares,  au  moins ,  Tesclayage  n^est-il  pas  du 
»  droit  des  gens  ;  et  ne  deyroit«-il  pas  son  origine 
»  à  la  pitië  ?  » 

L^esclavage  qui  seroit  introduit  à  l'occasion  du 
droit  des  gens  d'une  nation  qui  passeroit  tout  au 
ill  de  l'cpée ,  seroit  peut-être  moins  cruel  que  la 
mort,  mais  il  ne  seroit  point  conforme  à  la  pitié. 
De  deux  choses  contraires  à  Thumanité ,  il  peut 
y  en  savoir  une  quiy  soit  plus  contraire  que  l'autre  : 
j'ai  prouvé  ailleurs  que  le  droit  des  gens  tiré  dç 
la  nature  ne  permet  de  tuer  qu'en  cas  de  néces- 
sité. Or ,  dès  qu'on  fait  un  homme  esclave  ;  il  n'y 
a  pas  eu  de  nécessité  de  le  tuer. 

«  Un  homme  libre  ne  peut  se  vendre ,  parce 
»  que  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  l'achète , 
»  et  qu'elle  n'en  a  point  pour  celui  qui  la  vend  ; 
»  mais  dans  le  cas  du  débiteur  qui  se  vend  à  son 
»  créancier,  n'y  a-t-il  pas  un  prix  de  la  part  du 
»  débiteur  qui  se  vend  ?  » 

C'est  une  mauvaise  vente  que  celle  du  débi- 
teur insolvable  qui  se  vend.  Il  donne  une  chose 
inestimable  pour  une  chose  de  néant. 

«  Les  esclaves  du  chap.  vi ,  liv.  XV,  ressem- 
3>  blent  moins  aux  esclaves  qu'aux  cHensdes  Ro- 
»  mains ,  ou  aux  anciens  vassaux  et  arrière-vas- 

»saux.  » 

41 
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Je  n^ài  point  cherché  au  chap.  VI  du  Ik.  XY 
Forigine  de  Tesclayage  qui  a  ëté,  mais  Forigine 
de  l'esclaTage  qui  peut  ou  doit  être. 

«  Il  auroit  fallu  examiner  (  liv.  XV,  chap.  XYiil) 
»  s'il  n'est  pas  plus  aîsë  d'entreprendre  et  d'cxé- 
*  cuter  de  grandes  constructions ,  avec  des  es- 
»  claves,  qu'arec  des  ouvriers  à  la  joutnëe.  » 

Il  vaut  mieux  des  gens  payes  k  la  journée  que 
des  esclaves  :  quoi  qu'on  dise  des  pyramides  et 
des  ouvrages  immenses  que  ceux-ci  ont  élèves, 
srous  en  avons  fait  d^aussi  grands  sans  esclàres. 

Pour  bien  juger  de  l'esclavage ,  il  ne  £amt  pas 
examiner  si  les  esclaves  seraient  utiles  à  la  pe- 
tite partie  riche  et  voluptueuse  de  chaque  nation; 
sans  doute  qu'ils  lui  seroient  utiles;  mais  il  faut 
prendre  un  autre  point  de  vue,  et  supposer  que 
dans  chaque  nation,  dans  chaque  ville,  dans 
chaque  village,  on  tirât  au  sort  pour  que  la 
dixième  partie  qui  auroit  les  billets  blancs  fut 
libre,  et  que  les  neuf  dixièmes  qui  auroieptles 
billets  noirs  fussent  soumises  à  l'esclavage  àe 
l'autre ,  et  lui  donnassent  un  droit  de  vie  et  de 
mort,  et  la  propriété  de  tous  leurs  biens.  Ceux 
qui  parlent  le  plus  en  faveur  de  l'esclavage  se* 
roient  ceux  qui  l'auroiènt  le  plus  en  horreur,  e' 
les  plus  misérables  l'aurôient  en  horreur  encore. 
Le  cri  pour  l'esclavage  est  donc  le  cri  des  n- 
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chesses  et  de  la  yoluptë,  et  noa  pas  celui  du  bien 
génëral  des  hommes  ou  celui  des  sociétés  parti* 
culières.  ^ 

Qui  peut  douter  que  chaque  homme  ne  soit 
bien  content  d^étre  le  maître  d^ua  autre  ?  Cela  est 
ainsi  dans  Tétat  politique ,  par  des  raisons  de  né- 
cessité :  cela  est  intolérable  dans  Tétat  cÎTil. 

J^ai  fait  sentir  que  nous  sommes'  libres  dans 
Fétat  politique  y  parla  raison  que  nous  ne  sommes 
point  égaux  :  ce  qui  rend  certains  articles  du 
livre  en  question  obscurs  et  ambigus ,  c^est 
qu^ils  sont  souyent  éloignés  d^autres  qui  les  ex<- 
pliquent,  et  que  les  chaînons  de  la  chaîne  qu^ 
vous  avez  remarquée  sont  très-souvent  éloignés 
les  uns  des  autres. 

«Liv.  XIX,chap.  ix.  L^orgueil  est  un  dangereux 
»  ressort  pour  un  gouvernement.  La  paresse ,  la 
»  pauvreté,  Tabandon  de  tout,  en  sont  les  suites 
»  et  les  efFets  ;  mais  Torgueil  n^étoit-il  pas  le  prin- 
»  cipal  ressort  du  gouvernement  romain  ?  N'est- 
>»  ce  pas  Torgueil,  la  hauteiur,  la  fierté  quia  sou- 
»  mis  Tunivers  aux  Romains?  Il  semble  que  Por- 
/>  gueil porte  aux  grandes  choses,  et  que  la  va- 
»  nité  se  concentre  dans  les  petites. 

»  Liv.  XIX,  chap.  xxyii.  Les  nations  litres 
»  sont  fières  et  super|>es,  les  -autres  peuvent  plus 
^>  aisément  être  vaines.  » 
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Quant  à  la  contradiction  du  lîv.  XIX,  chap.  IX, 
ôTec  le  liv.  XIX ,  chap.  xxvil ,  elle  ne  vient  que  de 
ce  que  les  êtres  moraux  ont  des  effets  diffërens , 
selon  qu^ils  sont  unis  à  d^autres.  L^orgueil ,  joint 
k  une  vaste  ambition,  et  à  la  grandeur  des  idées , 
produisit  de  certains  effets  chez  les  Romains  ; 
Torgueil,  joint  à  une  grande  oisiveté  avec  la 
foiblesse  dé  Tesprit ,  avec  Famour  des  commo- 
dités de  la  vie ,  en  produit  d^autres  chez  d^autres 
nations.  Celui  qui  a  formé  les  doutes  a  beaucoup 
plus  de  lumières  quHl  n'en  faut  pour  bien  sentir 
ces  différences  ,  et  Êiire  les  réflexions  que  je  n'ai 
pas  le  temps  de  faire  ici. 

Il  n'y  a  qu'à  considérer  les  divers  genres  de 
supériorité  que  les  hommes,  suivant  diverses 
circonstances ,  sont  portés  à  se  donner  les  uns 
sur  les  autres. 

«  Liv.  XIX,  chap.  xxil.  Quand  un  peuple  n'est 
»  pas  religieux,  on  ne  peut  faire  usage  du  serment 
»  que  quand  celui  qui  jure  estsans  intérêt,  comme 
»  le  juge  et  les  témoins.  » 

Sur  le  doute  du  chap.  xxil,  liv.  XIX,  il  est 
très-honorable  à  un  magistrat  qui  le  forme;  mais 
il  est  toujours  vrai  qu'il  y  a  des  intérêts  plus  pro- 
chains et  plus  éloignés. 

«  Ne  pourroitM>n  pas  objecter  contre  les  ef- 
»fets  différens  que  les  différens  climats  pro- 
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»duîseiit,  dans  le  système  de  Pauteur,  que  les 
»  lions,  tigres,  léopards,  etc.,  sont  plus  vifs 
»et  plus  indomptables  que  nos  ours,  nos  san- 
» gliers,  etc. ?» 

Sur  le  doute  du  liv.  XXIV,  ch^p.  il ,  cela  dé- 
pend de  la  nature  des  espèces  particulières  des 
animaux. 

«Liv.  XXIII,  chap.  XY.  Imaginons  que  tous 
»les  moulins  périssent  en  un  jour,  sans  quMl 
»  soit  possible  de  les  rétablir.  Où  prendroit-on 
»  en  France  des  bras  pour  y  suppléer  ?  Tous  les 
»  bras  que  cela  ôteroit  aux  arts,  aux  manufac- 
»  tures,  seroient  autant  de  bras  perdus  pour  eux , 
»si  les  moulins  nVxistoient  pas.  A  l'égard  des 
n  machines  en  général  qui  simplifient  les  manur- 
»  factures  en  diminuant  le  prix,  elles  indem-' 
»  nisent  le  manufacturier  par  la  consommatioQ 
»  qu^elles  augmentent  ;  et  si  elles  ont  pour  objet 
»une  matière  que  produit  le  pays,  elles  en  aug^ 
M  mentent  la  consommiation.  » 

A  regard  des  moulins ,  ils  sont  très-futiles ,  sur* 
tout  dans  l'état  présent.  On  ne  peut  entrer  dans 
le  détail;  ce  qu'on  en  a  dit  dépend  de  ce  prin- 
cipe qui  est  presque  toujours  vr^ai  :  plus  il  y  a  de 
bras  employés  aux  arts ,  plus  il  y  en  a  d'employés 
nécessairement  à  Fagriculture.  Je  parle  de  l'état 
présent  de  la  plupart  des  nations  ;  toutes  ces 
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choses  demandent  beaucoup  de  distinctions, 
limitations,  etc. 

«  Liv.  XXyi,  chap.  ni.  La  loi  d^Henri  H,  pour 
»  obliger  de  déclarer  les  grossesses  au  magistrat, 
»  n'est  point  contre  la  défense  naturelle.  Cette 
»  déclaration  est  une  espèce  de  confession.  La 
»  confession  est-elle  contraire  à  la  défense  natu- 
»  relie  ?  Et  le  magistrat  obligé  au  secret  en  est 
»  un  meilleur  dépositaire  quWe  parente  dont 
»  Fauteur  propose  l'expédient.  » 

Quanta  la  loi  qui  oblige  les  filles  de  réye'ler, 
la  défense  de  la  pudeur  naturelle  dans  une  fille 
est  aussi  conforme  à  la  nature  que  la  défense  de 
sa  vie  ;  et  Téducation  a  augmenté  Tidée  de  la 
défense  de  sa  pudeur  y  et  a  diminué  Fidée  de  la 
crainte  de  perdre  la  vie. 

«  Liv.  XIV,  chap.  xrv.  Il  y  est  parlé  des  chan- 
»  gemens  que  le  climat  &it  dans  les  lois  des  peu- 
»  pies.  Les  femmes  qui  avoient  beaucoup  de  ii- 
»  berté  parmi  les  Germains  et  Wisigoths  d'on* 
»  gine  furent  resserrées  étroitement  par  ces  àa- 
»  niejrs,  lorsqu'ils  furent  établis  en  Espagne.  Li- 
»  magination  des  législateurs  sVchau£Fa  à  mesure 
»  que  celle  du  peuple  s'alluma.  En  rapprochant 
»  cela  des  chap.  ix  et  x  du  liv.  XSI  sur  la  nécessité 
»  de  la  clôture  des  femmes  dans  les  pays  chauds, 
»  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  ces  mêmes  Wi^i' 
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»  goths  qui  redoutoient  les  femmes ,  leurs  intri- 
»  gués 9  Içurs  indiscrëtions,  leurs  goûts,  leurs 
»  dëgouts,  lews  passions  grandes  et  petites, 
»  niaient  point  craint  de  leur  laisser  la  bride  «  en 
»  les  déclarant  (lÎY.XVin,  chap.  xxil)  capables 
»de  succéder  à  la  couronne,  abandonnant 
»  Texemple  des  Germains  et  le  leur  même  ?  Le 
»  climat  ne  deyoit-il  pas  au  contraire  éloigner 
»les  femmes  du  trdne  ?  >^ 

Sur  les  doutes  du  liv.  XIV,  chap.  xiv,  et  du 
liv.  XYIII ,  cbap.  XSll ,  Tun  et  Tautre  sont  des 
faits  dont  on  ne  peut  douter  ;  sHls  paroissent  con- 
traires,  c^est  qu^ils  tiennent  à  des  causes  particu- 
lières. 

«  Liv.XXX,  chap.  V,  vi,yii  et  viii.  Abandonnez 
»  aux  Francs  les  terres  des  domaines  ;  ils  auront 
>^  des  terres,  et  les  Gaulois  ne  seront  point  dé- 
»pouîllés.  » 

Liv.  XXX,  chap.  v,  vi,  vu  et  viii.  Cela  peut 
être  9  et  que  le  patrimoine  public  ait  suffi  pour 
fo^er  les  fiefs.  L^histoire  ne  prouve  autre  chose , 
si  ce  n^est  quHl  y  a  eu  un  partage ,  et  les  monu- 
mens  prouvent  que  le  partage  ne  fut  pas  du  total. 

Voilà ,  monsieur ,  les  éclaircissemens  que  vous 
m^aves  paru  souhaiter^,  et  con^me  votre  lettre 
fait  voir  une  personne  très  au  fait  de  ces  matières 
et  qui  joint  au  savoir  beaucoup  d^intelligence^ 
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î'aî  écrit  tout  ceci  très-rapidement.  Du  reste,  l'ë- 
ditionlaplus  exacte  est  la  dernière  édition  impri- 
mée en  3  vol.  in-l  2,  à  Paris,  chez  Huart ,  libraire, 
rue  Saint-Jacques,prèsla  fontaine  Saint-Severin. 
—  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  dessen- 
timens  remplis  d'estime,  votre  très -humble  et 
très-obéissant  serviteur. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

A  Bordeaux. 

Je  suis  bien  fâché,  mon  cher  abbé,  que  vous 
partiez  pour  l'Italie  (i),  et  encore  plus  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pourtant 
sur  ce  qui  m'est  revenu,  qu'on  n'a  pas  pensé  à 
manquer  à  la  considération  qui  vous  est  due  si  lé- 
gitimement. Je  souhaite  bien  que  vous  ayez  satis- 

(i)  L'abbé  Veonti ,  après  s'être  retiré  de  l'abbaye  de  Clérac  , 
aToit  fixé  8oa  séjour  à  Bordeaux,  attaché  à  l'académie  des  sciences 
Ql  belles-lettres  de  cette  ville  :  mais  l'empereur  l'ayant  nommé 
prévôt  de  Livourne  ,  il  fut  obligé  d'en  partir  ;  et  son  départ  fut  re- 
gardé comme  une  grande  perte  pour  l'académie.  Pendant  son 
séjour  à  Livoume ,  il  a  continué  d'enrichir  la  république  des  lettres^ 
de  différentes  bonnes  dissertations.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'obligea  de  renoncer  à  sa  place  pour  se  retirer  à  Gortone  dans  sa 
lamiUe. 
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faction  dans  votre  voyage  d^Italie ,  et  je  souhaite* 
rois  bien  qu^après  ce  temps  de  pèlerinage  vous 
passassiez  dans  une  plus  heureuse  transmigra* 
tion,  et  telle  que  votre  mërite  personnel  la  de- 
mande. Si  vous  pouvez  retirer  votre  dissertation 
de  chez  le  président  Barbot,  qui  la  garde  comme 
des  livres  sibyllins ,  j^en  ferai  usage  ici  à  votre 
profit  :  mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer. 
Faites,  je  vous  prie,  mes  complimens  à  notre 
comtesse  et  à  madame  Duplessis  (i).  $i  vous 
faites  votre  voyage  entièrement  par  terre ,  vous 
verrez  à  Turin  le  commandeur  de  Solar,  qui  y 
viendra  de  Rome.  Adieu,  mon  cherabbë  :  con- 
servez-moi de  Tamitië;  et  croyez  qu^en  quelque 
lieu  du  monde  que  je  sois ,  vous  aurez  un  ami 
fidèle. 

0e  P«ris,  le  18  mai  ijSo. 

(1)  Dame  de  Bordeaux,  qai  aimoit  les  lettres,  et  surtoat  l'his* 
foire  patnrelle  ,  dont  elle  rassenbloit  noe  coUectioi». 


VU.  99 


/ 


45o  LETTRES 


AU  MARQUIS  DE  STAINVILLE, 

MIKISTRE   VliMIPOtENTUlBK  AB   I.'e1IPEH£IIB   D*AIt.ElU61i£ 
A   PABIS    (l). 

Les  bontës  dqnt  votre  excellence  m^a  toujours 
honoré  font  que  je  prends  la  liberté  de  m^ouyrir 
à  elle  sur  une  chose  qui  uiMntëresse  beaucoup^ 
Je  viens  d^apprendre  que  les  jésuites  sont  par- 
venue» à  faire  défendre ,  à  Vienne ,  le  débit  du 
livre  de  VEsprit  des  Lois.  Votre  excellence  sait 
que  j^ai  déjà  ici  des  querelles  à  soutenir,  tant 
contre  les  jansénistes  que  contre  les  jésuites  ; 
voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Au  chap.  vi  du  liv.  IV 
de  mon  livre,  j'ai  parlé  de  l'établissement  des 
jésuites  au  Paraguay,  et  j'ai  dit  que,  quelques 
mauvaises  couleurs  qu'on  ait  voulu  y  donner , 
leur  conduite  à  cet  égard  étoit  très-louable  ;  et 
les  jansénistes  ont  trouvé  très-mauvais  que  j'aie 
par-là  défendu  ce  qu'ils  avoient  attaqué,  et  ap- 
prouvé la  conduite  des  jésuites;  ce  qui  les  a  mis 
de  très-mauvaise  humeur.  D'un  autre  côté,  les 

(i)  L'original  de  cette  lettre  étoit  à  Ratisbonne  dans  la  bihlio- 
thèque  du  prince  de  La  Tour-Taxis. 
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jésuites  ont  trouvé  que  dans  cet  endroit  même 
jeneparlois  pas  d^eux  avec  asseifi  de  respect,  et 
que  je  les  accusois  de  manquer  d'himiilité.Aiilsi 
j^ai«u  le  destin  de  tous  les 'gens  érnodërés,  éVfé 
me  trouve  être  comme  les  gens'  Mutres  que  le 
grand  Cosme  de  Mëdicis  comjiai'dit  à  céuic  qui 
habitent  le  second  ë|;age  dès'tdâisâitisv  qui  ^6tit 
incommodes  par  le  bt^uit^Vn  l^tAet  pàï  Và^tSi- 
mée  d'en  bas;  Aussi,  dès'qû^iftotidtf^^gë'pai'ùé, 
les  jésuites  Vattaquèf^^t  ddUs  «léut'jbiii^al  Se 
Trévoux,  et  les  jansiénistf<s  éH^ërii'âeràéiïié 
dans  leurs  Nouvelles  ecclésiastique J';  e^j'-iiiidî- 
que  le  pnb^»c^^e  fît  que  Tit^  -des  choses  péà  'Seii- 
secs  quHIs  disoient^  Je  tie  cinis  Ji^fe  déVbii^  eh  tire 
moi-même ,  et  je  fis  imprimer  ma  défense  que 
votre  excellence  connoît,  et  que  j^airhonneur 
de  vous  envoyer  :  et  comme  les  uns  et  les  autres 
me  faisoient  à  peu  près»  Ijes  if^m^s  impressions , 
je  me  suis  contenté  de  répondre  aux  jansénistes , 
à  un  seul  article  près ,  qiii  régài^de  en  particulier 
le  journal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  est  tûstiruité  dii  'succès  -qu'a 
eu  ma  défense ,  et  qu^i  y  à  eu  ici  iin  éiî  gétiéral 
contre  mes  adversaires.  Je  ètoyoîs  être  tranquille; 
lorsque  j'ai  appris  que  les  jésuites  ont  été  |)brtér 
à  Vienne  les  querelles  qu'ils  se  sont  faites  à  Paris  ; 
et  quHls  y  ont  eu  le  crédit  de  faire  dëfendre'mon 
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livre (i),  sachant  bien  que  je  n'y  ëtois  pas  pour 
dire  mes  raisons,  tout  cela  dans  Tobjet  de  pouvoir 
dire  à  Paris  que  ce  livre  est  bien  pernicieux  puis- 
qu'il aëtë  défendu  à  Vienne,  de  se  prévaloir  de 
l'autorité  d'une  aussi  grande  cour,  et  de  faire 
usage  du  respect  et  de  cette  espèce  de  culte  que 
toute  l'Europe  rend  à  l'impératrice*  Je  ne  veux 
point  prévenir  les  réflexions  de  votre  excellence. 
Mais  peut-être  pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont 
on  a  fait  dans  un  an  et  demi  vingt-deux  éditions, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues , 
et  qui  d'ailleurs  contient  des  choses  utiles ,  ne 
mérite  ps^s  d'ébre  prosc^rit  par  le  gouvernement. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respect  infini,  etc. 

Paris ,  le  27  mai  1760. 


A   M.   VERNET, 

PASTEUR   SUISSE. 


Si  je  ne  suis  point  trop  présomptueux ,  mon- 
sieur ,  pour  répondre  k  une  question  qui  n'est 
que  très-incidemment  de  mon  ressort,  je  vous 
,dirai  que  je  suis  trèsrfortement  de  votre  avis ,  et 
«qu'il  ne  faut  point,  dans  une  traduction  de  la 
,  (1)  G«  bdniit  étoît  fjias. 
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Bible ,  employer  le  terme  de  vous  au  singulier. 
Vos  raisons  me  paroissent  extrêmement  solides. 
Je  pense  qu'une  version  de  FEcriture  n'est  point 
une  affaire  de  modç ,  ni  même  une  afiaire  d'*ur^ 
banité. 

2.  Il  me  semble  que  l'esprit  de  la  religion 
protestante  a  toujours  ëtë  de  ramener  les  traduc- 
tions de  l'Écriture  à  l'original.  11.  ne  faut  donc 
point,  en  traduisant,  faire  attention  aux  dëlica- 
tesses  modernes.  Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont 
point  tant  des  délicatesses,  puisqu'elles  nous 
viennent  de  la  barbarie. 

3.  Le  style  de  l'Ecnture  est  plus  ordinaire- 
ment poétique ,  et  nous  avons  très-souvent  gardé 
le  toi  pour  la  poésie  : 

Grand  roi^  cesse  de  vaincre,  eu  (e  cesse  d'écrire; 

ce  qui  est  bien  autrement  noble ,  que  si  Despréaux 
avoit  dit: 

Grand  roi ,  cesses  de  vaincre. 

4*  Dans  votre  religion  protestante , .  quoique 
vous  ayez  voulu  lire  votre  Bible  en  langue  vul- 
gaire ,  vous  avez  eu  pourtant  ftdée  d'en  conser- 
ver le  caractère  original,  et  vous  vous  êtes  éloi- 
gnés des  &çons  de  parler  vulgaires.  Une  preuve 
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de  cek,  c^est  que  tous  ayez  traduit  la  poésie  par 
la  poëâie. 

5.  îfotre  vous  étant  un  défaut  des  langues  mo- 
dernes ,  il  ne  faut  point  choquer  la  nature  en  gé- 
néral, et  l'esprit  de  l'ouvrage  en  particulier, 
poursuivre  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  remarques 
auroient  lieu  dans  quelque  livre  sacré  de  quel* 
que  religion  quelconque,  comme  VAlcoran,  les 
livres  religieux  des  Çuèbres^  etc.  Comme  lana* 
ture  de  ces  livres  est  de  devoir  être  respectés , 
il  sera  toujours  bon  de  leur  faire  garder  leur  ca-^ 
ractère  original,  et  de  ne  leur  donner  jamais  des 
tours  d'expressions  populaires.  L'exemple  de 
nos  traducteurs,  qui  ont  a£fecté  le  plus^  beau 
langage ,  ne  doit  pas  plus  être  suivi  que  celui 
du  prédicateur  du  Spectateur  anglais  ,  qui  disoit 
que ,  s'il  ne  craignoit  pas  de  manquer  à  la  poli- 
tesse et  aux  égards  qu'il  deyoit  avoir  pour  ses 
auditeurs,  il  prendroit  la  liberté  de  leur  dire 
que  leurs  déportemens  les  meneroient  tout  droit 
en  enfer.  Ainsi  je  crois,  monsieur,  que  si  l'on 
veut  faire  à  Genève  une  traduction  de  l'Écriture , 
qui  soit  mâle  et  forte,  il  faut  s'éloigner,  autant 
qu'on  pourra,  des  nouvelles  affectations.  Elles 
déplurent  même  parmi  nous  dès  le  commence- 
nieiit;  et  l'on  sait  combien  le  père  Bouhours  se 
rendit  là-dessus  ridicule,  lorsqu'il   voulut  tra- 
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duire  le  Nouveau  Testament.  Conserves-y  Fair 
et  rhabit  antique  ;  peignez  comme  Michel-Ange 
peignoit  ;  et  quand  tous  descendrez  aux  choses 
moins  grandes ,  peignez  comme  Raphaël  a  peint 
dans  les  loges  du  Vatican  les  héros  de  FÀncien 
Testament ,  avec  sa  implicite  et  sa  pureté.  J^ai 
rhonneur  d^être ,  etc. 

26  juin  1750. 


AU  DUC  DE  NIVERNAIS, 

AMBAS&ÂDEUR  DE  FRANCE  A  ROME. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a 
honoré ,  et  je  la  supplie  d'agréer  que  je  la*  re- 
mercie encore  de  &^&  bontés  infinies ,  qui  seront 
dans  mon  cœur  toute  ma  vie.       . . 

Il  me  semble  que  Taffaire  prend  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tencin  m'a  dit,  il  y  a 
quelque  temps,  que  lorsqu'un  livre  étoit  dé- 
nonce  à  la  congrégation  de  l'Index,  cela  n'étoit 
rien;  mais  que  lorsqu^il  y  étoit  porté,  il  étoit 
comme  condamné  :  or  il  me  paroît,  par  la  lettre 
de  votre  excellence,  que  mon  livre  y  a  été  «porté, 
puisque  Ton  a  jugé ,  à  la  pluralité  des  voix ,  d'ac- 
corder un  délai  pour  en  parler.  De  plus,  votre 
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excellence  me  fait  Phonneurdeme  marquer  qu^, 
selon  toutes  les  apparences,  la  congrégation  de 
rindex  condamnera  les  premières  éditions  ;  ainsi 
je  n^ai  fait  jusqu'ici  que  travailler  contre  moi. 
Sur  ce  pied-là  je  vois  que  les  gens  qui,  se  déter- 
minant par  la  bonté  de  leur  cœur,  désirent  de 
plaire  à  tout  le  monde  et  de  ne  déplaire  à  per^ 
sonne ,  ne  font  guère  fortune  dans  ce  moiïde. 
Sur  la  nouvelle  qui  me  vint  que  quelques  gens 
avoient  dénoncé  ipon  livre  à  la  congrégation  de 
rindex,  je  pensai  que,  quand  cette  congréga- 
tion connoitroit  le  sens  dans  lequel  j'ai  dit  des 
choses  qu'on  me  reproche,  quand  elle  verroit 
que  ceux  qui  ont  attaqué  mon  livre  en  France  ne 
se  sont  attiré  que  de  l'indignation  et  du  mépris , 
on  me  laisseroit  en  repos  à  Rome ,  et  que  moi , 
de  mon  côté  ,  dans  les  éditions  que  je  ferois ,  je 
changerois  les  .expressions  qui  ont  pu  faire  quel- 
que peine  aux  gens  simples;  ce  qui  est  une  chose 
à  laquelle  je  suis  naturellement  porté  ;  de  sorte 
que  quand  monseigneur  Bottari  m'a  envoyé  des 
objections ,  j'y  ai  toujours  aveuglément  adhéré , 
et  ai  mis  sous  mes  pieds  toute  sorte  d'amour- 
propre  à  cet  égard  ;  or  a  présent  je  vois  qu'on 
se  sert  dé  ma  déférence  même  pour  opérer  une 
condamnation.  Votre  excellence  remarquera  que 
si  mes  premières  éditions  contenoient  quelques 
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hérésies,  j^avoue  que  des  explication^  dans  une 
édition  suivante  ne  devroient  pas  empêcher  la 
condamnation  des  premières  ;  mais  ici  ce  n'est 
point  du  tout  le  cas  :  il  est  question  de  quelques 
termes  qui ,  dans  de  certains  pays ,  ne  paroissent 
pas  assez  modérés,  ou  que  des  gens  simples  re- 
gardent comme  équivoques  ;  dans  ce  cas  ,  je  dis 
que  des  modifications  ou  écl^rcissemens  dans 
une  édition  suivante  et  dans  une  apologie  déjà 
faite  ,  suffisent.  Ainsi  votre  excellence  voit  que , 
par  le  tour  que  cette  affaire  prend,  je  me  fais 
plus  de  mal  que  Ton  ne  peut  m^en  faire ,  et  que 
le  mal  même  qu^on  peut  me  faire  cessera  d^en 
être  un  sitôt  que  moi,  jurisconsulte  fi*ançais,  je 
le  regarderai  avec  cette  indifférence  que  mes  con- 
frères les  jurisconsultes  fi*ançais  ont  regardé  les 
procédés  de  la  congrégation  dans  tous  les  temps. 

L^on  a  dénoncé  mon  livre  à  l'assemblée  du 
clergé  ;  cette  assemblée  a  regardé  cette  dénon- 
ciation comme  vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre,  ils 
n'y  trouveront  rien  d'hérétique  que  ce  qu'ils 
n'entendront  pas  ;  et  ce  que  je  dis  même  de  l'in- 
quisition n'est  qu'une  af&ire  de  police,  dans 
quelques  pays,  qui  diffère  selon  les  pays;  qui 
peut  avoir  de  la  modération  dans  les  uns ,  et  dans 
les  autres  de  l'excès;  et  moi  qui  ai  écrit  pour  tous 
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les  pays  du  monde  j^ai  pu  remarquer  ce  qu^il  j 
avoit  de  modéré  dans  cette  pratique  et  ce  qu'il  j 
aToit  d'excès. 

Je  crois  qu'il  n'est  point  de  l'intérêt  de  la  cour 
de  Rome  de  flétrir  un  livre  de  droit  que  toute 
l'Europe  a  déjà  adopté  ;  ce  n'est  rien  de  le  con- 
damner ,  il  £iut  le  détruire.  On  y  a  fait  des  objec- 
tions en  France  ;^ces  objections  ont  été  jugées 
puériles ,  et  ce  sont  les  objections  de  l'auteur  des 
feuilles  ecclésiastiques  qui  ont  scandalisé  le  pu- 
blic ,  et  non  pas  lé  livre. 

Quant  à  la  véhémente  sortie  qu'a  &ite  contre 
moi  le  P.  Concina,  je  croirois  que  cet  événement 
ne  seroit  pas  si  dé&vorable  à  l'affaire  qu'il  paroit 
d'abord ,  parce  que  ce  père  m'ayant  attaqué ,  il 
.  me  met  en  droit  de  lui  répondre ,  d'expliquer  au 
public  l'état  des  choses ,  et  de  rendre  le  public 
juge  entre  le  père  Concina  et  moi  ;  mais  comme 
je  ne  vois  les  choses  que  de  très-loin ,  et  que  je 
ne  sais  pas  si  une  bonne  réponse  ^au  père  Con- 
cina me  seroit  utile  ou  nuisible ,  je  supplie  votre 
excellence  de  vouloir  bien  m'éclairer  là-dessus , 
et  me  marquer  s'il  est  à  propos  que  je  réponde 
ou  non;  et,  en  cas  qu'il  soit  à  propos  de  ré- 
pondre, d'avoir  la  bonté  de  me  diresi  jepourrois 
avoir  une  copie  des  passages  du  livre  du  père  Con- 
cina qui  me  concernent  ;  si  je  savois  de  quel  ordre 
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religieux  est  ce  père ,  ceux  de  son  ordre  pour* 
roient  peut-être  me  faire  voir  son  liwe ,  qu'ils 
auronfpeut-être  reçu, 

A  regard  de  Pédition  et  traduction  de  Naples, 
je  suis  bien  sûr  que  votre  excellence  l'atira  arrê- 
te'e  de  manière  qu*il  ne  paroisse  pas  que  ce  soit 
le  ministère  de  France  ou  de  Naples  qui  Fait  ar- 
rêtée ;  sans  quoi ,  pour  éviter  un  petit  mal ,  je 
tomberois  dans  un  pire,  et  je  travaillerois  pour 
la  congrégation  de  l'Index  et  non  pas  pour  moi; 
mais  je  suis  sûr  que  votre  excellence ,  par  sa 
lettre ,  n'atira  laissé  aucune  équivoque  là-dessus, 
et  je  crois  même  que  si  elle  voit  que  mon  livre 
sera  condamné  et  les  premières  éditions  défen- 
dues, elle  laissera  foire  à  ceux  de  Naples  ce 
qu^ils  voudront.  Je  lui  demande  pardîon  si  je  lui 
romps  si  lông-témps  la  tête  de  cette  affaire  ;  ce 
sont  ^es  bontés  qui  en  sont  la  cause ,  et  je  joui^ 
*  de  ces  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  respect  infirii, 
de  votre  excellence  le  très-humble  et'tf^è$-obéis# 
sànt  serviteur, 

MoNTESQinEtJ. 

Je  demande  encore  pardon  à  votre  exceltence, 
si  j'ajoute  ce  mot  :  Il  me  paroît  que  le  parti 
qu'elle  a  pris  de  tirer  l'affaire  en  longueur  est. 
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sans  difficulté,  le  meilleur,  et  peut  conduire 
beaucoup  à  faire  traiter  Taffîiire  par  voie  d^m- 
pegno^  et  je  vais  avoir  Thonneur  de  lui  dire  deux 
choses  qui  lui  paroîtront  peut-être  dignes  d'at- 
tention. On  a  dénoncé  mon  livre  à  la  dernière 
assemblée  du  clergé;  elle  n'en  a  point  tenu 
compte:  c'étoit  mon  confrère,  M.  Tarchèvéque 
de  Sens ,  qui  avoit  fait  de  grandes  écritures  sur 
ce  sujet,  qui  rouloient  principalement  sur  ce  que 
je  n'avois  pas  parlé  de  la  révélation ,  en  quoi  il 
erroit  et  dans  le  raisonnement  et  dans  le  fait; 
depuis  on  a  porté  cette  af&ire  en  Sorbonne ,  et 
il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde  que  le 
livre  n'y  sera  point  condamné,  chose  que  je  ne 
dis  point  encore ,  pour  ne  pas  augmenter  l'acti- 
vité de  mes  ennemis  ;  or,  s'il  arrive  que  l'affaire 
ait  tombé  dans  ces  tribunaux,  cela  ne  fournit-il 
pas  une  bonne  raison  pour  arrêter  la  congréga- 
tion de  l'Index  ?  Je  supplie  vôtre  excellence  de 
ne  mettre  à  cette  lettre  que  le  degré  d'attention 
ifu'elle  pourra  mériter;  car  je  l'écris  comme  un 
en£aait,  n'ayant  presque  aucune  connoissance 
de  la  manière  de  penser  ou  d'agir  de  là-bas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sitôt  que  la  Sorbonne  aura 
fini  son  opération ,  j'aurai  l'honneur  d'en  ins- 
truire votre  excellence ,  qui  verra  à  quoi  cet  évé- 
nement peut  être  bon.  Je  me  souviens  d'un  en- 
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droit  d'une  de  ses  lettres  auquel  j'ai  bien  fait  at- 
tention depuis  ;  qu'il  ne  falloit  pas  mettre  trop 
d'importance  aux  choses  qu'on  dematidoit  dans 
ce  pays4à.  Je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui 
présenter  encore  mes  respects. 

De  Paris ,  le  8  octobre  1760. 


«'«/%«%  ^»/«/»  ^>«^ 


A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

Je  vous  supplie ,  monseigneur,  d'agrëer  que 
j'aie  l'honneur  de  tous  recommander  M.  Forthis, 
professeur  à  Tuniversité  d'Edimbourg,  qui  est 
extrêmement  recommandable  par  son  savoir  et, 
ses  beaux  ouvrages ,  entre  autres  par  celui  qu'il 
a  donné  sur  l'éducation.  M.  le  professeur  a  beau- 
coup de  bonté  pour  moi,  et  m'honore  .de  son 
amitié  ;  ainsi  je  vous  prie  d'agréer  que  je  le  re- 
commande à  la  vôtre.  Je  vous  prie  de  faire  con* 
noitre  cet  habile  homme  à  l'abbé  Niccolini , 
que  j'embrasse.  Nous  avons  perdu  cet  excellent 
homme ,  M.  Gendron  ;  j'en  suis  très^affligé ,  et  je 
suis  sâr  que  vous  le  serez  aussi  :  c'étoit  une 
bonne  tête  physique  et  morale  ;  et  je  me  sou- 
viens que  nous  trouvions  qu'il  en  sortoit  de 
très-bonnes  choses.  Je  vous  supplie, de  m*aimer 
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a^tai^t  que  je  tous  aime,  et,  s^il  se  peul,  autant 
que  je  vous  hopoire  et  vous  admire.  Notre  anu 
Fabibë  de  Qu^^co,  deye9u  célèbre  voyageur,  est 
dans  ma  chambre,  et  me  charge  de  vous  faire 
mille  complimens  :  il  arrive  d^ Angleterre. 

De  Paris ,  le  a3  octobre  ijSo. 


AU   GRAND-PRIEUR  SOLAR. 

A  Turia. 

VoniE  ej^cellence  a  he^u  dii'e,  je  ae  trouve 
pas  }(^$  excu^£(  que  vou&  m'apportez  de  la  rareté 
de  vos  l(&ttre^  a$sez  bonnes  pour  .vou&  la  pardon- 
tier.;  çt  t'est  parcç  que  je  ne  trouve  pas  vos  rai- 
sons ass«?i  bonnes ,  que  je  vous  écris  en  cére- 
i^oni^pQiy:  me  venger. 

Je  •  vou^  di^'ai  pour  nouvelle  que  l'on  vient 
d'exilei^  ^n  ^çon^eiUer  de  notre  parleo^ient  parce 
qU-U^pfétés^L  plume  à  coucher  les  remontrance^ 
que  le  corps  a  cru  devoir  faire  au  roi  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plti3.  incroyable  encore  »  est  que  l'exil  a 
été  ordoimé  sans  qu'on  ait  n^me  lu  les  remon- 
trances. 

L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage 
de  Londres,  dont  il  est  fort  content.  Il  se  loue 
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beaucoup  de  monsieur  et  de  madatne  de  Mire- 
poix  y  à  qui  vous  Fayiez  recommande  :  il  dit  qu'ils 
sont  fort  aimés  dans  ce  pays-là.  Notre  abbë,  en- 
thousiasmé du  succès  de  rinocùlation ,  dont  il 
s^est  donné  la  peine  de  faire  un  cours  à  Londres , 
s'est  avisé  de  la  prôner  Un  joilr  en  présence  de 
madame  la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux  ;  mais  il 
en  a  été  traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent 
des  vérités  inconnues.  Madame  ta  duchesse  se 
mit  en  fureur,  et  lui  drt  qu^on  voyôit  bien  qu'il 
avoit  contracté  la  férocité  des  Anglais ,  et  qu'il 
étoit  honteux  qu^m  homme   de  son  cai'actère 
soutînt  une  thèse  aussi  contraire  à  l'humanité. 
Je  crois  que  son  apostolat  ne  fera  pas  fortune  à 
Paris  (i  ).  En  effet,  comment  se  persuader  qu'un 
usage  asiatique  qui  a  p^ais^.é  en  Europe  par  les 
mains  des  Anglais ,  et  nous  est  prêché  par  un 
étranger,  puisse  être  cru  bon  chez  nous,  qui 
avons  le  droit  exclusif  du  ton  et  des  modes  ? 
L'abbé  compte  de  faire  un  voyage  en  Italie  au 

(i)  Ce  ne  fat  en  effet  qu'après  le  voyage  que  M.  de  La  Gonda- 
mine  fit  à  Londres ,  peu  d'années  après  ,  qu'on  yit  à  Paris  les  pre- 
miers essais  de  l'inoculation.  Cet  académicien  ne  se  borna  pas  à 
faire  verbalement  des  rapports  de  ses  observations  sur  cette  pra 
tique  ;  mais  il  Iës  mit  par  écrit,  et  les  communiqua  au  public  ,  le 
mettant  )par-là  eti  état  d'y  réfléchir ,  éi  de  se  persuader  de  la  réalité 
des  avantages  qu'on retireroit  de  cette  pratique,  néanmoins  encore 
combattue  par  la  déi^ison.du  préjugé  et  la  cabale  de  bien  des  mé- 
decins. - 
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printemps  prochain  :  il  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  se  fait  d'avani^  un  grand  plaisir  de  vous 
trouver  à  Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me 
flatter  de  le  partager  avec  lui  ;  mais  je  crois  que 
mon  vieux  château  et  mon  cuvier  me  rappelle- 
ront bientôt  dans  ma  province  *,  car  depuis  la  paix 
mon  vin  fait  encore  plus  de  fortune  en  Angle- 
terre qu'en  a  fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de 
dire  les  choses  les  plus  tendres  de  ma  part  à 
M.  le  marquis  de  Breil ,  et  de  me  donner  bientôt 
des  nouvelles  des  deux  personnes  que  j'aime  et 
que  je  respecte  le  plus  à  Turin. 

De  ParÎB ,  ce 


A  M.  L ABBÉ  VENUTL 

Mon  cher  abbë,  je  ne  vous  ai  point  encore 
remercie  de  la  place  distinguée  que  vous  m'avez 
donnëe  dans  votre  Triomphe  (i).  Vous  êtes  Pë- 

(i)  L'ouvrage  de  Pabbé  Venuti ,  dont  parle  Montesquieu  9  est 
intitulé  ,  il  TrUmfo  letterario  délia  Francia  (le  Triomphe  littéraire 
de  la  France  ).  Rappelé  dans  sa  patrie ,  l'abbé  Venuti  craignit 
qu'on  ne  l'accusAt  d'ingratitude 9  si,  en  quittant  la  France, il  ne 
laissoit  aucun  monument  de  sa  reconnoissance  pour  tous  les  agré- 
mens  qu'il  y  avoit  trouvés  ,  et  de  son  admiration  pour  les  grands 
génies  qu'elle  renferme  dans  Sbn  sein.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a 
composé  son  poëme  en  plusieurs  chants ,  où  il  donne  des  éloges 
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trarque ,  et  moi  pas  grand^chose.  M.  Tercier  (i) 
m'a  écrit  pour  me  prier  de  vous  remercier  de  sa 
part  de. l'exemplaire  que  je  lui  ai  envoyé,  et  de 
vous  dire  que  M.  de  Puylsieux  avoit  reçu  le  sien 
avec  toute  sorte  de  satisfaction  (2).  Comme  il 
n'en  est  venu  ici  que  très-peu  d'exemplaires ,  je 
ne  pourrai  pas  encore  vous  marquer  le  succès 
de  Touvrage  ;  mais  j'en  ai  ouï  dire  du  bien,  et  il. 
me  paroit  que  c'est  de  la  belle  poésie. 

Et  te  fecere  poetam 
Piérides. 

ViBG.  Ecl.  IX. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer ,  mon  cher  abbé, 
à  penser  que  vous  n'êtes  plus  à  Bordeaux  :  vous 
y  avez  laissé  bien  des  amis  qui  vous  regrettent 

auxquels  l'amitié  a  bien  autant  de  part  que  le  vrai  mérite.  'Quoi^ 
qu'il  en  soit,  on  ne  refuse  pas  de  souscrire  à  de  qu'il  dit  de  Mon- 
tesquieu :  «Si  une  Ame  aussi  grande  ,  dit-il,  se  fût  tronyée  dans  le 
»  sénat  latin ,  la  liberté  romaine  vivroil  encore  à  la  honte  des  ty- 
>  rans.  Son  nom  surpassera  la  durée  du  roc  Tarpéien  ;  et  sa  gloire 
»  ne  périra  point  tant  qu«  Thémis  dictera  ses  oracles  sur  les  bancs 
•'^français,  et  que  les  dieux  conserveront  à  l'homme  le  don  de  la 
»  pensée.  »  Tel  est  le  sens  du  compliment  que  l'abbé  Venuti  a  fait 
à  Montesquieu  dans  son  poëme  italien  ^  et  dont  Montesquieu  le 
remercie  dans  cette  lettre. 

(i)  L'un  des  premiers  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères, 
et  fort  savant  académicien  de  Paris,  le  même  qui  essuya  depuis 
tant  de  mortifications  ,  pour  avoir ,  en  qualité  de  censeur  royal , 
donné  son  approbation  pour  l'impression  du  livre  de  l'Esprit, 

(3)  L^  poëme  de  l'abbé  Venuti  est  dédié  à  M.  de  Puylsieux ,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères. 

VU.  3o 
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beaucoup  :  je  vous  assure  que  je  suis  bien  de  ee 
nombre.  Ecrivez-moi  quelquefois.  J'exëcuterai 
vos  ordres  à  Tëgard  d^Huart,  et  du  recueil  de 
Tos  dissertations  :  vous  vous  mettez  très-fort  à 
la  raison,  et  il  doit  sentir  votre  générosité.  Je 
verrai  M.  de  La  Curne  :  je  ferai  parler  à  Fabbé 
Le  Bœuf;  et,  s'il  n'est  point  un  bceuf,  il  verra 
qu'il  y  a  très-peu  à  corriger  à  votre  disserta- 
tion. Le  président  Barbot  (i)  devroit  bien  vous 
trouver  la  dissertation  perdue  comme  une  épin- 
gle dans  la  botte  de  foin  de  son  cabinet.  Effec- 
tivement il  est  bien  ridicule  d'avoir  fait  une  inci- 
vilité à  madame  de  Pontac ,  en  faisant  tant  valoir 
une  augmentation  de  loyer  que  nous  ne  touche- 
rons point ,  et  d'avoir  si  mal  fait  lés  aîËsiires  de 
l'académie  (2).  Envoyez-moi  ce  que  vous  voulez 
ajouter  aux  dissertations  que  j'ai.  Adieu ,  mon 
cber  abbé;  je  vous  salue  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Paris ,  le  3o  octobre  1750. 

(1)  Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Bordeaux ,  homme  d'ao 
esprit  très-aimable,  et  d'une  vaste  littérature,  mais  très-irrésolu 
lorsqu'il  s'agit  de  travailler  et  de  publier  quelque  chose  :  ce  qni  &'* 
que  les  mémoires  de  cette  académie  sont  fort  arriérés,  et  qaenoQS 
sommes  privés  d'exceltens  morceaux  de  cet  écrivain,  qui  ^^^ 
enfouis  dans  son  vaste  cabinet. 

(2)  Il  entend  parler  des  affaires  littéraires ,  parce  que  ce  secré- 
taire de  l'académie  n'avoit  jamais  voulu  4e  donner  la  peine  d^ 
rédiger  ses  mémoires  ,  et  en  faire  par(  au  public» 
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A  M.  UABBE  COMTE  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbé ,  il  est  bon  d'avoir  Tesprit  bien 
fait ,  mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  Fesprit 
des  autres.  M.  Tintendant  peut  dire  ce  qu'il  lui 
plaît  :  il  ne  sauroit  se  justifier  d'avoir  manque  de 
parole  à  l'académie ,  et  de  l'avoir  induite  en  er- 
reiur  par  de  fausses  promesses.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que ,  sentant  ses  torts  y  il  cherche,  à  se 
justifier  :  mai»  vous ,  qui  avez  été  témoin  de  toyt, 
ne  devez  point  vous  laisser  surprendre  par  dès 
excuses  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ses  pro- 
messes. Je  me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu 
son  amitié ,  pour  en  vouloir  encore.  A  «[uoi  bon 
l'amitié  d'un  homme  en  place  qui  est  toujours 
dans  la  méfiance  ,  qui  ne  trouve  juste  que  ce  qui 
est  dans  son  système ,  qui  ne  sait  jamais  faire  le 
plus  petit  plaisir  ni  rendre  aucun  service  ?  Je 
me  trouverai  mieux  d'être  hors  de  portée  de  lui 
en  demander ,  ni  pour  les  autres  ni  pour  moi , 
car  je  serai  délivré  par-là  de  bien  des  importu- 
nités. 

Dulcîs  inexpertis  cultura  potentîs  ainici  : 

Expertus  metui. 

HoRAT.  Epist.,  lib.  1,  ep.  18. 

5o, 
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Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n'est  que  co- 
quette et  ne  donne  que  de  fausses  espérances. 
Voilà  mon  dernier  mot.  Je  me  flatte  que  notre 
duchesse  entrera  dans  'mes  raisons ,  son  franc- 
alleu  n'en  sera  ni  plus  ni  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  Tabbé 
Oliva  (i).  Je  me  rappelle  toujours  avec  délice* 
les  momens  que  je  passai  dans  la  société  litté- 
raire de  cet  Italien  éclairé,  qui  a  su  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  de  sa  nation.  Il  ne  fallut  pas 
moins  que  le  despotisme  et  les  tracasseries  d'un 
P.  Tournemine  pour  me  faire  quitter  une  so- 
ciété dont  j'aurois  voulu  profiter.  C'est  une  vraie 
perte  pour  les  gens  de  lettres  que  la  dissolution 
de  ces  sortes  de  petites  académies  libres,  et  il 
est  fâcheux  pour  vous  que  celle  du  P,  Desnu>- 


(i)  Bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  à  l'hôtel  de  Sonbise , 
chez  qui  s'asgembloient ,  un  jour  de  la  semaine, ^pluaieurs  gens  de 
lettres ,  pour  converser  sur  des  sujets  littéraires.  Montesquieu , 
dans  le  premier  voyage  qu'il  fit  à  Paris  ,  fréquentoît  cette  société  , 
mais ,  trouvant  que  le  P.  Tournemine  vouloit  y  dominer ,  et  obli- 
ger tout  le  monde  ,  à  se  plier  à  ses  opinions ,  il  s'en  retira  peu  & 
peu  ,  et  n'en  cacha  pas  la  raison..  Depuis  loi^  le  P.  Tournemine 
commença  à  lui  faire  des  tracasseries  dans  l'esprit  du  cardinal  de 
Fleury  ,  au  sujet  des  Lettres  Persanes,  On  a  entendu  conter  à  Mon- 
tesquieu que  ,  pour  s'en  venger,  il  ne  fit  jam'ïiis  autre  chose  qae 
de  demander  à  ceux  qui  lui  en  parloient  :  Qui  est-ce  que  ce  P.  Tour- 
nemine? je  n'en  ai  jamais  entendu  parier  :  ce  qui  piquoit  beaacoap 
ce  jésuite  ,  qui  aimoit  passionnément  la  célébrité. 
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kts  (  1  )  soitaus&i  culbulëe.  J'exige  que  vous  m'e'- 
crivièz  encore  avant  votre  départ  pour  Turin ,  et 
je  vous  somme  d'une  lettré  dès  que  vous  y  serez 
arrivé.  Adieu.  # 

A  Paris,  le  5  décembre  1750. 


A  M.  L'ABBÉ  VENUTI.        ' 

A  Bordeaux. 

Il  ne  faut  point  vous  flatter ,  mon  cher  abbé , 
que  Tabbé  ^e  Guasco  vous  écrive  de  sa  main 
triomphante  :  mais  si  vous  étiez  ex-ministre  des 
affaires  étrangères ,  il  iroit  dîner  chez  vous  pour 
vous  consoler  (2).  Le  pauvre  homme  promène 
son  œil  sur  toutes  les  brochures ,  prodigue  son 

(i)  On  a  plusieurs  volumes  de  fort  bons  mémoires  littéraires  lus 
dans  cette  société ,  racueilliii  par  ce  bibliothécaire  de  l'Oratoire  , 
cbez  qui  s'assembloient  ceux  qui  en  sont  les  auteurs.  Les  jésuites, 
enn«mi8:iles  PP.  de  l'Oratoire  $  ayant  peint  ces  assemblées ,  quoique 
simplement  littéraires ,.  com^me  dangereuses  ,  à  cause  des  disputes 
Uiéologiques  du  temps  »  elles*  fqreot  dissoutes ,  non  sans' un  préju- 
dice réel  .pctur  les  progrès  de  la  littérature. 

(a)  Le  marquis  d'Argenson,  ci-devant  ministre  des  aifaires 
étrangères ,  après  sa  démi8sion^,  donnoit  .à  diner  à  ses  confrères 
tous  les  joiars  d'assemblée  d'académie  ,  se  dédommageant  ainsi  de 
son  désœuvrement  avec  les  gens  de  lettres  ;  et  l'abbé  de  Gnasoo , 
qui  venoit  d^ètre  reçu  à  l'académie  des  inscriptions  ,  avoit  ét^  ad- 
mis au  nombre  des  convitres. 
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mauvais  estomac  poinr  toutes  les  invitations  de 
dîners  d^ambassadeurs ,  et  ruine  sa  poitrine  au 
service  de  son  Cantimir  (i)  et  de  son  Clëment  V  ; 
cei^ui  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve  son  Can- 
timir très-froid  ;  mais  c'est  la  faute  de  feu  son 
excellence. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  j'aille  en  An- 
gleterre ;  il  y  en  a  une  beaueoup  plus  grande  que 
j'irai  4  la  Brède.  J'e'cris  une  lettre  de  fëlicitation 
au  président  de  la  Lane  sur  sa  réception  à  l'aca- 
démie. Bonardi,  le  président  de  cette  académie , 
qui  est  venu  me  raconter  tous  les  dîners  qu'il 
a  faits  depuis  son  retour  chez  tous  les  beaux  es- 
prits qui  Ilinent,  avec  la  généalogie  (è)  des  dî- 
neurs ,  m'a  dit  qu'il  adressoit  sa  première  lettre 
à  notre  nouvel  associé  ;  et  je  pense  que  vous  trou- 
verez que  cella  est  dans  les  règles.  Je  vois  que 
notre  académie  se  change  en  société,  de  francs- 
maçons  ,  excepté  qu'on  n'y  boit  ni  qu'on    n'y 

(i)  L'abbé  de  Gaasco  a  tradhit  les  satire»  du  prmce<CantiiBir , 
ambassadeur  de  Russie  à  la  cour  de  France. 

(»)  Plaisanterie  qui  fait  allasîon  *à  l'étude  paiticulièr^  qu'un 
gentilhomme  de  Languedoc  a  faite  de  la  généalogie  de  tontes  les 
familles,  et  qui  fait  le  sujet  ordinaire  des  enlretiend  qu'il  a  afrec  les 
gens  de  lettres.  L'abbé  Bonardi ,  dans  sa  tournée ,  aToit  été  yisiter 
ce  gentSlbomme  dans  son  chftteau ,  et  s'étoit  fort  enriciii  d'érudi- 
tion géttéalDgit{ue  ,  dobt  il  ue  manqnoit  ^aS  de  faire  étalage  à  son 
rétour  à  Paris  :  11  nHoit  quelquefois  en  favoriser  Montesquieu  :  ee 
qui  l'ennuyolt  beaucoup,  et  lui  faisoit  perdre  des  heures  précieuses. 
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chante  :  mais  on  y  bâtit ,  et  M.  de  Toumy  est  notre 
roi  Hiram  qui  nous  fotimira  les  ouvriers  ;  mais 
je  doute  qvL  il  nous  fournisse  les  cèdres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Graon  est  actuelle- 
ment à  Vienne  ;  mais  il  va  arriver  en  Lorraine  ; 
et  si  vous  m'envoyez  votre  lettre,  je  la  lui  ferai 
tenir.  Il  faut  bien  que  je  vous  donne  des  nou- 
velles d'Italie  sur  VEéprit  des  Lois  ;  M.  le  duc 
de  Nivernais  en  écrivit  il  y  a  trois  ^semaines  à 
M.  de  Forcalquier  «  d'une  manière  que  je  ne  sau- 
rois  vous  rëpëtet  sans  rougir»  Il  y  a  deux  jours 
qu'il  en  reçut  une  autre ,  dans  laquelle  il  msur- 
que  que;  dès  qu'il  parut  à  Turin,  le  roi  de  Sar- 
daigne  le  lut.  Il  ne  m'est  pa;s  non  plus  permis 
de  répéter  ce. qu'il  en  dit:  je  vous'dirai  seule- 
ment le  fait;  c'est  qu'il  le  donna  pour  le  lire  à 
son  fils  te  duc  de  Savoie ,  qui  l'a  lu  deux  fois  : 
le  marquis  de  Breil  me  mande  qu'il  lui  a  dit  qu'il 
vouloit  le  lire  toute  sa  vie.  Il  y  a  bien  de  la  £ai- 
tuité  à  moi  de  vous  mander  ceci  ;  mais  comme 
c'est  un  fait  public ,  il  vaut  autant  que  je  le  dise 
qu'un  autre  ;  et  vous  concevez  }n^n  que  je  dois 
aveuglément  approuver  le  jugement  des  princes 
d'Italie.  Le  marquis  de  Breil  me  mande  que 
S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie  a  un  génie  prodigieux, 
une  conception  et  un  bon  sens  admirable. 

Huart,libraire^  voudroit  fort  avoir  la  traduc- 
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tion  en  vers  latins  du  docteur  Clansy  (i)  ,  du 
commencement  du  Temple  de  Gnide ,  pour  en 
faire  un  corps  avec  la  traduction  italienne  (2) 
et  Toriginal  :  voyez  lequel  des  deux  vous  pour- 
riez Élire ,  ou  de  me  faire  copier  ces  vers ,  ou 
d^obtenir  de  Pacadëmie  de  m'envoyer  l'imprime , 
que  je  vous  renverrois  ensuite. 

A  propos ,  le  portrait  (5)  de  madame  de  Mire- 
poix  a  fait  à  Paris  et  à  Versailles  une  très-grande 
fortune  :  je  n'y  ai  point  contribue  pour  la  ville 
de  Bordeaux,  c^rf  avois  détaché  l'abbé  de  Guasco 
pour  en  dire  du  mal.  Vous  ,  qui  êtes  l'esprit  de 
tous  les  esprits ,  vous  devriez  le  traduire ,  et  j'en- 
verrois  votre  traduction  à  madame  de  Mirepoix 
à  Londres  ;  je  n'en  ai  point  de  copie  y  mais  le 
président  Barbot  l'a ,  ou  bien  M.  Dupin.  Vous 
savez  que  tout  ceci  est  une  badinerie  qui  fiit  faite 


(1)  Savant  Anglais,  entièrement  aveugle  ,  excellent  poète  latin  , 
qui ,  pendant  le  séjoor  qn'il  £t  à  Paris  ,  entreprit  la  traduction  du 
Temple  de  Gnide  en  vers  latiiis ,  mais  dont  il  ne  donna  «que  le  pre- 
mier chant. 

(a)  Ouvrage  de  l'abbé  Vennti.  H  a  été  fait  une  autre  traduction 
en  italien  du  Temple  de  Gnide,  par  M.  Yespasiano;  celui-ci  a  été 
imprimé  avec  le  texte  original  en  regard  à  Paris  en  1766,  in-|3, 
chez  Prault. 

(3)  Ce  portrait  en  vers,  fait  par  Montesquieu ,  se  trouve  à  la 
page  3S7  de  ce  volume.  L'abbé  Venuti  a  traduit  cette  pièce  en  vers 
italiens.  \ 
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à  Lunëville  pour  amuser  une  minute  le  roi  de 
Pologne. 

J^oubliois  de  vous  dire  que  tout  est  compense 
dans  ce  monde.  Je  vous  ai  parlé  des  jugemens  de 
ritalie  sur  V Esprit  des  Lois  (i).  Il  va  paroître  à 
Paris  une  ample  critique  faite  par  M.  Dupin  , 
fermier  général.  Ainsi  me  voilà  cite  au  tribunal 
de  la  maltôte,  comme  j^ai  été  cité  à  celui  du  jour- 
nal de  Trévoux.  Adieu ,  mon  cher  abbé.  Yoilà 
une  épître  à  laBonardi  (2).  Je  vous  salue  et  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Ne  soyeai  point  la  dupe  de  la  traduction ,  car  ' 
si  Tesprit  ne  vous  en  dit  rien^  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  y  rêviez  un  quart  d^heure. 

De  Parig. 

(1)  La  réponse  par  M.  Risteau ,  directeur  de  la  compagnie  des 
Indes,  aux  observations  de  M.  Dupin  sur  PEtfprit  des  Lois,  se  trouve 
dans  Je  cinquième  ▼otame.  D. 

(3)  On  a  déjà  parlé  ,  dans  une  note ,  de  cet  écrivain  fort  versé 
dans  rhistoire  de  la  littérature  moderne  de  France  •  mais  fort  pro- 
lixe dans  ses  écrits  et  dans  ses  lettre».  Il  a  laissé  des  manuscrits  sur 
les  auteurs  anonymes  et  pseudonymes. 
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A  M.  THOMAS  MUGENT  (i). 

A  Londres. 

Je  ne  puis  m^empêcher ,  monsieur ,  de  vous 
faire  mes  remercîmens.  Je  vous  les  avois  dëjà 
faits,  parce  que  vous  m'aviez  traduit.  Je  vous  les 
fais  ,à  présent ,  parce  que  vous  m'aviez  si  bien 
traduit.  Votre  traduction  n'a  que  ceux  de  l'ori- 
ginal, et  ces  défauts  sont  à  moi;  et  je  dois^ous 
être  bien  obligé  de  ce  que  vous  empêchez  si  bien 
de  les  voir.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  tra- 
duire aussi  mon  style ,  et  vous  y  avez  mis  cette 
ressemblance ,  qualem  decet  esse  sororum.  Quand 
vous  verrez  monsieur  Domville ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  faire  mes  complimens.  J'ail'hon-^ 
neur  d'être  ,  monsieur ,  avec  une  parfaite  recon- 
noissance ,  votre  très-bumble  et  très-obëissant 
serviteur. 

A  Paris ,  le  18  octobre  1760. 

(1)  Cette  lettre  de  Montesquieu  à  M.  Thomas  Nugent,  ainsi  que 
quelques  notes  que  nous  avons  empruntées  à  ce  savant  et  judicieux 
traducteur ,  sont  publiées  pour  la  première  fois  dans  cette  édition . 
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A  M.  DUCLOS. 

Je  n'ai  lu  que  la  moitié  de  voire  ouvrage  (  i  ) , 
mon  cher  Duclos  ;  et  vous  avez  bien  de  Tesprît 
et  dites  de  bien  belles  choses.  On  dira  que  La 
Bruyère  et  vous  connoissiez  bien  votre  siècle  ; 
que  vous  êtes  plus  philosophe  que  lui,  et  que 
votre  siècle  est  plus  philosophe  que  le  sien.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  vous  êtes  agréable  à  lire  ,  et  vous 
faites  penser.  Permettez  des  embrassemem»  de 
félicitation. 

De  Paris,  le  4  mars  ijSi. 


FRAGMENT 

D^UNE   LEttRE  AU  ROI   DE   POLOGNE, 

DVG   ne   I.0RBA1NE    (ft). 

SlHE ,  il  faudra  que  votre  majesté  ait  la  bonté 
de  répondre  elle-même  à  son  académie  du  mérite 

(i)  Ce  sont  les  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 
(3)  Pour  demandef  à  sa  majesté  une  place  dans  Tacadémie  de 
?îancy. 
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que  je  puis  avoir.  Sur  son  témoignage ,  il  n'y  aura 
personne  gui  ne  m'en  croie  beaucoup.  Yotre 
majesté  voit  que  je  ne  perds  aucune  des  occa- 
sions qui  peuvent  un  peu  m'approcher  d'elle  ;  et 
quand  je  pense  aux  grandes  qualités  de  votre 
majesté,  mon  admiration -demande  toujours  de 
moi  ce  'que  le  respect  veut  me  défendre. 


FRAGMENT 

^   LA  REPONSE  DU  ROI  DE  POLOGNE 

Â.   LA    LETTBE    PBÉGÉDENTE. 

Monsieur  ,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de 
ma  société  littéraire ,  du  moment  qu'elle  vous 
inspire  le  désir  d'y  être  reçu.  Un  nom  aussi  dis- 
tingué que  le  vôtre  dans  la  république  des  lettres, 
un  mérite  plus  grand  encore  que  votre  nom  , 
doivent  la  flatter  ssois  doute  ;  et  tout  ce  qui  la 
flatte  me  touche  sensiblement.  Je  viens  d'assister 
â  une  de  ses  séances  particulières.  Vofre  lettre  que 
j'ai  fait  lire  a  excité  une  joie  qu'elle  s'est  chargée 
elle-même  devons  exprimer.  Elle  seroit  bien  plus 
grande,  cette  joie  ,  si  la  société  pouvoît  se  pro- 
mettre de  vous  posséder  de  temps  en  temps.  Ce 
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bonheur,  dont  elle  connoîtroitleprix,  en  seroit 

un  pour  moi ,  qui  serois  véritablement  ravi  de 

vous  revoir  à  ma  cour.  Mes  sentimens  pour  vous 

sont  toujours  les  mêmes  ;  et  jamais  je  ne  cesserai 

d'être  bien  sincèrement,  monsieur,  votre  bien 

affectionné , 

Stanislas,  roi  (i). 

(i)  Cette  lettre  fut  envoyée  à  Montesqnieu  ,  en  même  temps  que 
celle  du  secrétaire  perpétuel ,  écrite  au  nom  de  l'académie.  Le 
secrétaire  lui  marquoit*que  la  société  avoit  vu  avec  joie  la  lettre 
qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Majesté  :  «Vous  lui  demandez.,  monsieur, 
»  disoit-il,  une  grâce  que  nous  aurions  été  empressés  de  vous  de- 
»  mander  à  .vous-rmême ,  si  l'usage  nous  l'aToit  permis.  PITous  nous 
B  estimons  heureux  que  vous  préveniez  nos  désirs.  Vous  pouvez  , 
»  plus  qu'un  autre ,  nous  faire  entrer  dans  l'esprit  de  nos  lois ,  et 
»  nous  apprendre  à  remplir  les  vues  du  monarque  que  vous  ai- 
»  mez  ,  et  que  nous  voulons  tftcher  de  satisfaire.  C'en  est  déjà  un 
»  moyen  que  de  vous  donner  une  place  parmi  nous  ;  et  nous  vous 
»  l'accordons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  pouvons  par-lâr 
»  nous  acquitter  envers  Sa  Majesté  d'une  partie  de  notre  reconnois- 
»  sance  ,  etc.  »  La  satisfaction  qu'avoit  l'académie  de  répondre  aux 
désirs  de  M.  de  Montesquieu  fut  bientôt  augmentée  par  l'envoi 
que  ce  nouveau  confrère  lui  fit  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  Lysimaque  : 
il  éloit  accompagné  de  la  iattre  suivante,  adressée  au  secrétaire  de 
la  société.  On  y  verra  quelle  étoit  la  raison  qui  engageoit  Montes- 
quieu k  préférer  à  tout  autre  sujet  celui  qu'il  traite  dans  cet  ouvrage. 


478  LETTRES 


A  M.  DE  SOLIGNAC, 

SECRETAIRE   DE    LA   SOCIETE    LITTERAIRE 

DE   NANCY. 

Monsieur,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
mes  remercîmens  à  la  société  littéraire ,  qu'en 
payant  le  tribut  que  je  lui  dois,  avant  même  qu'elle 
me  le  demande ,  et  en  faisant  mon  devoir  d'à- 
cadëmicien  au  moment  dé  ma  nomination;  et 
comme  je  fais  parler  un  monarque  ,  que  ses 
grandes  qualités  élevèrent  au  trône  de  l'Asie , 
et  à  qui  ces  mêmes  qualités  firent  éprouver  de 
grands  revers ,  je  le  peins  comme  le  père  de  la 
patrie  ,  l'amour  et  les  délices  de  ses  sujets  ;  j'ai 
cru  que  cet  ouvrage  convenoit  mieux  à  votre  so- 
ciété qu'à  toute  autre.  Je  vous  supplie  d'ailleurs , 
de  vouloir  bien  lui  marquer  mon  extrême  re- 
connoissance ,  etc. 

.  De  Paris ,  le  4  avril  lySi 
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A  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Je  vous  avois  promis,  madame,  de  vous  écrire  ; 
mais  que  vous  manderai-je  dont  vous  puissiez 
vous  soucier?  Je  vous  offre  tous  les  regrets  que 
j^aide  ne  plus  vous  voir.  A  présent  que  je  n'ai  que 
des  objets  tristes ,  je  m'occupe  à  lire  des  ro- 
mans; quand  je  serai  plus  heureux,  je  lirai  de 
vieilles  chroniques  pour  tempérer  les  biens  et 
les  maux  :  mais  je  sens  qu'il  n'y  a  pas  de  lectures 
qui  puissent  remplacer  un  quart  d'heure  de  ces 
soupers  qui  faisoient  mes  délices.  Je  vous  prie 
déparier  de  moi  à  madame  DuChâtel.  J'apprends 
que  les  requêtes  du  palais  n'ont  pas  été  favo- 
rables à  madame  de  Stainville  ;  dites-lui  combien 
je  suis  sensible  à  tout  ce  qui  la  touche ,  et  cette 
personne  charmante  qi|i  n'aura  jamais  de  rivale 
aux  yeux  de  personne  que  madam.e  sa  mère. 
Parlez  aussi  de  moi  à  ce  présideiA  qui  me  touche 
comme  les  Grâces  et  m'instruit  conmie  Machia- 
vel ,  qui  ne  se  soucie  point  de  moi ,  parce  qu'il 
se  soucie  de  tout  le  monde ,  et  dont  j'espère  tou- 
jours d'acquérir  l'estime ,  sans  jamais  pouvoir 
espérer  les  sentimens.  Je  n'aurois  jamais  fini , 
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si  je  youlois  suivre  cette  phrase  ;  mais  c'est  assez 
le  désobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n'entends  ici  parler  que  de  vignes ,  de  mi- 
sère et  de  procès,  et  je  suis  heureusement  assez 
sot  pour  m'accuser  de  tout  cela  ,  c'est-à-dire 
pour  m'y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que 
je  vous  ennuie  à  la  mort ,  et  que  la  chose  du 
monde  qui  vous  fait  le  plus  de  mal ,  c'est  l'en- 
nui ;  et  je  ne  dois  pas  vous  tuer ,  comme  font 
les  Italiens,  par  une  lettre. 

Je  vous  supplie ,  madame  ,  d'agre'er  mon  res- 
pect. 

De  la  Brède,  i5  fain  1751  (i). 


A  LA  MÊME. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ;  ce  n'est  pas  le 
premier  président  que  je  crains,  c'est  le  prési- 
dent ;  ce  n'est  pas  celui  qui  croit  dire  tout  ce 
que  vous  voulez ,  c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il 
veut.  J'aime  bien  ce  que  vous  dites ,  que  vous 

(1)  Dam  la  Correspondance  inédite  de  madame  Du  Deffand ,  qnel* 
ques-unes  de  ces  lettres  portent  des  dates  recalées  de  dix  ans;  ce  qui 
est  évidemment  une  erreur  ,  puisqu'il  y  est  parlé  d'événemens  arrî- 
▼és  postérieurement  à  ces  dates. 
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li'aveai  suivi  vos  compagnes  que  pour  tuer  le 
temps ,  et  que  vous  n'avez  jamais  tant  trouve  qu'il 
mërite  de  l'être.  Eh  bien!  soit,  tuons-le  ;  mais  je 
le  connois,  il  reviendra  nous  faire  enrager.  Je  suis 
enchante  que  vous  ayez  fait  mon  apologie  ;  vous 
me  couvrirez  de  votre  ^gide ,  et  ce  qui  sera  sin- 
gulier ,  les  Grâces  y  seront  peintes.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  l'envoyer  par  le  premier 
courrier ,  avec  une  lettre  de  vous ,  s'il  se  peut. 

Le  chevalier  d'Aydies  m'a  mandé  qu'il  avoit 
gagne  son  procès.  Le  père  bénédictin  dont  je 
savois  si  bien  le  nom,  et  que  j'ai  oublié ,  n'avoit 
donc  évité  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que 
pour  tomber  dans  l'infamie  de  perdre  un  procès 
avec  lequel  il  tuoit  le  temps  çt  le  chevalier.  Je 
vous  prie  ,  madame  ,  de  vouloir  bien  parler  de 
moi  ;  c'est  au  chevalier.  Je  vousi  prie  de  parler 
aussi  de  moi  à  madame  du  Ghâtel.*  Je  lui  sais  bon 
gré  de  vous  avoir  inspiré  de  me  communiquer 
le  secret.  Mais  pourquoi  dis-je  que  je  lui  sais 
bon  gré  de  cela  ?  je  lui  sais  bon  gré  de  tout.  L'ab- 
bé de  Guasco  me  barbouille  toute  cette  histoire  : 
il  me  dit  que  c'est  M.  de  Révol,  conseiller  au 
parlement ,  qui  a  donné  le  manuscrit ,  qui  est  y 
dit-il,  très-savant.  C'est  depuis  qu'il  a  une  dignité 
dans  le  chapitre  de  Toumay  qu'il  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  Je  vous  prie ,  madame ,  de  vouloir  bien 
vu.  5i 
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remercierM.d'Alembertde  la  mention  qu'ila  faite 
de. moi  dans  sa  prâPace.  Je  lui  dois  encore  un 
remercîmenl  pour  avoir  fait  cette  prëface  si  belle  : 
je  la  lirai  à  mon  arrivëe  à  Bordeaux.  Agre'ez,  je 
▼ons  prie ,  etc. 

De  Glérac,  i5  juillet  1^5 1. 


A  LA  MÊME. 

Vous  dites,  madame,  que  rien  n'est  heureux  , 
depuis  Tange  jusqu^à  Thuître  :  il  faut  distinguer. 
Lès  séraphins  ne  sont  point  heureux ,  ils  sont 
trop  sublimes  :  ils  sont  comme  Voltaire  et  Mau- 
pertuis,  et  je  suis,  persuadé  qu'ils  se  font  là-haut 
de  mauvaises  afiEaires  ;  mais  vous  ne  pouvez  dou- 
ter que  les  chérubins  ne  soient  très-heureux. 
L'huître  ri^est  pas  si  malheureuse  que  nous  ,  on 
l'avale  sans  qu'elle  s'en  doute  ;  mais  pour  nous  , 
on  vient  nous  dire  qiie  nous  allons  être  avalés  , 
et  on  nous  fait  toucher  an  doigt  et  à  l'œil  que  nous 
serons  digérés  éternellement.  Je  pourrois  parler 
à  vous ,  qui  êtes  gommande ,  de  ces  créatures  qui 
ont  trois  estomacs:  ce  seroitbien  le  diable  si  dans 
ces  trois  il  n'y  en  avoit  pas  de  bons.  Je  reviens 
à  l'huîtire  :  elle  est  malheureuse  quand  quelque 
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longue  maladie  fait  qu'elle  devient  perle  :  c'est 
précisément  le  bonheur  de  l'ambition.  On  n'est 
pas  mieux  quand  on  est  huître  verte;  ce  n'est 
pas  seulement  un  mauvais  fond  de  tein,  c'est  un 
corps  mal  constitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  à  madame  la 
duchesse  de  Mirepoix  ;  j'en  ai  découvert  deux 
raisons  :  c'est  qu'elle  est  malade  ,  et  qu'elle  est 
dans  les  embarras  de  la  cour.  A  l'égard  de  d^A- 
lembert ,  j'ai  plus  d'envie  que  lui ,  et  autant  d'en- 
vie que  vous^  de  le  voir  de  Tacadémiie  ;  car  je 
Suis  le  chevalier  de  l'ordre  du  mérite.  Il  est  vrai 
qu'à  là  dernière  élection  il  y  eut  quelque  espèce 
de  composition  faite  ,  qui  barbouille  un  peu  Té- 
lection  prochaine  ;  mais  je  vous  parlerai  de  tout 
cela  à  mon  retour,  qui  sera  vers  le  i5  ou  la  fin 
de  novembre.  Je  suis  pourtant  bien  ici  ;  mais  les 
hommes  ne  quittent-ils  pas  sans  cesse  les  lieux 
où  ils  savent  qu'ils  sont  bien,  pour  ceux  où  ils 
espèrent  d'être  mieux  ?  J'irai  vous  marquer  ma 
recontioissance  des  choses  charmantes  que  vous 
nous  dites  toujours ,  et  qui  nous  plaisent  tou- 
jours plus  qu'à  vous.  Je  vous  félicite  d^être  chez 
madame  de  Bet2.  Nous  sommes  dans  des  maisons 
de  même  goût  ;  car  je  me  trouve  au  milieu  des 
bois  que  j'ai  semés  et  de  ceux  que  j'ai  envoyés  aux 
airs.  Je  vous  prie  de  vouloiij  bien  faire  mes  corn* 
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plhnens  aux  maîtres  de  la  maison  y  et  d'agréer , 
madame  ,  le  respect  et  Tamitië  la  plus  tendre. 

De  la  Brède»  le  la  septembre  1751. 

A  M.  l'abbî;  de  guasco. 

JT AI  reçu ,  monsieur  le  comte ,  a  la  Brède ,  où 
)e  suis  et  où  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  , 
votre  lettre  datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de 
Saint-Germain  (1),  qui  s^intéresse  vivement  à 
ce  qui  vous  regarde  ,  m^avoit  déjà  appris  la  ma- 
nière distinguée  dont  vous  avez  été  reçu  à  votre 
cour,  et  la  justice  qu'on  vous  y  a  rendue.  Il  est 
consolant  de  voir  un  roi  réparer  les  torts  que 
son  ministre  a  fait  essuyer  ;  et  je  vois  avec  joie 
qu'avec  le  temps  le  mérite  est  toujours  reconpu; 
par  les  princes  éclairés  qui  se  donnent  la  pein^; 
de  voir  les  choses  par  eux-mêmes.  Les  bons  of-* 
fices  que  M.  le  marquis  de  Saint-Germain  vous 
a  rendus  par  ses  lettres  augmentent  la  bonne 
opinion  que  j'avois  de  lui.  Je  vous  fais  bien  mes 
complimenssurTinvestiture  de  votre  comté  (a); 

(1)  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris,  qui  y  fat  fort  estimé. 
(a)  En  Piémont ,  par  les  constitutions  dn  pays ,  les  ecclésiastiques r 
oe  peuvent  point  posséder  de  fiefs ,  ni  en  prendre  le  titre.  Les  deax 
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et  si  j^avois  appris  que  vous  aviez  été  investi  d^une 
abbaye,  ma  satisfaction  seroit  aussi  complète 
qu^eût  été  la  réparation.  Au  reste  ,  mon  cher  ami , 
je  ne  voudrois  point  quMl  vous  vînt  la  tentation 
de  nous  quitter  :  vous  savez  que  nous  vous  ren- 
dons justice  en  France ,  et  que  vous  y  avez  des 
amis.  Ce  seroit  une  ingratitude  à  vous  d'y  re- 
noncer pour  un  peu  de  faveur  de  cour  :  permet- 
tez-moi de  me  reposer>À  cet  égard  sur  la  maxime 
qu'on  n'est  pas  prophète  dans  sa  patrie. 

J'ai  eu  ici  milord  Hyde  (i  )jqui  est  allé  de  Paris 
à  Yeret  chez  notre  duchesse ,  de  là  à  Richelieu 
chez  M.  le  maréchal ,  de  là  à  Bordeaux  et  à  la 
Brède ,  de  là  à  Aiguillon,  où  M.  le  duc  a  mandé 
qu'on  lui  fît  les  honneurs  de  son  château;  de 
sorte  qu'il  trouve  partout  les  empressemens  qui 
sont  dus  à  sa  naissance ,  et  ceux  qui  sont  dus  à 

frères  étant  ezposét  ay^c  pér$  de  la  gqprre  ,  il  poavoit  arriver  que , 
▼enant  à  manquer,  le  £ef  qui  donne  le  titre  à  leur  famille  retom^^li 
à  la  couronne ,  on  dans  une  famille  étrangère.  D'ailleurs ,  comme 
il  étoit  établi  en  Allemagne ,  où  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  sujets 
à  la  paême  loi^  il  demanda  an  rpi  de  J'iovcs^if.  ^vubï  lui-même  de  ce 
fief;  grftce  que  le  roi  lui  accorda  par  une  patente  particulière,  avec 
le  titre ,  juridiction  et  prérogatives  du  comté  de  sa  famille ,  déro- 
geant à  cet  effet  à  l'ai^icle  des  coustitntions  sur  ce  sujet. 

(i)  Ou  de  Gornfonry  ,  dernier  descendant  du  célèbre  chancelier 
Hyde ,  fort  aimé  en  France  ,  où  il  demenroit  depuis  quelques  an- 
nées, et  où  il  mourut  de  consomption,  très-regretté  de  tons  ceux 
qui  connoissoient  son  excellent  caractère  et  aon  esprit. 
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son  mérite  personnel.  Milbrd  Hyde  tous  aime 
beaucoup  ,  et  auroit  bien  voulu  aussi  vous  trou- 
ver à  kl  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans 
moi^  cœur  dans  Fendroit  le  plus  sensible ,  lors- 
que vous  m'avez  dit  que  S.  A.  R.  avoit  la  bonté 
de  se  ressouvenir  de  moi:  présentez,  je' vous 
prie ,  mes  adorations  à  ce  grand  prince  ;  ses  ver- 
tus et  ses  belles  qualités  forment  poiur  moi  un 
spectacle  bien  agréable.  Aujourd'hui  TEurope 
est  si  mêlée ,  et  il  y  a  une  telle  communication 
de  ses  parties,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  ceJui 
qui  fait  la  félicité  de  l'une  fait  encore  la  félicité 
de  l'autre  ;  de  sorte  que  le  bonheur  va  de  proche 
en  proche  ;  et  quand  Je  fais  des  châteaux  en  Es- 
pagne, il  me  semble  toujours  qu'il  m'arrivera  de 
pouvoir  encore  aller  faire  ma  cour  à  votre  ai- 
mable prince.  Dites  au  marquis  de  Breil  et  à 
M.  le  grand-prieur  que ,  taAt  que  je  vivrai  ,  je  se- 
rai a  eux  :  la  première  idée  qui  me  vint ,  lorsque 
je  les  vij^.  à  Vienne ,  ce  fut  de  chercher  à  obtenir 
leur  amitié,  et  je  l'ai  obtenue.  Madame  ^e  Saint- 
Maur  me  mande  que  vous  êtes  en  Piémont  dans 
une  nouvelle  Herculée  (i) ,  où^  après  avoir  gratté 

(i)  Ancienne  ville  Û'Inéustria^  dont  on  a  découvert  des  rnines 
prè§  des  bords'  dn  P6  en  Piémont,  mais  dont  la  découverte  n'a 
pas  produit  beaucoup  de  richjesses  antiques  ;  les  morceaux  les  plus 
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huit  jours  la  terre ,  vous  avez  trouvé  une  saute- 
relle d'airain.  Vous  avez  donc  fait  deux  cents 
lieues  pour  trouver  une  sauterelle!  Vous  êtes 
tous  des  charlatans,  messieurs  les  antiquaires.  Je 
n'ai  point  de  nouvelles  ni  de  kttres  de  Tabbë  Ve- 
nuti  depuis  son  départ  de  Bordeaux:  il  avoit 
quelque  bonté  pour  moi  avant  que  d'être  prêtre 
et  privât.  Mandez-moi  si  vous  retournerez  à  Pa- 
ris :  pour  moi ,  je  passerai  ici  l'hiver  et  une  par- 
tie du  printemps.  La  province  est  ruinée  ;  et  dans 
ce  cas  tout  le  monde  a  besoin  d'être  chez  soi.  On 
me  mande  qu'à  Paris  le  luxe  est  affreux  :  nous 
avons  perdu  ici  le  nôtre ,  et  nous  n'avons  pas 
perdu  grand'chose.  Si  vous  voyiez  l'état  où  est  à 
présent  la  Brède ,  je  crois  que  vous  en  seriez  con- 
tent. Vos  conseils  ont  été  -suivis ,  et  les  change- 
mens  que  j'ai  faits  ont  tout  développé  :  c'est  un 
papillon  qui  s'est  dépouillé  de  ses  nymphes. 
Adieu,  mon  ami,  je  vous  salue  et  embrasse  miUe 
fois. 

De  la  Brède,  le  ^  norembre  1751. 

précieux  qa*oa  ait  trouvés  ,  sont  ua  beau  trépied  de  bronze ,  <{uel- 
ques  médailles ,  et  quelques  inscriptions. 
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AU  MÊME. 

A   Fontainebleau. 

Ce  que  vous  nie  mandez  par  votre  billet  d'hier 
ne  sauroit  me  déterminer  à  renoncer  au  principe 
que  je  me  suis  fait  (l).  Depuis  le  futile  de  La 
Porte  (2)  jusqu'au  pesant  Dupin  (3)  ,  je  ne  vois 
rien  qui  ait  assez  de  poids  pour  mériter  que  je 
reponde  aux  critiques  :  il  me  semble  même  que 
le  public  me  yenge  assez,  et  par  le  mépris  de 

(1)  De  ne  point  répondre  aux  critiques  de  l'Esprit  des  Lois. 

(a)  L'abbé  de  La  Porte  fut  le  premier  qui  osa  critiquer  l'Esprit 
des  L(H8,  dans  ses  feuilles  périodiques.  On  disoit  dans  le  public, 
qu'il  y  a^oit  été  induit  par  M.  Dupin  »  fermier-général ,  qui  com' 
mençoit  à  escarmoucher  par  des  troupes  légères  envoyées  en  avant. 

(3)  Ge  fermier^énéral  fit  ensuite  imprimer ,  à  ses  frais  ,  une  cri* 
tique  presque  auast  étendue  que  f  Esprit  des  Lois  ,  qu'il  distribut 
à  ses  connoissances ,  à  condition  de  ne  point  la  prêter.  On  ne  man- 
qua pas  cependant  de  faire  passer  ui^  exemplaire  de  cette  critique 
entre  les  mains  de  M.  de  Montesquieu,  et  dès  qu'il  eut  parconm 
quelques  parties  de  cette  rapsodie,  il  dit  qu'il  ne  yaloit  pas  la  peine 
de  lire  le  reste  ,  se  reposant  sur  le  public.  En  effet ,  la  mau^aJ^e 
foi  qu'on  découvrit  dans  les  citations  des  passages  mutilés  ,  à  des- 
sein de  rendre  l'auteur  dé  l'Esprit  des  Lois  odieux  au  gouverne- 
ment ,  ainsi  que  les  mauvais  raisonnemens  ,  l'indignèrent  au  point, 
que  M.  Dupin  crut  devoir  retirer  les  exemplaires  distribués ,  sons 
prétexte  d'en  faire  une  nouvelle  édition ,  pour  corriger  des  fautes 
^ui  s'étoient  glissées  ;  mais  cette  nouvelle  édition  ne  parut  jamais. 
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celles  du  premier,  et  par  l'indignation  contre 
celles  du  second.  Par,  le  dëtail  que  vous  me  fe- 
rez à  votre  retour  de  ce  que  vous  avez  entendu 
des  deux  conseillers  au  parlement  en  question , 
je  verrai  s'il  vaut  la  peine  que  je  donne  quel- 
ques éclaircissemens  sur  les  points  qui  ont  paru 
les  choquer.  Je  m'imagine  qu'ils  ne  parlent  que 
d'après  le  nouvelliste  ecclésiastique,  dont  les 
déclamations  et  les  fureurs  ne  devroient  jamais 
faire  impression  sur  les  bons  esprits.  A  l'égard 
du  plan  que  le  petit  ministre  de  Wurtemberg 
voudroit  que  j'eusse  suivi  dans  un  ouvrage  qui 
porte  le  titre  à^ Esprit  des  Loisj  répondez-lui  que 
mon  intention  a  été  de  faire  mon  ouvrage,  et 
non  pas  le  sien.  Adieu. 

Pe  Pans,  le  .... 


'*^\  %.^'»/y%.-%/^^-m,'^'%,%/^/h/^^i^/%,%/%,%/%/^^%/%^%/^9,i%,m/%iim^^%/^'mi^f%>^.%/%/%/^%/ 


AU  MEME. 

Mon  cher  ami ,  vous  volez  dans  les  vastes»  ré- 
gions de  l'air;  je  ne  fais  que  marcher,  et  nous 
ne  nous  rencontrons  pais.  Dès  que.  j'ai  été  libre  de 
quitter  Paris,  je  n'ai  pas  manqué  de  venir  ici ,  où 
j'avois  des  affîiires  considérables.  Je  pars  dans 
ce  moment  pour  Clérac  ,  et  j'ai  avancé  mon 
voyage  d'un  mois  pour  trouver  M.  le  duc  d'Ai- 
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guillon,  et  finir  avec  lui  (i),  parce  que  ses  gei 
d^affaires  barbouillent  plus  qu'ils  n'ont  jama 
fait.  J'ai  envoyé  le  tonneau  de  vin  à  milord  £1 
ban ,  que  vous  m^avez  demandé  pour  lui.  Miloi 
me  le  paiera  ce  qu'il  voudra;  et  s'il  veut  ajouC< 
à  l'amitié  ce  qu'il  voudra  retrancher  du  prix , 
me  fera*  un  présent  [immense  :  vous  pouvez  k 
mander  qu'il  pourra  le  garder  tant  de  temps  qu'i 
voudra,  même  quinze  ans  s'il  veut;  mais  iJn< 
faut  pas  qu'il  le  mêle  avec  d'autres  vins ,  et  i 
peut  être  sûr  qu'il  Ta  immédiatement  comme  je 
l'ai  reçu  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  passé  par  les  mains 
des  marchands. 

Mon  cher  abbé ,  à  votre  retour  d'Italie,  pour- 
quoi ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux ,  et  ne 
voudriez-vous  pas  voir  vos  amis,  et  le  cbâteaa 
de  la  Brède ,  que  j'ai  si  fort  embelli  depuis  que 
vous  ne  Tavez  vu?  c'est  le  plus  beau  lieu  cham- 
pêtre que  je  connoisse. 

Sunt  mihi  cœlicola&;  sunt  caetera  numina  Fauni! 
Enfin  je  jouis  de  mes  prés  pour  lesquels  tous 


(i)  Des  biens ,  sous  la  seigneurie  d'Aigoilloii ,  cansoient  on 
procès  qui  duroit  depuis  loag-temps  au  sujet  du  franc-«lleu  :  p^o^ 
qui  avoit  failli  le  brouiller  avec  madame  la  duchesse  d'Aigui^oo, 
son  ancienne  amie  ,  et  qu'il  avoit  par  cette  raison  fort  à  cœur  <»f 
▼oir  terminé. 
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m'avez  tant  tourmente  :  vos  prophéties  sont  véri- 
fiées ;  le  succès  est  beaucoup  au  delà, de  mon  at- 
tente; et  l'éveillé  dit  :  «  Boudri  ben  que  M.  l'ab- 
»  bat  de  Guasco  bis  aco.  » 

J'ai  vu  la  comtesse  :  elle  a  fait  un  mariage  dé- 
plorable ,  et  je  la  plains  beaucoup.  La  grande  en- 
vie d'avoir  de  l'argent  fait  qu'on  n'en  a  point. 
Le  chevalier  Citran  a  aussi  fait  un  grand  mariage 
dans  le  même  goût  (i)  aux  îles,  qui  lui  a  porté 
en  dot  sept  barriques  de  sucreunefoispayees.il 
est  vrai  qu'il  a  fait  un  voyage  aux  îles,  et  qu'il  a 
pensé  apparemment  crever.  Adiieu  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

De  la  Brëde,  le  16  mars  175a. 

(1)  Il  arrive  souvent,  à  Bordeaux  ,  qae  des  gentilshommes  cher- 
chent à  épouser  des  filles  des  habitans  de  l'Amérique ,  dans  Tespé- 
rance  d'en  avoir  beavcoup  de  biens.  Montesquieu  désapprouvoit 
ces  sortes  de  mariages  faits  pour  de  l'argent,  qu'il  disoit  abâtardir 
les  sentimens  de  la  noblesse ,  et  sur  lesqueb  on  étoit  souvent 
trompé  ,  parce  que  les  fortunes  prétendues  des  tles  se  réalisoient 
rarement. 
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AU  MÊME. 

A  Bruxelles. 

Vous  êtes  admirable ,  mon  cher  comte  ,  vous 
réunissez  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis 
plusieurs  années ,  sëparés  par  des  mers,  et  vous 
ouvrez  un  commerce  entre  eux.  M.  Michel  (i) 
et  moi  ne  nous  étions  pas  perdus  de  vue  ;  mais 
M.  d'Ayrolles ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Ha- 
novre ,  m'avoit  etitièrement  oublie'.  Je  n'ai  plus 
de  vin  de  Tannée  passée  ;  mais  je  garderai  un 
tonneau  de  cette  année  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Je  vous. ai  déjà  mandé  que  je  comptois  être  à 
Paris  au  mois  de  septembre  ;  et  comme  vous  de- 
vez y  être  en  même  temps ,  je  vous  porterai  la 
réponse  du  négociant  à  l'abbé  de  La  Porte  (2) , 
qui  m'a  critiqué  sans  m' entendre  :  ce  n'est  pas 

(1)  Alors  commissaire  d'Angleterre  pour  les  affaires  de  la  barrière 
à  Bruxelles,  et  depuis  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin,  homme 
de  beaucoup  d'esprit  «  et  d'un  caractère  fort  aimable.  M.  d'Ay- 
rolles  étoit  ministre  de  la  même  cour  à  Bruxelles. 

(a)  Cette  réponse  est  de  M.  Risteau ,  alors  jeune  négociant  de 
Bordeaux ,  -et  depuis  un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Elle  fut  imprimée  dans  quelques  éditions  des  Lettres  familières.  Elle 
est  de  10.4  pages  in-ia.  On  n'en  tira  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Montesquieu  en  faisoit  un  très-grand  cas ,  et  n'y  eut  aa^ 
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un  nëgociant  soi-disant,  comme  vous  croyez; 
c'en  est  un  bien  rëel ,  et  un  jeune  homme  de 
notre  ville,  qui  estTauteurde  cet  e'crit. 

Je  TOUS  dirai,  mon  cher  abbë,  que  j^ai reçu  des 
commissions  considérables  d* Angleterre  pour 
du  vin  de  cette  annëe  ;  et  j'espère  que  notre  pro- 
vince se  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je 
plains  bien  les  pauvres  Flamands ,  qui  ne  man- 
geront plus  que  des  huîtres  et  point  de  beurre.  • 

Je  crois  que  le  système  a  changé  à  l'ëgard  des 
places  de  la  barrière,  et  que  FÂngleterre  a  senti 
qu'elles  ne  ppuvoient  servir  qu'à  déterminer  les 
Hollandais  à  se  tenir  en  paix  pendant  que  les 
autres  seront  en  guerre.  Les  Anglais  pensent 
aussi  que  les  Pays-Bas  sont  plus  forts,  en  y  ajou- 
tant douze   cent  mille  florins  (i)   de   revenu, 

cnne  part.  II  arona  même  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  répondre 
à  certaines  objections  que  son  jeune  défenseur  avoit  réfutées  de 
manière  à  ne  laisseir  aucun  lieu  à  la  réplique. 

On  regarda  cette  pièce  connue  supérieure  à  la  Suite  dé  la  défense 
de  l'Esprit  des  Lois ,  par  La  Beaumelle ,  quoique  celle-ci  soit  écrite 
avec  chaleur.  (Voyez  cette  réponse  de  M.  Risteau  dans  le  cinquième 
▼olnme  de  cette  édition.) 

On  tronre  dans  la  Bibliothèque  d'un  homme  publie  un  fragment 
précieux  ,  en  réponse  à  nne  critique  de  l'Esprit  dfs  Lois, 

Langlet ,  juge  de  Bapaume  ,  a  publié  aussi  des  observations  très- 
judicieuses  en  l'honneur  de  ce  grand  homme* 

Tels  sont  les  principaux  écrits  apologétiques. 

(i)  Subside  que  la  cour  de  Vienne  s'étoit  engagée  de  payer  aux 
Hollandais  pour  les  garnisons  des  places  de  la  barrière. 
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qu'ils  ne  le  seroient  par  les  garnisons  des  Ho 
landais  qui  les  défendent  si  mal  ;  de  plus ,  la  rek 
de  Hongrie  a  éprouyé  qu'on  ne  lui  donnoit  1 
paix  en  Flandre  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs 
Je  ne  serois  pas  ëtonné  non  plus  que  Je  systèmi 
de  Tëquilibre  et  des  alliances  changeât  à  Ja  pre- 
mière occasion.  Il  y  a  bien  des  raisons  de  ceci: 
nous  en  parlerons  à  notre  aise  au   mois  de  sep- 
tembre ou'd'octobre.  J'ai  reçu  une  belle  lettre  de 
Pabbé  Venuti,  qui,  après  m'avoir  gardé  un  silence 
continuel  pendant  deux  ans  sans  raison,  Fa  rompu 
aussi  sans  raison. 

De  la  Brède ,  le  ay  juin  ijSi. 


AU  MÊME. 

Soyez  le  bien  arrivé ,  mon  cber  coîmte.  Je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  é^é  à  Paris  pour 
vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge  ,  marfe- 
moiselle  Betti,  vous  a  pris  pour  un  révenant,  ^^ 
a  fait  un  si  grand  cri  en  vous  voyant ,  que  tous  les 
voisins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous  remercie  de  la 
manière  dont  vous  avezreçumon protégé.  Je  serai 
à  Paris  au  mois  de  septembre.  Si  vous  êtes  de  re- 
tour de  votre  résidence  avant  que  je  sois  arrivai 
vous  me  ferez  honneur  de  porter  votre  btén^^ 
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dans  mon  appartement  ;  je  compte  pourtant  y 
être  arrive  avant  vous.  Vous  êtes  un  homme  ex- 
traordinaire ;  à  peine  avez-voùs  bu  de  Teau  des 
citernes  de  Tournay,  que  Tournay  vous  envoie 
en  députa tion.  Jamais  cela  n^est  arrivé  à  aucun 
chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne ,  peu  contente 
des  applaudissemens  qu'elle  recevoit  sur  l'ou- 
vrage de  ses  députes ,  en  a  nommé  d'autres  pour 
réexaminer  l'affaire  {i).  Je  suis  là-dessus  extrê- 
mement tranquille  :  ils  ne  peuvent  dire  que  ce 
que  le  nouvelliste  ecclésiastique  a  dit;  et  je  leur 
dirs^i  ce  que  j'ai  dit  au  nouvelliste  ecclésiastique  ; 
ils  ne  sont  pas  plus  forts  avec  ce  nouvelliste ,  et  ce 
nouvelliste  n'est  pas  plus  fort  avec  eux.  Il  faut  tou- 
jours en  revenir  à  la  raison;  mon  livre  est  un 
livre  de  politique  et  non  pas  un  livre  de  théo- 
logie; et  leurs  objections  sont  dans  leurs  têtes, 
et  non  pas  dans  mon  livre. 

Quant  a  Voltaire  ,  il  a  trop  d'esprit  pour  m'en- 
tendre:  tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait,  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a  fait.  Je 
vous  remercie  de  la  critique  du  P.  Gerdil  (2): 

(1)  Après  avoir  tenu  long-temps  l'Esprit  des  Lois  sur  les  fonts , 
la  Sorbonne  jugea  à  propos  de  suspendre  sa  censure. 

(a)  Le  P.  Gerdil,  bamabite»  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  a 
fait  la  Fie  du  bienheureux  Alexandre  Sauli ,  et  un  Traité  des  Vérités 
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elle  est fiiite  par  un  homme  qui  mériteroitdemVn- 
tendre  et  puis  de  me  critiquer.  Je  serois  bien 
aise ,  mon  cher  ami ,  de  vous  revoir  à  Paris  :  vous 
me  parleriez  de  toute  l'Europe;  moi  je  vous  par- 
lerois  de  mon  village  de  la  Brède ,  et  de  mon 
château,  et  qui  est  à  présent  digne  de  recevoir 
relui  qui  a  parcouru  tous  les  pays  : 

Et  maris  et  terrae,  numeroque  carentis  arenœ> 

liensorem. 

Hoi.  Od.»lib.i,  a5.. 

Madame  de  Montesquieu  ,  M.  le  doyen  de 
Saint-Surin,  et  moi,  sommes  actuellement  à 
Baron,  qui  est  une  maison  entre  deux  mers  ,  que 
vous  n'avez  point  vue.  Mon  fils  est  àClërac,que 
je  lui  ai  donné  pour  son  domaine  avec  Montes- 
quieu. Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Nisor , 
ahbaye  de  mon  fi*ère  :  nous  passerons  par  Tou- 
louse ,  où  je  rendrai  mes  respects  à  Clémence 
Isaure(i),  que  vous  connoissezsibien.Sivousy 
gagnez  le  prix ,  mandez-le-moi  ;  je  prendrai 
votre  médaille  en  passant  :  aussi-bien  n'avez- 
vous  plus  la  ressource  des  intendans.  Il  vous  fau- 

de  ta  Religion  :  Le  premier  est  écrit  en  français,  et  le  second  en 
italien. 

(i)  Dame  qui  fonda  le  premier  prix  des  jeux  floraux  dans  le  qua- 
tortième  siècle.  On  conserve  sa  statue  avec  honneur  à  l'hôtel-de- 
ville  ,  et  on  la  couronne  de  fleurs  tous  les  ans. 
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droit  un  homme  uniquement  occupé  k  recueillir 
les  médailles  que  vous  remportez .  Si  yous  vou- 
lez, je  ferai  aussi  à  Toulouse  une  visite  de  votre 
part  à  votre  muse ,  madame  Montégu  (i  ),  pourvu 
que  je  ne  sois  pas  obligé  de  lui  parler,  comme 
vous  faites,  en  langage  poétique.   ' 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  les  jurats 
comblent  dans  ce  moment  les  excavations  qu'ils 
avoiènt  faites  devant  Tacadémie.  Si  les  Hollandais 
avoient  aussi  bien  défendu  Berg^op-Zoom,  que 
M.  notre  intendant  (2)  a  défendu  ses  fossés, 
nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  la  paix.  C'est 
une  terrible  ichose  que  de  plaider  contre. un  in- 
tendant; mais  c'est  une  chose  bien  douce  que  de 
gagner  un  procès  contre  un  intendant.  Si  vous 
avez  quelque  relation  avec  M.  de  Larrey,  à  la 
Haye  ,  parlez-lui  ,  je  vous  prie,  de  notre  tendre 
amitié.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  son  crédit  à 
la  cour  du  stathouder;  il  mérite  la  confiance  qu^on 
a  en  lui.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ami ,  de 
tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gascogne,  le  S  août  175a. 

(1)  Femme  d'un  trésorier  de  France ,  qui  cultivoit  la  poésie. 

(a)  M.  de  Toarny,  intendant  de  Goienne  ,  à  qui  Bordeaux  doit 
les  embeUissemens  de  cette  TÎlie,  pour  soivre  un  plan  des  édifices 
qu'il  entreprit,  et  faire  un  alignement  «  venoit  de  masquer  le  bel 
hôtel  de  l'Académie;  elle  s'y  opposa  ,  et  obtint  de  la  cour  gain  de 

cause  contre  l'intendant. 

• 

VU.  '      02 
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A  LA  MA&QUI&E  DU  BËFFAND. 

Bon  cela  :  le  cheralier  de  Laurency ,  je  Fado* 
rerois  s^il  ne  ¥enoit  pas  de  si  bonne  heure  ;  notais 
je  vois  que  vous  êtes  anrrivëe  à  nn  point  de  per- 
fection que  c^Ia  ne  tous  &it  rien.  Je  suis  rayi, 
BEtadame ,  d^apprendre  que  tous  avez  de  la  gaieté: 
TOUS  en  aviez  assesi  pour  nous.  J^aî ,  je  tous  as- 
sure ,  un  grand  dësir  ae  tous  rcToir.  Yoilà  bien 
des  changemens  de  place  :  ce  sont  les  quatre 
coins. 

J^ai  reçu  une  lettre  de  madame  k  duchesse 
de  Mirepoix.  J'ai  cru  quelque  temps  qu^elle  me 
querelleroit  de  ce  qu'elle  ne  m'aToit  pas  fart  ré- 
ponse. Madame,  je  Toudroîs  être  à  Paris,  être 
votre  philosophe  et  ne  Tétre  pmM,  vous  cher^ 
cher^  marcher  à  TOtre  suite  et  tous  tow  beau- 
coup. J'ai  l'honneur,  madame ,  de  tous  prësen- 
ter  mes  respects. 

De  la  Brède,  le  a  a  août  ijSi, 
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A  LA  MÊME. 

Je  commence  par  votre  apostate.  Youâ  dîtes 
que  vous  êtes  aveugle  !  Ne  voyez-vous  pas  que 
nous  étions  autrefois,  vous  et  moi,  de  petits  es- 
prits rebelles  qui  furent  condamnes  aux  ténè- 
Iwes?  Ce  qfui  doit  ndûs  eonsrô^le»,  cWt  que  ceux 
qui  voient  clàirae  sontpas  pour  cela  lumineilx.  3t 
««îs  bien  aise  que  raas  vous  accommodiez  dit  ^a-* 
vant  SaiHy  :  si  vous  pouv€2  gagner  t€  point,  <jae 
vôiis  ne  Fatixasiéz  pas  trop ,  vous  êtes  bien  ;  et 
qusrtid  cela  ita  trop  loin,  voa»  poorrec  Tenvoyet  k 
Chdùlne^. 

Je  ferai  sur  ta  place  de  Tacadéniie  ce  €(m  vou- 
dront madame  deMirepoix,.d*Alembert  et  vous; 
mais  je  ne  fous  réponds  pas  de  M.  de  Saitit- 
Maur  :  car  jamais  homine  n*a  tant  été  à  lui ,  que 
lui.  Se  suis  bien  aise  que  ma  défense  ait  plu  à 
M.  Le  Monnier.  Je  sens  qae  ce  qui  y  plaît  est  de 
voir ,  non  pas  mettre  les  vénérables  tbéologieni^ 
à  terre ,  mais  de  les  y  voir  couler  doucement. 

Il  est  très-singulier  qu^une  dame  qui  a  un  mer- 
credi n^ait  point  de  notivelles.  Je  mVn  passerai. 
Je  suis  ici  accablé  d^affaires  :  mon  frère  est  mort. 
Je  ne  lis  pas  un  livre ,  je  me  promène  beaucoup , 

3a. 
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je  pense  souvent  à  vous,  je  yous  aime.  Je  tous 
présente  mes  respects. 

De  U  Brède»  le  iS  teptembre  175  a. 

A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

YOTEE  lettre,  mon  cher  comté,  m'apprend 
que  TOUS  êtes  à  Paris;  et  je  suis  étonné  moi- 
même  de  ce  que  je  n'y  suis  point.  Le  voyage  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  à  l'abbaye  de  Nisor  avec 
mon  frère,  qui  a  duré  près  d'un  mois ^.a  rompu 
toutes  mes  mesures,  et  je  n'y  serai  qu'à  la  fin  de 
ce  mois  ou  au  commencement  de  l'autre;  car  je 
veux  absolument  vous  voir  et  passer  quelques 
semaines  avec  vous  avant  votre  départ.'  Mais , 
mon  cher  abbé,  yous  êtes  un  innocent,  puis- 
que vous  avez  deviné  que  je  n'arriverois  point 
sitôt,  de  ne  pas  yous  mettre  dans  mon  apparte- 
ment d'en  bas;  et  je  donne  ordre  à  la  demoiselle 
Betti  de  TOUS  y  recevoir,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
besoin  d'ordre  pour  cela  ;  ainsi  je  vous  prie  de 
vous  y  camper.  Vous  allez  à  Vienne  :  je  crois  que 
j'y  ai  perdu,  depuis  vingt-deux  ans,  toutes  mes 
connoissances.  Le  prince  Eugène  vivoit  alors,  e% 
ce  grand  homme  me  fit  passer  des  mpmens. 
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dëiicieux  (i).MM.  les  comtes  Kinski,  M.  le  prince 
de  Lichtensteîn ,  M.  le  marquis  de  Prié  ,M.  le 
comte  d^Harak  et  toute  sa  famille,  que  j^eus 
l'honneur  de  voir  à  Naples  où  il  ëtoit  vice-roi, 
m'ont  honoré  de  leurs  bontés  :  tout  le  reste  est 
mort;  et  moi  je  mourrai  bientôt:  si  vous  pouvez 
nue  rappeler  dans  leur  souvenir ,  vous  me  ferei 
beaucoup  de  plaisir.  Vous  allez  paroître  sur  un 
nouveau  théâtre ,  et  je  suis  sûr  que  vous  y  figu- 
rerez aussi  bien  que  vous  ave^  fait  ailleurs.  L^s 
Allemands  sont  bons,  mais  un  peu  soupçonneux. 
Prenez  garde ,  ils  se  méfient  des  Italiens  comme 
trop  fins  pour  eux  ;  mais  ils  savent  qu'ils  ne  leur 
sont  point  inutiles,  et  sont  trop  sages  pour  s^en 
passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé  par 
laBrède  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je  puis  dire 
que  c'est  à  présent  un  des  lieux  aussi  agréables 
qu'il  y  ait  en  France ,  au  château  près  (2) ,  tant 

(1)  L'auteur  disoit  qa'H  n'av<^t  jamais  oui  dire  à  ce  prince  que 
ce  qu'il  fàlloit  dire  sur  le  sujet  dont  on  parlott,  même  lorsqu'en 
quittant  de  temps  en  temps  sa  partie  y  il  se  ttièloit  de  la  conversa- 
tion. Dans  un  petit  écrit  que  Montesquieu  avoit  fait  sur  la  Conii- 
tUratUm ,  en  parlant  du  prince  Eugène ,-  il  avoit  dit  qu'on  n'est  pas 
plus  jaloux  des  grandes  richesses  de  ce  prince  qu'on  ne  Test  de 
celles  qui  brillent  dans  les  temples  des  dieux.  Le  prince ,  flatté  de 
ces  expressions,  fit  un  accueil  trèa-distinguér  à  Montesquieu  à  son 
arrivée  à  Vienne  ,  et  l'admit  dans  sa  société  la  plus  intime. 

(a) La  singularité  de  ce  château  ,  dont  la  forme  n'a  point  changé, 
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la  ixatui»  s'y  trouTe  dans  ^  rche  de  cfaanbre  et 
au  lever  de  son  lit.  J^ai  reçu  d^Ângleierre  la  ré- 
ponse pour  le  TÎn  que  tous  m^ave»  &it  envoyer 
à  milord  Eliban;  il  a  ëté  trouva  extrêiMmeai  bon. 
On  me  demande  une  commission  pour  quinze 
tonneaux  ;  ce  qui  £era  que  je  serai  en  état  de  &iîr 
ma  maison  rustique.  Le  succès  q[ue  mon  Jivre  a 
içu  dans  ce  pays-là  contribue ,  à  ce  qu'il  piroit« 
au  raccès  de  mon  vin.  Illon  fils  ne  manquera 
pas  d'exécuter  yofre  commission*  A  Fégard  de 
rhoipme  en  question ,  il  multiplie  avec  moi  ses 
torits  à  mesure  qu'il  1^  reconnoit;  il  s'aigrit  tous 

est  Mset  remarquable.  C'est  un  bâtiment  bexagone ,  à  pont-Ievis  y 
entovré  de  éoubles  fossés  ^'eao  vvwe ,  revéta  de  pierres  de  taiOe. 
Il  Alt  bâti  sous  Charles  VU  poar  serrir  de  château-fort  ;  ^ t  i^ap- 
partenoit  alors  aux  MM.  de  lia  l4ande  ,  dont  la  dernière  héritière 
épousa  un  des  ancêtres  de  Montesquieu.  L'intérieur  de  ce  château 
o'eat  effect«^>DÇ>^*  f^  ft^  agaéable  par  lia  nature  de  sa^onstmc- 
tion  ;  mais  Montesquieu  en  a  fort  embelli  les  (Iphocs  par  des  plan- 
tations  qu'il  y  a  faites. 

Tous  les  Toyageurs  distingués  s'empressetft  de  le  Visiter.  Ce  châ- 
teau fixa  l'attention  de  l'empereur  Napoléon  et  de  l'impératrice 
J#aéphîne  ,  pendant  leur  séjour  k  Bovdcans ,  en  iSoS.  Le  petit- 
fils  de  McAtesquiea  était  l'sn  des  M^nmandans  de  la  garde-diion- 
nesr  hordebisB  lOii^iaie.par'M.  de  Mentbadon  ,  alors  maire  du 
^ndeaiix  »  «t  .qtie  l^empereur  'Napoléon  nomma  gouverneur  da 
palaia.dont  la  TiUeiinianoil -fait 'gommage.  M.  de  Montesquieu  ne 
s*7  présenfeoit  -que  pour  le  serrice  dont  il  adroit  été  chargé.  'lieem* 
bbit  nitacber  pen  dfimportance  >li  dea  fbnetions  4Ï  opposées  h  la 
sinapUcité  <c|e  ses  gottts.  Hï  <Tit  dans  ses  ^domaines ,  et  fliit  sa  rési- 
dence habituelle  dans  le  château  dont  le  génie  d&son  aïeul  a  rendu 
le  nom  hâHoiique.       B. 
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ie»  jours ,  et  xnM  je  dcriens  sur  $oa  sujet  plus 
tranquille  :  il  est  mort  pour  moi.  M.  le  doyen,  qui 
eH  daxis  ma  chambre,  no^us  fait  mille  complimens, 
e%  vous  êtes  wi  des  chanoines  du  m&ade  qu^il 
bonore  le  plus  :  jbii^onoi,  aftafeimne  et  mes en<- 
£ins ,  yx>us  ne gardoas  et  chëri^sons  tous  comme 
4e  notre  famille.  Je  $erai  bien  charntë  de  faire 
conaoissauce  a^^ec  M.  le  comte  de  Sartirane  (i) 
qaai^d  je  seicaâ  à  Paris  ;  c^eat  à  fous  à  lui  donner 
uae  bonne  opinion  de  moi.  Je  tous  prie  de  £siire 
bien  des  iendr^  complimens  à  tous  ceux  de  mes 
amis  >que  yaus  yerresfi  ;  mais  si  tous  allez  à  Mon-^ 
iignur,  c'^est  là  qu^il  faut  une  effusion  de  mon  cœur. 
Fous  autres  Italiens  êtes  pathétiques  :  employez-- 
y  tous  les  dons  que  la  nature  vous  a  donnes  ; 
£siites-en  aussi  surtout  usage  auprès  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  de  madame  Dupréde  Saint-Maur; 
dites  aurtout  à  celle-^ci  combien  je  lui  sjuis  .atta- 
che (â).  le  aiiis  de  Vsms  de  milord  Éliban,  sur 
la  utéritédkU  portrait  que  tous  avez  fisiit  d'eJie  (3). 

(i)  Ambassadeur  de  Sardaigne  à  Paris ,  homme  de  beaucoup 
d'esptH; ,  et  i^lus  vérîdtque  qu'on  ne  ioidiaîte  dans  les  sooiètés. 

(a)  Il  disoit  d'elle ,  .qu'elle  étoit  ^^le^i^f  bonne  à  en  faire  «a 
maîtresse  ,  sa  femme ,  ou  son  amie. 

(5)  Cette  dame  étant  on  jour  en  habit  d'amazone  à  la  campagne , 
à  Montigny ,  il  49n:avoit  &it  le  portrait  dans  un  sonnet.  Ce  jionnet 
ayant  été  lu  ^  milord  (iUban  »  qui  ne  1*  .conooisioiit  pas ,  il.  dit  que 
cène  pouvoit  être  qu'un  portrait  flatté.}  et  ayant , depws  iaitcon- 
noissance  avec  elle,  il  reprochoit  à  l'auteur  de  n'en  avoir  pas  as^flS  4Ut. 
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Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose ,  car 
je  me  suis  toujours  bien  trouve  de  vous  consulter. 
L^auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  m'a  attri- 
bue ,  dans  une  feuille  du  4  juin ,  que  je  n'ai  vue 
que  fort  tard ,  une  brochure  intitulée  ,  Suite  de 
ta  défense  de  l* Esprit  des  Lois  ^  faite  par  un  pro- 
testant, ëcrivainc(i)  habile,  et  qui  a  infiniment 
d'esprit.  L'ecclésiastique  me  l'attribue  pour  en 
prendre  le  sujet  de  me  dire  dès  injures  atroces. 
Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  rien  dire  :  i**par  mé- 
pris ;  2°  parce  que  ceux  qui  sont  au  fait  de  ces 
choses  savent  que  je  ne  suis  point  auteur  de  cet 
ouvrage  ;  de  sorte  que  toute  cette  manœuvré  tourne 
contre  le  calomniateur.  Je  ne  connois  point  l'air 
actuel  du  bureau  de  Paris  ;  et  si  ces  feuilles  ont  pu 
faire  impression  sur  quelqu'un  ,  c'est-à-dire  si 
quelqu^un  a  cru  que  je  fusse  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage, que  sûrement  un  catholique  ne  peut  avoir 
fait,  seroit-il  à  propos  que  je  donnasse  une  pe- 
tite réponse  en  une  page ,  cum  aliquq  grano  salis  ? 
Si  cela  n'est  pas  absolument  nécessaire ,  j'y  re- 
nonce, haïssant  .à  la  mort  de  faire  encore  parler 
de  moi.  Il  faudroit  que  je  susse  aussi  si  cela  a 


(i)  L'auteur  de  cet  écrit  ia^ia ^BérRn ,  1751 ,  étoît  La  Beamnelle. 
On  Tattribsa  faussement  à  Montesquieu.  Il  7  a  une  lettre  de  Ini 
qui  dèbient  cette  fausse  imputation.  Foyez  le  recueil  B. ,  n«  laas , 
à  li  BibHothéque  mazarine. 
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quelque  relation  avec  la  Sorbonne.  Je  suis  ici 
dans  Tignorance  de  tout,  et  cette  ignorance  nie 
plaît  assez.  Tout  ceci  entre  nous ,  et  sans  qu^il 
paroisse  que  je  yûus  en  aie  écrit.  Mon  principe 
a  e'té  de  ne  point  me  remettre  sur  les  rangs  avec 
des  gens  méprisables.  Comme  je  me  suis  bien 
trouvé  d'avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes  quand 
vous  me  poussâtes ,  Tépée  dans  les  reins ,  à  com- 
poser ma  défense  (i),  je  n'entreprendrai  rien 
qu^en  conséquence  de  votre  réponse.  Huart  veut 
faire  une  nouvelle  édition  des  Lettres  persanes  : 
mais  il  y  a  quelques  Juvenilia  (â)  que  je  voudrois  ' 
auparavant  retoucher  ;  quoiqu'il  faut  qu'un  Turc 
voie ,  pense  et  parle  en  Turc ,  et  non  en  chré- 
tien :  c'est  à  quoi  bien  des  gens  ne  font  point 
attention  en  lisant  les  Lettres  persanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V  retombera 
dans  Poubli ,  et  que  vous  allez  quitter  les  affîiires 
de  Philippe-le-Bel  pour  celles  de  ce  siècle-ci. 

(i)  Ce  fut  lai  qai,  à  force  de  sollicitatioDs ,  lui  arracha,  comme 
malgré  lui ,  l'unique  réponse  qu'il  ait  faite  aux  Critiques  sous  le 
titre  de  Défense  de  l'Esprii  des  Lois ,  que  le  public  •  reçue  comme 
un  chef-d'œuTre  de  critique  et  un  modèle  de  bon  goût. 

(a)  Il  a  dit  à  quelques  amis  que ,  s'il  avoit  eu  à  donner  actuel- 
lement ces  Lettres ,  il  en  auroit  omis  quelques-unes ,  dans  lesquelles 
le  feu  de  la  jeunesse  TaToit  transporté  ;  qu'obligé  par  fon  père 
de  passer  toute  la  journée  sur  le  code  9  il  s'en  trouvoit  le  soir  si 
excédé,  que,  pour  s'amuser  «  il  se  mettoit  à  composer  une  lettre 
persane ,  et  que  cela  couloit  de  sa  plume  sans  étude. 
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L^istoire  de  mon  pay9  y  perdra  aussi-bî^n  qwt 
la  république  des  lettres  ;  nais  le  monde  jKxliiiqu£ 
7  gagnera. Ne  manquezpas  dem^écrire  de  Vienne, 
et  n^oubUez  point*  de  me  ménager  la  continua^ 
tion  de  Tamitié  de  monsieur  yotre  frère  :  c^est  un 
des  militaires  (i)  que  je  regarde  comme  destines 
à  faire  les  plus  grandes  choses.  Adieu ,  mon  cher 
ami;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cioeur. 

De  U  Brède,  le 4  octobro  i  759. 

(1)  Ilétoit  lion  général-major  a«  service  d'Autriche.  Il  fut  choisi 
dans  la  dernière  guerre  pour  quartier-mattre  général  de  l'armée  de 
Bohême  ;  il  eut  paît ,  en  cette  qualité ,  à  la  ^ctoire  de  Planian  ;  et 
U  réputation  ^'il  s'est  fiute  da«s  les  défenses  mémorahles  de  Preade 
et  de  Schwednitz,  prouve  que  Montesquieu  se  connoissoit  en 
hommes.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Kœnigsberg,  où  il  étoit  prisonnier 
de  guerre ,  dans  le  grade  de  général  en  chef  d'infanterie  ,  et  chcTa- 
lier  grand'croix  de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse.  EUe  honora 
par  des  regrets  très^marquésla  perte  de  ce  général ,  auquel  l'ennemi 
même  rendit  les  honneurs  les  plus  dbtingués  durant  sa  captivité 
et  â  sa  mort  ;  mort  i^'ii  eût  peut-être  évitée  ,  si  les  témoignages 
honorables  que  le  roi  de  Prusse  rendit  à  sa  capacité  après  le  siège 
de  Schwednitz  eussent  été  accompagnés  de  la  grâce  de  pouvoir  aller 
prendre  les  bains,  suivant  la  convention  faite  verbalement  avec  le 
général  ennemi,  lors  de  la  reddition  de  la  place. 
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AU  MÊME. 

A  YieDDe. 

J'ai  reçu,  mon  cher  comte,  votre  lettre  de 
Vienne  du  28  décembre.  Je  suis  fâche  d^'avoir 
perduceux  qui  m^ayoient  fait  ^honneur  d'avoir  de 
l'amiitië  pour  moi.  Il  me  reste  le  prince  de  Lich- 
tensteîn,  et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma 
cour.  J'ai  reçu  des  marques  d'amitié  deM.Duval , 
bibliothécaire (i)  de  l'empereur,  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  à  la  Lorraine  sa  4>atrie.  Dites 
aussi,  je  vous  prie,  quelque  chose  de  ma  part 
à  M.  Yan*-Swi£ten  :  je  suis  un  véritable  admi- 
rateur de  cet  illustre  Esculape  (â).  Je  vis  hier 

(1)  G'est-À-dire  de  sa  bibliothèque  particulière  ;  homme  d'autant 
plut  estimable ,  que ,  né  dans  an  état  bien  éloigné  de  la  cukai*^  des 
lettres  ,  il  est  parrenu  à  les  cultiver ,  sans  secours ,  par  la  seule 
force  du  talent. 

(a)  11  savoit  que  c'étoit  h  lui  que  les  libraires  de  Vienne  dévoient 
la  liberté  de  ponvoir  vendre  l* Esprit  des  Lois ,  dont  la  censure  pré- 
cédente des  jésuites  empêchoit  Tintroduction  k  Vienne  :.  car  M.  }e 
baron  de  Van-Swieten  n'est  pas  seulement  l*£scnlape  de  cette  ville 
impériale  par  sa  qualité ^e  premier  médecin ^dc  la  cour,  il  est  en- 
core l'Apollon  qui  préside  a^x  muses  autrichiennes,  tant  par  sa 
qualité  de  bibliothécaire  impérial ,  charge  qui ,  pv  un  usage  parti- 
culier à  cette  cour ,  est  unie  à  celle  de  premier   poédecin ,  que 
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monsieur  et  madame  de  Sënectère  :  vous  savez 
que  je  ne  vois  plus  que  les  pères  et  les  mères 
dans  toutes  les  familles.  Nous  parlâmes  beaur 
coup  de  vous  ;  ils  vous  aiment  beaucoup.  J'ai  fait 

Gonnoissance  avec (i).  Tout  ce  que  je  puis 

vous  en  dire ,  c'est  que  c'est  un  seigneur  magni- 
fique ,  et  fort  persuade  de  ses  lumières  ;  mais  il 
n'est  pas  notre  marquis  de  Saint-Germain  ;  aussi 
n'est-il  pas  un  ambassadeur  piémontais  (â).  Bien 
de  ces  têtes  diplomatiques  se  pressent  trop  de 
nous  juger;  ilfaudroitnous  étudier  un  peu  plus. 
Je  serois  bien  curieux  de  voir  les  relations  que 
certains  ambassadeurs  font  à  leurs  cours  sur  nos 

par  celle  de  président  de  la  censure  des  livres  ,  et  des  études  an 
pays  ;  de  sorte  qu'il  pourroit  être  en  même  temps  le  médecin  dti 
esprits  comnae  il  Test  des  corps ,  si  le  despotisme  sur  le  Pamasff 
n'étoit  pas  trop  effirayant  pour  les  Muses  ,  et  si  la  sévérité ,  lors- 
qu'elle eft  trop  scrupuleuse  ,  ne  rendoit  pas  plus  ingénieux  daDi  U 
contrebande  des  livres  dangereux ,  comme  elle  prive  quelquefou 
de  ceux  qui  sont  d'une  utilité  relative  aux  différentes  profesBions. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  la  satire  qu'on  lit  dans  les  dialogues  de 
Voltaire  »  portant  également  sur  les  fonctions  des  deux  ministères 
de  ce  savant  médecin,  Vienne  lui  doit  déjà  quelques  changeioeDi 
utiles  au  bien  des  études  ;  et  ce  poëte  célèbre  lui  doit  surtoat  ^<: 
son  Histoire  univerêelle soit  ^  contre  toute  attente^  entre  les  maîDS 
de  tout  le  monde  dans  ce  pays-là. 

(i)  Ce  nom  n'a  pas  pu  se  lire  ,  l'écriture  est  effacée. 

(a)  Il  avoit  été  iiftimement  lié  avec  le  marquis  de  BreiJ)  I<^ 
commandeur  de  Solar  son  frère ,  et  le  marquis  de  Saint-Germain  ; 
tous  les  trois  ambassadeurs  de  Sardaigne  ,  le  premier  à  Vienoejes 
deux  autres  à  Paris  ;  tous  les  trois ,  hommes  du  premier  mérite. 


-H 
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affaires  internes.  J'ai  appris  ici  que  tous  relevâtes 
fort  à  propos  Tëquivoque,  touchant  la  qualifica- 
tion de  mauyais  citoyen.  Il  faut  pardonner  à  des 
ministres ,  souvent  imbus  des  principes  du  pou- 
voir arbitraire ,  de  n'avoir  pas  des  notions  bien 
justes  sur.  certains  points ,  et  de  hasarder  des 
apophtegmes  (i). 

La  Sorbonne  cherche  toujours  a  m'attaquer: 
il  y  a  deiixans  qu'elle  travaille  sans  savoir  guèrç 
comment  s^y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à 
ses  trousses,  je  crois  que  j'achèverai  dej'ense- 
velîr  (2).  J'en  serois  bien  fâché,  car  j*aime  la 
paix  par-dessus  toutes  choses.  Il  y  a  quinze  jours 
que  Tabbë  Bonardi  m'a  envoyé  un  gros  paquet 
pour  mettre  dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme 
je  sais  qu'il  n'y  a  dedans  que  de  vieilles  ràpsodies 
que  vous  ne  liriez  point ,  j'ai  voulu  vous  épargner 
un  port  considérable  :  ainsi  je  garde  la  lettre  jus- 
qu'à votre  retour ,  ou  jusqu'à  ce  que  vous  me  man- 
diez de  vous  l'envoyer ,  en  cas  qu'il  y  ait  autre 

(1)'  On  parloit  de  tEêprii  des  Lois  au  dîner  d'un  ambassadeur  , 
S.  £xc,  prononça  qu'il  ^^  rogardok  comme  l'ourrage  d'un  mauvais 
citoyen.  «Montesquieu,  mauvais  citoyen!  s'écria  son  ami:  pour 
»  moi,  je  regarde  l'Esprit  des  Lois  même  comme  l'ouvrage  d'un 
»  bon  sujet;  car  on  ne  sauroit  donner  une  plus  grande  preuve 
»  d'amour  et  de  fidélité  à  ses  maîtres  que  de  les  éclairer  et  de  les 
»  instruire.  > 

(a)  Il  venoit  de  paroltre  un  ouvrage  intitulé  le.  Tombeau  de  la 
Sorbonne,  fait  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Prades* 
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chose  que  desnomrelles  des  tues.  J^ai  appris  arec 
bien  du  plaisir  tout  ee  que  tous  me  mandez  sur 
votre  sujets  Les  choses  obligeantes  que  tous  a 
dites  rimpe'ratrice  font  honneur  à  son  discerne- 
ment ,  et  les  effets  de  la  bonne  opinion  quelle 
vous  a  marquée  lui  feront  encore  plus  d'honneur. 
Nous  lisons  ici  la  réponse  du  roi  d'Angleterre 
au  roi  de  Prusse,  et  elle  passe  dans  ce  pays-ci 
pour  une  réponse  sans  réplique.  Vous,  qui  êtes 
docteur  dans  le  droit  des  gens ,  vous  jugerez  cette 
question  dans  votre  particulier. 

Vous  avez  très-bien  feit  de  passer  par  Luné- 
ville  :  j«  juge ,  par  la  satisfaction  que  j'eus  moi- 
même  dans  ce  voyage ,  dé  celle  que  tous  arci 
éprouvée  par  la  gracieiJse  réception  du  roi  Sta- 
nislas. Il  exigea  de  moi  que  je  lui  promisse  de  fe 
un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je  souhaiteroisbieu 
que  nous  nou$  y  rencontrassions  à  vôtre  nW 
d'Allemagne  ;  Tinstanee  que  le  roi  vient  de  rote 
faire  pa*  sa  gracieuse  lettre  d'y  repasser  doit  YOt» 
engager  à  reprendre  cette  route.  Nous  voilà  donc 
encore  une  fois  confrères  en  ApoHon  (i);  «" 
cette  qualité  recevez  l'accolade. 

De  Paris,  le  5  mars  17^ 

(1)  XjC  roi  Stanislas  les  avoit  fait  agréger  à  son  académie!  «^ 
Nancy. 
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Je  trouve ,  taoti  cher  comte ,  vos  raisons  asse« 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement; 
mais  je  crois  qtre  celles  qu*on  a  pour  vous  re- 
tenir sont  encore  meilleures,  et  j'espère  que  votre 
esprit  patriotique  s'y  rencïra.  Je  vois  par-là  avec 
bien  de  la  jote  que  ce  que  Ton  m'a  dit  dfes  soins 
qu'on'  pretid  de  l'éducation  des  archiducs  est 
très-réel.  Il  ne  suffît  pas  de  mettre  auprès  d'eux 
des  gens  savansr ,  il  leur  faut  des  gens  qui  aient 
des  vues  élevées  et  qui  connoissent  le  monde  ; 
et  je  crois  sans  blesser  votre  modestie ,  qu'à  ces 
titres  VOUS  devriez  avoir  des  préférences.  Le  dé- 
partement de  l'étude  de  Thisf  oire  est  un  de  ceux 
qui  imrportent  le  plus  à  un  prince;  mais  il  faut 
lui  faire  considérer  l'histoire  en  philosophe  ;  et 
il  est  bien  difficile  qu*un  régulier,  ordinairement 
pédant,  et  livré  par  état  à  des  préjugés,  la  lui 
développe  dans  ce  point  dé  vue,  lors  surtout  qu'il 
s'agira  de  temps  critiques  et  intéressans  pour 
l'empire.  Si  l'on  délivre  de  cette  épine  lé  dépar- 
temetit  qué  Ton  vous  propose,  j'aime  trop  le  bien 
des  hommes  pour  ne  pas  vous  conseiller  de  pas- 
ser par-dessus  les  autres  difficultés  qui  s'oppo- 
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sent  à  la  réussite  dexette  affaire.  Avec  quelques 
prëcautions ,  le  climat  de  Yienne  ne  nuira  pas 
plus  k  vos  yeux  que  celui  de  Flandre,  à  moins 
que  vous  ne  préfériez  la  bière  au  vin  de  Tokai. 
Quant  aux  convenances  d'étiquette  de  cour,  je 
suis  persuadé  qu'on  pense  assez  juste  pour  ne 
pas  perdre  un  homme  utile  pour  de  si  petites 
choses  (i).  Je  me  repose  là-dessus  sur  lesTues 
supérieures  de  Marie-Thérèse.  Vousvoyeiqucje 
ne  vous  dis  pas  un  mot  des  vues  de  fortune,  parce 
que  je  sais  que  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  touche 
le  plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser  ignorer 
votre  résolution ,  ou  la  décision  de  la  cour;  elle 
m'intéresse  autant  pour  elle  que  pour  vous. 

Si  vous  continuez  d'être  libre ,  je  vous  con- 
seille l'entreprise  dont  vous  me  parlez.  Un  cha- 
noine doit  être  bien  plus  en  état  qu'un  profane 
de  traiter  de  Tesprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre 
plan  seroît  fort  bon  ;  mais  je  trouve  le  repos  en- 
core meilleur,  et  j'abandonne  ce  champ  de  gloire 

à  votre  zèle  in&tigable.  Adieu. 

1753. 

(1)  L'usage  delà  cour  de  Vienne  est  de  ne  point  donner,  comint 
dans  plasîeors  autres ,  un  précepteur  en  chef  aux  princes  de  1* 
maison  ,  mais  seulement  des  instructeurs ,  dont  chacun  est  cU4 
d'enseigner  la  partie  de  littérature  qu'on  leur  fait  apprendre  ;  e^ 
dans  le  choix  de  ceux  qu'on  nomme  pour  ces  dlfférens  départe- 
mens ,  on  ne  consulte  que  la  capacité  ,  sans  avoir  égard  à  la  cou* 
dition  des  personnes. 
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AU  MÊME. 

A  Vérone. 

Mon  cher  ami ,  vos  litres  se  multiplient  ttelle-^ 
nient  que  je  ne  puis  plus  les  retenir  :  voyons.,., 
comte  de  Clavières ,  chanoine  de  Toumay ,  che^ 
valier  d'une  croix  impériale  (i  )  ,  membre  de  Ta-I 
cadëmie  des  inscriptions ,  de  celles  de  Londres, 
de  Berlin,  et  de  tant, d'autres,  jusqu'à  celle  de 
Bordeaux  :  vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs 
et  bien  d'autres  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre  (2).  Il 

(1)  L'impératrice  venoit  d'accorder  une  crois  de  distinction,  por- 
tant l'aigle  impériale  avec  le  chiffre  du  nom  de  Marie- Thérèse  ,  au 
chapitre  de  Tournay ,  le  plus  ancien  des  Pays-Bas ,  et  le  seul  où 
l'on  est  admis  faisant  preuves  de  noblesse. 

(a)  En  vertu  d'une  bulle  de  Martin  V,  ce  chapitre  ,  comme  plu- 
sieurs antres  d'Allemagne ,  doit  être  composé  de  deux  classes  de 
chanoines,  de  nobles  et  de  gradués.  Des  gens  intéressés  à  tenir  ce 
corps  dans  leur  dépendance  faisoient  fréquemment  des  brèches 
à  la  maxime  établie  ,  pour  y  faire .  entrer  de  leur»  créatures  pro- 
pres à  seconder  leurs  vues.  C'est  pour  obvier  aux  suites  des  altéra» 
tions  faites  contre  l'esprit  de  sa  constitution ,  que  ce  chapitre  char- 
gea ce  député  d'obtenir  un  diplôme  de  sa  majesté  l'impératrice , 
qui  arrête  le  cours  de  cet  abus ,  en  fixant  d'un  côté  les  degrés  de 
noblesse  qu'on  doit  prouver  pour  être  reçu  dans  la  classe  des  no- 
VII.  33 
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est  heureux  de  vous  avoir,  et  fait  bien  de  vous 
députer  à  la  cour  pour  ses  affaires  plutôt  que  de 
vous  retenir  pour  chanter  et  pour  boire;  car  je 
suis  sûr  que  vous  négociez  aussi  bien  que  tous 
chantez  mal  et  buvez;  peu.  Je  suis  fâché  que  Faf- 
faire  qui  vous  regardoit  personnellement  ait 
manqué.  Vous  n^étes  pas  le  seul  qui  y  perdiez; 
et  il  vous  reste  votre  liberté  qui  n^est  pas  une 
petite  chose  :  mais  Tétiquette  ne  dédommagera 
pas  de  l'avantage  dont  on  s'est  privé  ;  quoique 
je  soupçonne  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  d'autres 
raisons  que  l'étiquette, que  l'exemple  des  autres 
coursauroitpu&ire  abandonner.Quand  certaiues 
gens  ont  pris  racine ,  ils  savent  bien  trouver  des 
moyens  pour  écarter  les  hommes  éclairés:  d'ail- 
leurs, vous  n'êtes  point  un  bel-esprit  du  pays  J^ 
Liège  ou  de  Luxembourg.  Je  me  réserve  là-des- 
sus mes  pensées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la  Brède  où  je 
suis.  Je  me  promène  du  matin  au  soir  en  véritable 

Mes ,  «t  preacrirast ,  de  l'outre,  «fa'il  ae  tuffiroîi  pas  que  les  licei- 
ciés  et  docteun  ernsent  mie  pateote  de  ce»  grades  ,  qu'oo  acbeto' 
souvent  ;  mais  ^'ils  ne  senneat  eo&sidérés  pour  tels  qu'après  t^ 
fiiit  an  coars  d'étude  en  règle,  pendant  einq  ans,  à  Vaaiwttiii^^ 
Louvain;  di^K»itioa  égatement  utile  à  l'eacourageoicat  des  ^^^ 
de  cette  université  ,  et  au  chapitre,  qui  en  restent  déjà  kseffe' 
salotûres  par  le  nombre  des  sujets  distinguét  qui  s'y  accroît  ton* 
les  jours  depuis. 


FAMILIÈRES.  5l5 

campagnsrrd ,  et  je  faîs  ici  de  fort  bélIè'iS  choses 
en  dehors. 

Vous  voîlà  donc  pafti  poiiv  iabèllcf  Itatlre.  Je 
supptfse  que  la  galerie  de  Floi-eiïce  vous  arrêtera 
long-temps.  Indëpendamment  âff  cela,  de  moti 
temps  cetEe  ville étôit  un  sëjorn*  charmant;  et  ce  quî 
fut  potrr  raoî  un  objet  des  plus  agréables ,  fut  d^ 
voir  le  premier  ministre  du  grand-dué  sur  une 
petite  chaise  de  bois,  en  ca^saqùin  et  èhapeaà' 
de  paille  devant  sa  porte.  Heureul  pays,  m'ë- 
criai-je ,  où  lé  premier  ministre  vif  dans  une  sî 
grande  simpHcitë  et  dans  vtn  pareil  dësftuvre- 
ment!  Vous  verrez  madame  la  marquise  Fert-oni 
et  Tabbé  Nicc6lini  :  parlez-îeur  de?  moi.  Embras-^ 
sez  bien  de  ma  part  mofiseigùetir  Cerati ,  à  Pîse  ; 
et  pour  Turin ,  vous  cotttïoissez  mon  cœur^  notre 
grand-prieur,  MM.  les  marquis  de  Breit  et  dé 
Saint-Gefmain.  Sî  l'occasion  se  prësenlé,  vous 
ferez  ma  cour  à  son  altesse  sërënissime.  Si  vous 
écrivez  à  M.  le  comte  de  Cobentzel,  à  Bruxel- 
les ,  je  vous  prie  de  le  remercier  pour  moi ,  et 
marquez -lui  combien  je  me  sens  honore  pa* 
le  jugement  qu'il  porte  sur  ce  quî  me  regarde. 
Quand  il  y  aura  des  ministres  comme  lui,  on 
pourra  espëter  que  le  goût  de*  lettres  se  rani- 
mera dans  les  états  autrichiens;  et  alors  vous 
n'entendrez  plus  de  ces  propositions  erronées 

33. 
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et  malsoniiantes  (i)  qui  vous   ont  scandalisé. 

Je  crois  bien  que  je  serai  à  Paris  dans  le  temps 
que  vous  y  Tiendrez.  J^ëcrirai  à  madame  la  du- 
chesse d^ Aiguillon  combien  vous  êtes  sensible  à 
son  oubli  :  mais,  mon  cher  abbé,  les  dames  ne 
se  souviennent  pas  de  tous  les  chevaliers,  il  faut 
qu^ils  soient  paladins.  Au  reste ,  je  voudrois  bien 
vous  tenir  huit  jours  à  la  Brède ,  à  votre  retour 
de  Rome  ;  nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et 
de  la  forte  Allemagne. 

Yoilà  donc  Voltaire  qui  paroit  ne  savoir  où  re- 
poser sa  tête  (2):  Uteadem  tellus  y  quœ  modo  vie- 
tori  defuerat  y  deesset  ad  seputturam.  Le  bon  es- 
prit vaut  mieux  que  le  bel  esprit,  • 

A  regard  de  M.  le  duc  de  Nivernais ,  ayez  la 
bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  verrez 
à  Rome ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  besoin 
d^une  lettre  particulière  pour  lui.  Vous  êtes  son 

(1)  Cet  amî.luittToit  mandé  qu'il  aroit  été  fort  choqué  de  dejx 
propositions  qu'il  avoit  entendues.  La  première  étoit ,  qu'à  l'occa- 
sion d'un  ouvrage  qu'il  avoit  fait  imprimer,  un  seigneur  lui  dit 

'qu'il  ne  convenoit  point  à  un  homme  d6  condition  de^se  donner 
pour  auteur.  La  seconde  étoit  d'un  militaire  dot  premier  rang,  dite 
à  son  frère  ,  h  propos  des  lectures  assidues  qu'il  faisoit  des  livres 
du  métier  :  «  Les  livres  ,  lui  fut-il  dit ,  servent  peu  pour  la  guerre  ; 
»  je  n'en  ai  jamais  lu ,  et  je  ne.  suis  pas  moins  parvenu  aux  pre- 
»  miers  grades.  » 

(2)  Ceci  a  rapport  k  son  départ  de  Berlin  ,  et  à  sa  fâcheuse  aven- 
tare  de  Francfort. 
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confirère  à  Tacadëmie ,  et  il  vous  connoît;  ce- 
pendant si  TOUS  croyez  que  cela  soit  nécessaire , 
mandez-le-moi.  Adieu. 

De  la  Brède,  ce  s8  septembre  1753.    - 


A  M.  D'ALEMBERT: 

Vous  preneîi  le  bon  parti  ;  en  fait  d'huître  on 
ne  peut  faire  mieux.  Dites ,  je  vous  prie ,  à  ma- 
dame du  Deffand ,  que  si  je  continue  à  écrire  sur 
la  philosophie ,  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez 
beau  vous  défendre  de  Tacadémie ,  nous  avons 
des  matérialistes  aussi;  témoin  Fabbé  d'Olivet, 
qui  pèse  au  centre  et  à  la  circonférence  ;  au  lieu 
que  vous,  vous  ne  pesez  point  du  tout.  Vous 
m'avez  donné  de  grands  plaisirs.  J'ai  lu  et  rélù 
votre  Discours  préliminaire  :  c'est  une  chose 
forte  ,  c'est  une  chose  charmante ,  c'est  une 
chose  précise,  plus  de  pensées  que  de  mots,  du 
sentiment  comme  des  pensées ,  et  je  ne  finirois. 
point. 

Quant  à  mon  introduction  dans  V  Encyclopé- 
die j  c^est  un  beau  palais  où  je  serois  bien  glo- 
rieux de  mettre  les  pieds  ;  mais  pour  les  deux 
articles  Démocratie  et  Despotisme^  je  ne  voudrois 
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pas  prendre  ceux-là;  j'ai  tiré,  sur  ces  articles,  de 
mpn  cerye^H  tout  ce  qui  y  étoit.  L'esprit  que  j  V 
est  un  moule ,  on  n'en  tire  jamais  que  les  p^jemes 
portraits  :  ainsi  je  ne  tous  dirois  que  ce  que  j'ai 
dit ,  et  peut-être  plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi, 
si  vous  voulez  4e  moi ,  laissez  à  mon  esprit  le 
choix  de  quelques  articles  ;  et  si  vous  voulez  ce 
choix ,  ce  sera  che»  mad^^l/s  du  Deffand  avec  du 
marasquin.  Le  père  Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas  se 
corriger,  parce  qu'en  corrigeîjnt  son  ouvrage  ,  il 
en  fait  un  autre ,  et  moi  je  pe  puis  pas  ipe  corri- 
ger, parce  que  je  chante  toujours  la  méipe  chose. 
Il  me  viefit  (Jans  l'esprit  que  je  pourrois  prendre 
peut-être  l'article  Coût,  et  je  prouverai  bien  que 
difficile  est  propfie  çorn^unia  dic^r e.  {^.o^KT.  de 
Art^ppçl.) 

Adieu,  monsieur;  ggréez,  je  vpus  prie ,  les 
sentimens  de  la  pli^s  |:.epdre  amitié. 

Uc  Qord^iii^,  }e  16  ppYemto  1753. 


À  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

y  kl  reçvi,ili;idlin)^,roblig?Wte  l^ttr^q^e  vous 
m'ave^  &it  TJ^o^^nefir  de  ii^'ecnre  d^ps  le  temps 
que  je  qttit(pi«  U  Brèd^  pppr  parUr  pour  P^ris. 
Je  F^^tei^i  poprt^int  sept  09  huit  joui'S  à  Bordeaux 


FAMILIEKES.  Sig 

pour  mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que  f  ai. 
Je  pars  donc  ,  et  vous  pouvez  être  sûre  que  ce 
n^est  pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars,  mais 
pour  vous.  Je  quitte  la  Brède  avec  regret,  d^au- 
tant  mieux  que  tout  le  monde  me  mande  que 
Paris  est  fort  triste.  Je  reçus ,  il  y  a  deux  ou  trois 
jours ,  une'  lettre  assez  originale  :  elle  est  d'un 
bourgeois  de  Paris  qui  me  doit  de  Fargent,  et 
qui  me  prie  de  l'attendre  jusqu'au  retour  du  par- 
lement ;  et  je  lui  mande  qu'il  feroit  bien  de  pren- 
dre un  terme  un  peu  plus  fixe.  C'est  un  grand 
flëau  que  cette  petite^-vërole  :  c'est  line  nouvelle 
mort  à  ajouter  à  celle  à  laquelle  nous  sommes 
tous  destinés.  Les  peintures  riantes  qu'Homère 
fait  de  ceux  qui  meurent ,  de  cette  fleur  qui  tombe 
sous  la  faux  du  moissonneur ,  ne  peuvent  pas 
s'appliquer  à  cette  mort-là. 

J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les  cha- 
pitres que  vous  voulez  bien  me  demander,  si  vous 
ne  m'aviez  appris  que  vous  n'étiez  plus  dans  le 
lieu  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais  je  vou^ 
les  apporterai  :  vous  les  corrigerez ,  et  vous  me 
direz  :  Je  n'aime  pas  cela.  Et  vous  ajouterez  :  il 
falloit  dire  ainsi.  Je  vous  prie,  madame  ,  d'avoir 
la  bonté  d'agréer  les  sentimens  du  monde  les 
plus  respectueux.  MONTESQUIEU.: 

De  la  Brède,  le  3  décembre  lySS. 


520  LETTRES 


A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

f  ARRIVAI  avant-hier  au  soir  de  Bordeaux  :  je 
n*ai  encore  vu  personne ,  et  je  suis  plus  pressé 
de  vous  ëcrire  que  de  voir  qui  que.  ce  soit.  Je 
verrai  Huart  (i  )  ;  et  sHl  n'a  pas  rempli  vos  ordres 
je  les  lui  ferai  exécuter  :  vous  avez  pourtant  plus 
de  crédit  que  moi  auprès  de  lui  ;  je  ne  lui  donne 
que  des  phrases ,  et  vous  lui  donnez  de  Fargent. 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  Tauditeur 
Bertolini  a  trouvé  mon  livre  (2)  assez  bon  pour 
le  rendre  meilleur,  et  a  goûté  mes  principes.  Je 
vous  prierai  dans  le  temps  de  me  procurer  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  de  M.  Bertolini  :  j'ai  trou- 
vé sa  préface  extrêmement  bien  ;  tout  ce  qu'il 
dit  est  juste  excepté  les  louanges.  Mille  choses 
bien  tendres  pour  moi  à  M.  l'abbé  Niccolini.  J'es- 
père ,  mon  cher  abbé ,  que  vous  viendrez  nous 
voir  à  Paris  cet  hiver,  et  que  vous  viendrez  join- 
dre les  titres  d'Allemagne  et  d'Italie  à  ceux  de 
France.  Si  vous  passez  par  Turin  ,  vous  savez  les 
illustres  amis  que  j'y  ai.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris ,  le  26  décembre  1753. 

(1)  Imprimeur  de  ses  ouvrages  k  Paris. 
(a)  VEtprit  des  Lois. 
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AU  MÊME. 

A  Naples. 

Je  suis  à  Paris  depuis  quelque  temps ,  mon 
cher  comte.  Je  commence  par  tous  dire  que  notre 
libraire  Huart  sort  de  chez  moi ,  et  il  m^a  dit  de 
très-bonnes  raisons  quMl  a  eues  pour  vous  faire 
enrager  ;  mais  yous  recevrez  au  premier  jour  votre 
compte  et  votre  mémoire.  ; 

Vous  avez  une  boîte  pleine  de  fleurs  d'érudi- 
tion, que  vous  répandez  a  pleines  mains  dans 
tous  les  pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux 
pour  vous  d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le 
pape  (i)  ;  c^est  le  pape  des  savans  :  or  les  savans 
ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d'avoir  pour 
leiir  chef  celui  qui  l'est  de  l'église.  Les  offres 
qu'il  vous  a  faites  seroient  tentantes  pour  tout, 
autre  que  pour  vous ,  qui  ne  vous  laissez  pas 
tenter ,  même  par  les  apparences  de  la  fortune , 

(i)  Benoit  XIV  Payant  fait  agréger  à  l'académie  de  l'histoire 
romaine ,  il  avoit  lu  une  disaertation  rar  le  préteur  des  étranger» 
en  présence  de  sa  sainteté ,  qui  assistoit  régulièrement  aux  assem- 
blées qu'elle  faisoit  tenir  dans  le  palais  de  sa  résidence  ;  cette  dis- 
sertation fut  imprimée  à  Rome  ,  et  est  insérée  dans  les  Ménwireê 
ée  r Académie  «U  Canons,  tome  YIL 
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et  qui  ayez  les  sentimens  d^un  homme  qui  Pau- 
roit  dëjà  faite.  Les  belles  choses  que  yous  me 
dites  de  M.  le  comte  de  Firmian  (i)  ne  sont  point 
entièrement  nouvelles  pour  moi.  Il  est  de  votre 
devoir  de  me  procurer  Thonneur  de  sa  ton- 
noissance ,  et  c'est  à  vous  à  y  travailler ,  sans 
quoi  vous  avez  très-mal  fait  de  me  dire  de  si 
belles  choses.  Je  ne  me  souviens  point  d^avoir 
connu  à  Rome  le  père  Contucci  (2).  Le  seul  jé- 
suite que  je  voyoisëtoitle  père  Vilri,  quivenoît 
souvent  dîner  chez  le  cardinal  de  Volignac  :  c'é- 
toit  un  homme  fort  important  (3) ,  qui  faisoit 
des  médailles  antiques  et  des  articles  de  foi. 

J^ai  droit  de  m^attendre ,  mon  cher  ami ,  que 
vous  m'écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'Her- 
culée  ,  où  je  vous  vois  parcoivant  déjà  tous  les 
souterrains.  On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses  : 

(1)  Alors  ministre  impérial  à  Naples ,  et  aQt«eUemenl  mimstie 
plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à  Milan ,  admirateur  des 
ouvrages  de  Montesquieu  ,  et  ami  des  gens  de  lettres  de  tons  les 
pays. 

(9]  Bibllotl^écaire  da  collège  romain ,  et  garde  du  cabkiet  des 
antiquités  que  le  P.  Kircher  laissa  à  ce  collège.. 

(3)  Ce  jésuite  avoit  ^  Borne  beaucoup  de  part  dans  lea  affûres  de 
la  conatitution  (Jnigtniiu$ ,  et  hvooaBtoit  des  médaiUea.  On  co»- 
nowoit  s(W  projet  d'un  noiiYeatt  Saini-Jugustm  ,  pour  l'opposer 
à  VJitgutiin  de  Jansènins  :  ses  principes  là-dessus  étoient  tels  ,  que 
les  paradoxes  du  P.  Hardoûn n'eossen»  ftiit  que  blanchir,  et  le  pékn 
gianisme  se  seroit  renouvelé  dans  tonte  sob  étendue. 
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celles  que  TOUS  pi  Vn  direz,  je  les  regarderai  comme 
les  relations  d'un  auteur  grave  :  ne  craignez  point 
de  me  rebuter  par  les  détails. 

Je  suis  de  yotre  avis  sur  les  querelles  de 
Malte  (i),  que  Ton  traite  de  Turc  à  Maure  : 
c'est  cependant  l'ordre  peut-être  le  plus  respec- 
table qu'il  y  ait  dans  l'univers ,  et  celui  qui  con- 
tribue le  plus  à  entretenir  l'honneur  et  la  bra- 
voure dans  toutes  les  nations  où  il  est  répandu. 
Vous  êtes  bien  hardi  de  m'adre^ser  votre  révé- 
rend capucin  :  ne  craignez-vous  pas  que  je  ne 
lui  fasse  lire  la  lettre  persane  sur  les  capucins  ? 

Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brède ,  O  ruê  , 
quando  te  aspiciam  ?  Je  ne  suis  plus  fait  pour  ce 
pays-ci ,  ou  bien  il  faut  renoncer  à  être  citoyen. 
Vous  devriez  bien  revenir  par  la  France  méri- 
4ion9le  :  vous  trouverez  votre  aiicieu  laboratoire, 
et  vous  me  donnerez  de  nouvelles  idée^  $ur  me$ 
bois  et  pues  prairies.  )ja  grande  étendue  de  me$ 
laudes  {^)  vous  offire  de  quoi  exercer  votre  zèle 

(i)  Il  s*étoit  alors  élevé  uqe  dis^^iite  entre  la  cour  4e  N^ple^  et 
Tordre  de  Malte  aa  sujet  des  droits  de  la  monarchie  de  Sicile ,  qu'on 
prétendoit  s*étendre  sur  cette  île. 

(a}  n  gagna  un  procès  contre  la  ville  de  Bordeaux ,  qui  lui 
porta  onze  pents  arpena  ^e  Undes  incultes ,  où  il  sa  n^it  |i  faijre 
des  plantations  de  bois  et  des  métairies ,  l'agriculture  faisant  sa 
principale  occupation  dan»  las  moment  de  relâche.  Il  avoit  fait 
présent  de  cent  arpans  de  ses  Uvteê  incultes  k  son  ami,  pour  qu'il 
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pour  Pagriculture  :  d^ailleurs  j^espère  que  toiu 
n^oubliez  point  que  yous  êtes  propriétaire  de 
centarpens  de  ces  landes,  où  vouspourreai  re* 
muer  la  terre ,  planter  et  semer  tant  que  tous 
voudrez.  Adieu  ;  j^e  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  PiiriB.,  le  9  vnû  1754. 


A  M.  WARBURTON , 

▲  VTEVB   DU    COUP   It'CEII.   SUR   LA   VHlLOSCHPHIE 

DU  LQRD  B0UNGBB0K;£. 

Extrait  d'ÙQe  gazette  anglaise ,  du  16  août.. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  une  reconiioîssanee 
très-grande ,  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  la  lettre 
que  vous  m'avez  &it  Thonneur  de  m'écrire  sur 
les  Œuvres  posthtuneê  de  mibrd  BoUngbroke\;  et 
comme  cette  lettre  me  paroit  être  plus  à  moi  que  les 
deux  ouvrages  qui  raccompagnent,  auxquels  tous 
ceux  qui  ont  de  la  raison  ont  part,  il  me  semble 
que  cette  lettre  m'a  fiiit  un  plaisir  particulier.  J'ai 

pût  exécuter  librement  ses  projets  d'agricaltore ,  mais  son  départ 
et  ses  engagemens  ailleurs  ont  fait  rester  ce  terrain  en  Iriche. 


FAMILIÈRES.  5â5 

lu  quelques  ouyrages  de  milord  Bolingbroke; 
et ,  s'il  m'est  permis  de  dire  comment  j^en  ai  été 
affecté,  certainement  il  a  beaucoup  de  chaleur; 
mais  il  me  semble  qu^il  Temploie  ordinairement 
contre  les  choses  :  et  il  ne  faudroit  l'employer 
qu^à  peindre  les  choses.  Or ,  monsieur,  dans  cet 
ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez  une  idée, 
il  me  semble  quHl  vous  prépare  une  matière  con- 
tinuelle de  triomphes.  Celui  qui  attaque  la  reli- 
gion révélée  n^attaque  que  la  religion  révélée  ; 
Inais  celui  qui  attaque  la  religion  naturelle  attaque 
toutes  les  religions  du  monde.  Si  Ton  enseigne 
aux  hommes  qu^ls  n'ont  pas  ce  frein-ci,  ils  peu- 
vent penser  qu'ils  en  ont  un  autre  ;  mais  il  est 
bien  plus  pernicieux  de  leur  enseigner  qu'ils 
n'en  ont  pas  du  tout. 

Il  n'est  pas  impossible  d'attaquer  une  religion 
révélée ,  parce  qu'elle  existe  par  des  faits  parti- 
culiers ,  et  que  les  faits ,  par  leur  nature ,  peu- 
vent être  matière  de  dispute  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  religion  naturelle  ;  elle  est  tirée 
de  la  nature  de  l'homme ,  dont  on  ne  peut  pas 
disputer,  et  du  sentiment  intérieur  de  l'homme, 
dont  on  ne  peut  pas  disputer  encore.  J'ajoute  à 
ceci  :  quel  peut  être  le  motif  d'attaquer  la  religion 
révélée  en  Angleterre  ?  on  l'y  a  tellement  purgée 
de  tout  préjugé  destructeur,  qu'elle  n'y  peut  faire 
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de  mal ,  et  ^^elle  y  peut  £ûre  au  contntire  une 
infinile  de  biens.  Je  sais  qu'un  homme,  en  Es- 
pagne ou  en  Portugal 9  que  Ton  Ta  brûler,  cm  qui 
craint  d'être  brûle  parce  qu'il  ne  croit  point  de 
certains  articles  dépendans  ou  non  de  la  religion 
réyélée,  a  un  juste  sujet  de  l'attaquer,  parce  qu'il 
peut  aToir  quelque  espérance  de  pourvoir  à  sa 
défense  naturelle  ;  mais  il  n^en  est  pas  de  même 
en  Angleterre,  ou  tout  homme  qui  attaque  la  re- 
ligion révélée  l'attaque  sans  intérêt;  et  où  cet 
homme ,  quand  il  réussiroit ,  quand  même  il  avt 
roit  raison  dans  le  fond,  ne  feroit  que  détruire 
une  infinité  de  biens  pratiques  pour  établir  une 
vérité  purement  spéculative. 
J'ai  été  ravi ,  etc. 

>    De  Paris,  le  16  mai  1754. 


AU  PRESIDENT  HERAULT. 

jEvoudrois  bien,  monsieur  mon  illustre  con- 
firère ,  donner  trois  ou  quatre  livres  de  YE^rit 
dêê  Lois  pour  savoir  écrire  une  lettre  comme  la 
tôtre  ;  et  pour  vos  sentimens  d'estime,  je  vous 
en  rends  bien  d'admiration.  Vous  donnez  la  vie 
à  mon  âme ,  qui  est  languissante  et  morte ,  et  qui 
ite  sait  plus  que  se  reposer.  Avoir  pu  vous  amuser 
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à  Compiègne  ,  c^est  pour  moi  la  vraie  gloire. 
Mon  cher  président,  permettez-moi  de  vous  ai- 
mer, permettez-moi  de  me  souvenir  des  charmes 
de  votre  société ,  comme  on  se  souvient  des  lieux 
que  Ton  a  vus  dans  sa  jeunesse  ^  et  dont  on  dit  : 
J'étois  heureux  alors  !  Yous  faites  des  lectures 
sérieuses  à  la  cour ,  et  la  cour  ne  perd  rien  de 
vos  agrémens;  et  moi^  qui  n'ai  rien  à  faire  ,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  faire  quelque  chose.  J'ai 
toujours  senti  cela  :  moins  on  travaille ,  moins 
on  a  de  force  pour  travs^iller,  Yous  êtes  dans  le 
pays  des  changemens  ;  ici ,  autour  de  nous,  tout 
est  immobile.  La  marine,  les  affaires  étrangères, 
les  finances ,  tout  nous  semble  la  même  chose  : 
il  est  vrai  que  nous  n'avons  point  une  grande 
finesse  dans  le  tact.  J'apprends  que  nous  avons 
eu  à  Bordeaux  plusieurs  conseillers  au  parlement 
de  Paris,  qui,  depuis  le  rappel,  sont  venus  ad- 
mirer les  beautés  de  liotre  ville,  outre  qu'une 
ville  où  l'on  n'est  point  exilé  est  plus  belle  qu'une 
autre.  Mon  cher  président,  je  vous  aimerai  toute 
nt^  vie. 

De  la  Brède ,  le  1 1  août  1754. 
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A  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Mon  cher  abbë ,  tous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à  Naples,  et  celle  que  j'a- 
dressai depuis  à  Rome.  Je  ne  sais  plus  en  quel 
endroit  de  la  terre  vous  êtes  ;  mais  comme  une  de 
vos  lettres  du  i3  août  1 764  est  datëe  de  Bologne, 
et  m'annonce  votre  prochain  retour  à  Paris ,  j'a- 
dresse celle-ci  à  Turin ,  chez  votre  ami  le  mar- 
quis de  Bafe*ol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-Maurin^  vous  assu- 
rant que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention  la 
commission  de  milord  Pembrock.  C'est  à  mes 
amis,  et  surtout  à  vous ,  qui  en  vale^  dix  autres  , 
que  je  dois  la  réputation  où  sVst  mis  mon  vin 
dans  l'Europe  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  à  l'é- 
gard de  l'argent,  c'est  une  chose  dont  je  ne  suis 
jamais  pressé,  Dieu  merci.  Yous  ne  me  dites 
point  si  milord  Pembrock,  qui  vous  parle  de 
mon  vin  se  souvient  de  ma  personne  :  je  l'ai  quitté 
il  y  a  deux  ans,  plein  d'e&time  et  d'admiration 
pour  ses  belles  qualités.  Yous  ne  me  parlez  point  , 
de  M.  de  Gloire,  qui  étoit  avec  lui,  et  qui  est 
un  homme  d'un  très-grand  mérite ,  très-éclairé , 
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et  que  je  voudrois  fort  revoir.  Je  youdrois  bien 
que  Yos  affaires  vous  permissent  de  passer  de 
Turin  à  Bordeaux.  Vous  qui  voyez  tout,  pourquoi 
ne  voudriez-vous  point  voir  vos  amis,  et  la  Brède, 
toute  prête  à  vous  recevoir  avec  des  lo  ?  Mais 
peut-être  vous  verrai-je  à  Paris ,  où  vous  ne  devez 
point  chercher  d'autre  logement  que  chez  moi, 
d^autant  plus  que  la  dame  Boyer,  votre  ancienne 
hôtesse ,  n'est  plus  :  dès  qye  je  vous  saurai  arrivé , 
je  hâterai  mon  départ. 

Ce  que^  vous  a  dît  le  pape  de  la  lettre  (i)  de 
Louis  XIY  à  Clément  XI  est  une  anecdote  assez 
curieuse.  Le  confesseur  n'eut  pas  sans  doute  pluâ 
de  difficulté  d'engager  le  roi  à  promettre  qu'il 
feroit  rétracter  les  quatre  propositions  du  clergé, 

(i)  Sa  Sainteté  lui  avoit  dit  avoir  entre  ses  mains  nne  lettre 
par  laquelle  ce  monarque  promettoit  à  Clément  XI  de  faire  rétrac- 
ter son  clergé  de  la  délibération  touchant  les  quatre  propositions 
du  clergé  de  France ,  de  iQSa  ;  que  cette  lettre  lui  avoit  tenu  si 
fort  à  cœur ,  que ,  pour  la  tirer  des  mains  du  cardinal  Annibal  ÂI- 
bani ,  camertiogue ,  qui  faisoit  di£BicuIté  de  la  livrer ,  il  avoit  .été 
obligé  de  lui  accorder  ,  non  sans  quelque  scrupule  ,  disoit-il ,  cer- 
taines dispenses  que  ce  cardinal  exigeoit.   • 

Le  cardinal  de  PoUgnac  a  conté  à  quelqu'wi  une  anecdote  qui  a 
rapport  à  ceci  y  et  qui  est  digne  d'être  rapportée.  Le  P.  Le  Tellier 
alla  un  jour  le  trouver  ,  et  lui  dit  que  ,  le  roi  étant  déterminé  de 
faire  soutenir  dans  toute  la  France  l'infaillibilité,  il  prioit  S.  Em.  d'y 
donner  la  main.  A  quoi  le  cardinal  répondit  :  «Mon  père ,  si  vous 
»  entreprenez  une  pareille  chose ,  vous  ferez  mourir  le  roi  bientôt.  • 
Ce  qui  fit  suspendre  les  démarches  et  les  intrigues  du  confesseur 
à  ce  sujet. 

vu.  34 
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quUl  e A  eut  à  £siire  promettre  que  sa  bolk  serou 
reçue  sans  conbradiction  :  mais  les  rois  ne  peu- 
vent pas  tenir  tout  ce  qu^ils  promettent,  parce 
qu^ils  promettent  quelquefois  sur  la  foi  de  ceux 
qui  les  conseillent  suirant  leurs  intérêts.  Adieu, 
mon  cher  comte  ;  je  vous  salue  et  embrasse  mille 
fois. 

De  la  Brède,  le  3  noTenbre  1754. 


A  MONSEIGNEUR  CERATL 

.  Jb  commence  par  tous  embrasser  bras  dessus 
et  bras  dessous.  J^ai  Thonneur  de  tous  pvésenter 
M.  de  La  Condamine ,  de  Tacadëmie  des  sciences 
de  Paris.  Yous  connoissez  sa  célébrité  :  il  Taut 
mieux  que  tous  connotssies  sa  personne  ;  et  je 
TOUS  le  présente  parce  que  tous  êtes  toute  Htalie 
pour  moi.  SouTenez-TOus ,  \e  tous  prie ,  de  celui 
qui^Tous  aime ,  tous  honore  et  tous  estime  pl^ 
que  personne  dans  le  monde. 

ne  BordeMix,  le  i«*  A6MiiibE«i754. 
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A  TABBÉ  MARQUIS  NICCOLINL 

Permettez,  mon  cher  abbé ,  que  je  me  rap- 
pelle à  votre  amitié  :  je  vous  recommande  M.  de 
La  Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu^il 
%st  de  mes  amis  :  sa  grande  célébrité  vous  dira 
d^autres  choses ,  et  sa  présence  dira  le  reste.  Mon 
cher  abbé,  je  vous  aimerai  jusqi^^à  la  mort. 

De  Bordeaux ,  le  %•'  défiçmltv^  ^yS^, 


A  L'ABBÉ  COMTE  DE  6UASC0. 

SoYEX  le  bienvenu ,  mon  cher  comte  :  je  ne 
doute  pas  que  ma  concierge  n'ait  fait  bien  échauf- 
fer votm  lit.  Fatigué  comme  vous  deviez  Fétre 
d'avoir  couru  la  poste  jour  et  nuit ,  et  des  courses 
faites  à  Fontainebleau ,  vous  aviez  besoin  de  ces 
petits  ;&oins  pour  vous  remettre.  Vous  ne  devez 
point  partir  de  ma  chambre  ni  de  Paris  que  je 
n'arrive,  à  moins  que  voqs  ne  vouliez  venir  k  Paris 
pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vois 
que  vous  allez  en  Flandre.  Je  voudrais  bien  que 
vous  eussiez  d'as&ez  bonnes  raisons  de  re&tier 

34. 
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ayec  nous ,  outre  celle  de  l^amidë  ;  mais  je  yois 
•  qu^II  ne  faudra  bientôt  plus  à  nos  prëlats  pour 
coopërateurs  que  des  Doyenart  (i).  Eussiez- 
Yous  cru  que  ce  laquais,  métamorphosé  en  prêtre 
fanatique ,  conservant  les  sentimens  de  son  pre- 
mier ëtat,  parvînt  à  obtenir  une  dignité  dans  un 
chapitre?  J^aurai  bien  des  choses  k  tous  dire, 
si  je  tous  trouve  à  Paris  ,  comme  je  Tespère  ;  cai 
vous  ne  brûlerez  pas  un  ami  qui  abandonne  ses 
foyers  pour  vous  courir,  dès  qu^il  sait  où  vous 
prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  R.  monseigneur  le 


(i)  Pierre  Doyenart  fut  laquais  du  fils  de  Montesquieu ,  pendant 
qu'il  étoit  au  coUége  de  Louîs-le-6rand.  Ayant  appris  un  peu  de 
latin  ,  il  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésiastique ,  et  par  rintercession 
d'une  dame  ,  il  obtint  dm  l'évêque  de  Bayonne  ,  dont  il  étoit  dio- 
césain ,  la  permission  d'en  prendre  l'habit.  Derenu  prêtre  et  béné- 
ficier dans  l'église,  il  vint  à  Paris  demander  à  Montesquieu  sa  pro- 
tection auprès  du  comte  de  Maurepas,  pour  avoir  un  meilleur  béné- 
fice qui  Taqnoit,  le  priant  à  cet  effet  de  se  charger  d'#ie  reqv'fite 
pour  le  ministre.  Elle  débutoit  par  ces  mots  :  «Pierre  Doyenart» 
»  prêtre  du  diocèse  de  Bayonne  ,  ci-devant  employé  par  feu  M.  l'é- 
»  Têque  à  découvrir  les  complots  des  jansénistes ,  ces  perfides  qni 
»  ne  connoissent.  ni  pape  ,  ni  roi ,  etc.  •  Montesquieu  ayant  lu  <^ 
début ,  plia  la  requête ,  la  rendit  au  suppliant ,  et  lui  dit  :  «  Al- 
•  lez ,  monsieur ,  la  présenter  vous-même  ;  elle  vous  fera  honnenr 
»  et  aura  plus  d'effet:  mais  auparavant  passez  dans  ma  cuisine  » 
»  pour  déjeuner  avec  mes  valets..  »  Ce  que  M.  Doyenart  n'oublioit 
jamais  de  faire  dans  les  visites  fréquentes  qu'il  faisoit  à  son  ancien 
maître.  Il  parvint ,  quelque  temps  après,  à  la  dignité  de  trésorier 
dans  un  chapitre  d'une  cathédrale  en  Bretagne. 
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duc  de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduc- 
tion italienne ,  et  très-flattë  que  mon  ouvrage  pa- 
roisse en  Italie  sous  de  si  grands  auspices.  J^ai 
achève  de  lire  celte  traduction ,  et  j'ai  trouve  par- 
tout mes  pensées  rendues  aussi  clairement  que 
fidèlement.  Votre  épître  dédicatoire  est  aussi  très- 
bien  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la  langue 
italienne  pour  juger  de  la  diction. 

Je  trouve  le  projet  et  le  plan  de  votre  traité  sur 
les  statues  (  i  )  intéressant  et  beau,  et  je  suiis  bien 
curieux  de  le  voir.  Adieu. 

D(e  la  Brède  »  le  a  décembre  1754. 


AU  MÊME. 

Dans  Tincertitude  où  je  suis  que  vous  m'at- 
tendiez ,  je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant 
de  partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Toumay  ;  et  moi 

(1)  Cet  ouvrage ,  qni  n'étoit  alors  que  commencé ,  a  été  continué  ; 
mais  les  incommodités  surrenues  à  l^uteur  l'ont  empêché  ,  pen- 
dant quelques  années  ,  d'y  donner  la  dernière  main. 

J'apprends  cependant  qu'il  rient  d'être  terminé ,  et  qu'il  ne  reste 
plus  que  d'être  copié ,  pour  être  mis  en  état  d'être  imprimé.  Quel- 
ques chapitres  qui  ont  été  lus  par  des  savans  en  font  bien  juger ,  et 
souhaiter  d'avoir  l'ouvrage  en  entier.  On  dit  qu'on  y  trouve  autant 
de  philosophie  que  d'érudition. 
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)€  &is  des  piairies.  J^aurois  besoin  de  cinquante 
libres  de  graine  de  trèfle  de  Flsoidre,  que  Vnuttk 
poorroit  m'enToyer  par  Donkerque  à  Bordeaux. 
Je  TOtis  prie  donc  de  chaiiger  quelqu^na  de  \o& 
amis  à  Tovmay  de  me  faire  cette  commission ,  et 
je  TOUS  paierai  comme  un  gentilhomme,  ou,  poiar 
mieux  dire ,  connue  un  mafclund  ;  et  quand  ifoos 
viendrez  à  la  Brède  ^  tous  Terrez  votie  trèfle  dans 
toule  sa  ^oire. Considérez  que  mes  prés  sont  de 
votre  création  :  ce  sont  des  enfans  à  qui  vcms 
devez  continuer  Téducs^ion.  Je  compte  que  votts 
aurez  vu  nos  amis,  et  que  vous  leur  aurez  un 
peu  parlé  de  moi.  Je  vous  verrai  certainemeni 
bientôt  :  mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher 
de  faire  des  histoires  du  prétendant  à  mademoi- 
selle Betti  (i)  ;  vousn^en  serez  que  mieux  soigné. 
Je  vous  marquerai,  par  une  lettre  particulière,  le 
jour  de  mon  arrivée,  qne  je  ne  sais  point  ;  et  quand 
je  ne  vous  écrirois  pas,  en  cas  que  j^apparusse 
devant  vous  salis  vous  avoir  prévenu.^  vous  aurez 
bientôt  transporté  votre  pelisse,  votre  bréviaire 
et  vos  médailles  dans  Tappartement  de  mon  fils. 
Qi^nd  vùtts  verrtz  nyidame  Ikipré  de  Saint-Matir, 
demandez-lui  si  elle  a  reçu  une  lettre  de  moi. 
Présentesi-luî  ;  je  vous  prie  ,  mes  respects-,  et  à 

(i)  Irhiidtife ,  >concîerge  4e  la  maÎMii ^qn'il  Mtooit  à  Paris ,  imi 
zélée  pour  le  prétendant. 
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M.  île  Tmâaioe ,  notre  respectable  ami.  L^abbë^ 
«Dcore  uùe  fois  ^  aitendetHOMH. 

Puisque  tous  êtes  idWîs  «piefécriiire  à  M.  Paur 
<liilettr  Bertolint,  ^e  trous  adresse  la  lettre  pour 
la  ku  faire  fteoJr.  Je  vous  embrasse  de  tout  mmi 

•  i>e  la  Brède,  le  5  décen^bre  1754. 

.   A  M.  L'AUDITEUR  BË&TOLIML 

A  Florence. 

Je  fiais  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  (i),monsîeur,et  je  prends  la  plume  poiu* 
vous  dire  que  j'en  aiëté  enchanté;  et  quoique  je  ne 
Taie  vue«^u'au  travers  démon  amour-propre,  parce 
que  je  m'y  trouve  paré  comme  dans  un  jour  de 
fête ,  je  ne  croîs  pas  que  j'eusse  pu  y  trouver  tant 
de  beautés  si  elles  n'y  étoient  pas.  Il  y  a  un  en- 
droit que  je  vous  supplie  de  retrancher  :  c'est 
l'article  qui  concerne  les  Anglais  (2)  ,  et  où  vous 
dites  que  j'ai  fait  mieux  sesitîr  la  beauté  de  leur 
gouverai^ne&t  que  leuns  auteiurs  mâmes.  Si  les 

(1)  Ce  magistrat  éclairé  ,  de  Florence ,  a  fait  un  ourrage  dans 
lequel  il  prouve  que  les  prineipet  de  VEtprit  dêi  Lois  «ont  ceux  des 
meilleurs  écrivains  de  l'antiquité. 

(a)  Cet  article  lut  retranché. 
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Anglais  trouvent  que  cela  soit  ainsi ,  eux  qui  con- 
noissent  mieux  leurs  livres  que  nous ,  on  peut 
être  sûr  qu^ils  auront  là  générosi  të  de  le  dire  ;  ainsi 
renvoyons-leur  cette  question.  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  monsieur,  de  voué  dire  combien  j'ai  été 
étonné  de  voir  un  étranger  posséder  si  bien  notre 
langue  ;  et  j'ai  encore  des  remercîmens  à  vous 
faire  sur  mon  apologie  que  vous  faites ,  vous  qui 
m'entendez  si  bien,  contre  des  gens  qui  m'ont  si 
mal  entendu,  qu'on  pourroit  gager  qu'ils  ne  m'ont 
pas  seulement  lu.  D'ailleurs  je  dois  me  féliciter 
de  ce  que  quelques  endroits  de  mon  livre  vous 
ont  fourni  une  occasion  de  faire  l'éloge  de  la 
grande  reine  ( i ).  J'ai,  monsieur,  l'honneur  d'être 
avec  des  sentimens  remplis  de  respect  et  de  con- 
sidération. 

De  la  Brède,  le  5  décembre  1754. 


A  L'ABBÉ  DE   GUASCO. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  pro- 
cédé de  la  Geoffrin;  je  ne  m'attendois  pas  à  ce 
trait  malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que 
j'estime ,  que  je  chéris ,  et  dont  elle  me  doit  la 

(1)  L'impératrice  Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie, 


FAMILIÈRES.  537 

connoissance.  Je  me  reproche  de  ne,  vous  avoir 
pas  prévenu  de  ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est 
Phospitalitë  ?  où  est  la  morale  ?  Quels  sont  les 
gens  de  lettres  qui  seront  en  suretë  dans  cette 
maison,  si  Ton  y  dépend  ainsi  d^un  caprice  ?  Elle 
n'a  rien  à  vous  reprocher,  j^ensuis  sûr;  ce  qu'elle 
a  dit  de  vous  ne  sont  que  des  sottises  (i)  qu'il  ne 

(i)  Gomme  cette  tracasserie  courut  tout  Paris ,  dans  le  temps  , 
il  ne  sera  pas  indifférent  d'en  dire  quelque  chose.  Les  raisons  que 
madame  Geoffrin  disoit  avoir  pour  rompre  avec  cet  étranger ,  qui 
aToit  été  de  sa  société ,  étoient ,  i  «  que  lui  ayant  donné  une  com- 
mission d'un  service  de  faïence,  pendant  qu'il  étoit  en  Angleterre, 
il  le  lui  avoit  fait  rembourser  en  trois  paiemens  différens ,  des  fonds 
qu'il  avoit  à  Paris ,  au  lieu  de  lui  envoyer  une  lettre  de  change  du 
total  ;  i«  qu'il  avoit  manqué  au  ton  de  la  bonne  coinpagnie  ,  en 
parlant  un  jour  ehes  elle  ,  dans  le  moment  qu'on  alloit  dîner ,  d'une 
colique  dont  il  étoit  tourmenté,  et  qui  l'obligea  de  se  retirer  ;  S»  qu'il 
tenoit  à  trop  de  sociétés  ;  4**  qu'elle  le  soupçonnoit  d'être  un  espion 
des  cours  de  Vienne  ou  de  Turin ,  puisqu'il  étoit  tant  lié  avec  les 
ministres  étrangers.  Mais  à  ces  raisons ^  sans  doute  véritables,  des 
gens  ont  ajouté  malicieusement,  i»  que  cet  étranger  ayant  con- 
tracté plus  de  liaisons  dans  Paris  qu'il  n'en  eut  d'abord,  et  n'al- 
lant plus  journellement  chez  elle,  elle  se  crut  négligée  ;  2*>  qu'ayant 
fait  la  vie  du  prince  Gantimir ,  et  parlé  des  personnes  avec  qui  il 
étoit  en  liaisons,  il  ne  l'a  voit  pas  nommée;  S"  que  lui  ayant  fait 
espérer  là  connoissance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain  ,  am- 
bassadeur de  Sardaigne ,  homme  très-estimé  ,  qu'elle  ambitionnoit 
beaucoup  de  voir  chez  elle ,  la  chose  n'eut  pas  lieu ,  parce  que 
cet  ambassadeur  ne  s'en  soucioit  pas  ,  et  que  ce  fut  là  l'époque 
du  refroidissement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  avanie  qu'elle  lui  fit  un 
jour  chez  elle  décida  la  rupture  totale  ;  elle  chercha  ensuite  k  la 
justifier  par  bien  des  voies  ,  jusqu'à  viser  à  indisposer  M.  4e  Mon- 
tesquieu contre  lui  ;  mais  leur  amitié  étoit  à  toute  épreuve. 


538  LETTRES 

▼atH  pas  la  peine  de  vous  ren^e.  Après  toast , 
qa^est-ce  que  tout  cela  vous  ùil  ?  £Ue  ne  doBoe 
pas  le  ton  dans  Paris  «  et  il  ne  peut  y  aimr  que 
quelques  esprits  rampans  et  s^alialternes  et  quel- 
ques caillettes  qui  dai^ent  modeler  leur  façon 
de  penser  siur  la  sienne.  Vous  êtes  connu  dans  la 
bonne  compagnie  ;  tous  y  ayez  fait  tos  fueeuve^ 
depuis  long-temps  ;  vous  tomberez  toujours  sur 
vos  pieds  :  voyez  la  duchesse  d^Aiguillon,  elle 
ne  pense  pas  d'après  les  autres;  voyez  nos  amis 
du  Marais  (i)^  et  je  suis  persuade  que  vous  ne 
trouverez  point  de  cfaangeme»t  dans  leur  façon 
de  penser  et  d'agir  à  votre  ëgard.  Nous  nous  ver- 
rons bientôt,  et  nous  parleroijis  de  cette  affaire; 
elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous  -clia- 
griniez; 

Tout  bien  pesë,  je  ne  puis  encore  raie  déter- 
minera livrer  mon  roman  d'Arsaceàrimprîmeuf. 
Xe  triomphe  de  ramour  conjugal  de  l'Orient  est 
peut-être  trop  éloigne  de  nos  moeurs  pour  croire 
qu'il  seroit  bien  reçu  en  France.  Je  vous  appor- 
terai ce  manuscrit;  nous  le  lirons  ensemble,  et 
je  le  donnerai  à  lire  à  quelques  amis.  A  l'égard 
de  mes  voyages ,  je  vous  promets  que  je  les  met- 
trai en  ^rdre  dès  que  j'aurai  un  pett  de  loisir ,  A 

(i)  M.  4e  TïBdfliiie. 
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nous  deviseroi»  à  Paris  sur  la  forme  (i)  «que  je 
leur  donnerai.  U  y  a  encore  trop  de  personnes , 
dont  je  parle ,  vÎTaates  pour  pnUter  cet  outrage , 
et  je  ne  suis  pas  dans  le  système  de  ceux  qui 
conseillèrent  à  M.  de  Fontenelle  de  vider  le  sac  (2) 
avant  que  de  mourir.  LHmpression  de  ses  comé- 
dies n^a  rien  ajoute  à  sa  réputation. 

Puisque  vous  vous  piquez  d'être  quelquefois 
antiquaire ,  je  ne  vois  point  d^nconvénient  de 
donner  à  votre  collection  le  titre  de  Galerie  de 
portraits  politiques  de  ce  siècle,  et  pour  moi ,  qui 
ne  suis  point  antiquaire,  }e  la  prëlererai  à  mut 
galerie  de  statues.  Vous  songez  sans  doute  qu^isn 
pareil  ouvrage  xnt  doit  être  que  pour  le  siècle  à 
venir ,  auquel  on  peut  >ê<re  utile  sans  danger;  car, 
comme  vous  le  remarquez ,  le  caractère  et  les 
qua^és  personnelles  des  oëgociateurs  et  des 

(t)  il  béritoît  «iil  rédnisoit  les  mémoiries  de  «es  fvjwfpm  eu 
forme  de  lettres  ,  pu  en  simple  récit  :  prérenu  par  -la  mort,  nous 
sommes  privés  jusqu'ici  de  Touvraj^  d'un  voyageur  philosophe  qui 
savoit  Tolr  %i  où  les  «utres  «e  font  que  regarder. 

(i)  £a )749,  V(mteiieUe4«iit«Bt4e  publier  ses^eeméaies,  en  St 
lec^me  dans  la  «oeiétéde  tnadame  de  TencÂBi,  pour  savoir  s'il  devoit 
les  faire  paroitre.  Elles  furent  jugées  au-dessous  de  la  grande  réputa- 
tion de  leur  auteur,  et  madame  de  Tencin  fut  chargée  de  le  détour- 
«er  deles-bive  imprimer,  ce  A  quoi  PonteiMlle  déKWm  ':  «lais  l'Uiiénr 
paternel  s'étant  réveillé^  il  T#idut  avoir  l'avû  d*niie  aotue  «odété^ 
qui  lui  persuada  de  vider  U  sac  de  tons  ses  manuscrits  ,  et  cet  avis 
f  emporta;  mais  le  public  ne  fut  pas  si  indulgent  pour  ses  comédies. 
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ministres  ayant  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires publiques  et  les  «ëvënemens  politiques  , 
Fentrëe  de  ce  sanctuaire  est  dangereuse  aux  pro- 
fanes. Adieu. 

De  ia  Brède,  le  i5  décembre  1754. 


AU  MÊME. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise ,  mon  cher 
ami  ?  je  ne  veux  pas  vous  porter  à  la  vengeance , 
mais  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  défense  natu- 
relle. Je  suis  vëritablement  indigné  contre  le  trait 
malhonnête  de  cette  femme  ;  mais  rien  ne  m'é- 
tonne. Si  vous  saviez  les  tours  que  j^ai  essuyés 
moi-même  plus  d'une  fois,  vous  seriez  moins 
surpris  ,  et  peut-être  moins  piqué.  Votre  répu- 
tation est  faite  ;  les  honnêtes  gens  ne  vous  la  con- 
testieront  jamais.  Tout  le  monde  n'a  pas  fait  ses 
preuves  comme  vous  ;  vous  ne  devez  votre  place 
à  l'académie  qu'à  des  triomphes  réitérés.  Une 
femme  capricieuse  ne  sauroit  vous  ravir  tout  ce 
que  les  gens  de  mérite  de  Paris,  tout  ce  que  les 
autres  nations  vous  accordent.  Ne  vous  .faites 
point  des  chimères;  vos  observations  sur  la  pré- 
tendue différence  du  traitement  sont  peut-être 
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l'effet  de  votre  découragement.  Que  tous  soyez 
encore  ou  que  vous  ne  soyez  plus  des  nôtres, 
les  honnêtes  gens ,  les  gens  de  lettres  ,  sont  de 
toutes  les  nations,  et  tous  les  honnêtes  gens  de 
toutes  les  nations  sont  leurs  compatriotes.  Vous 
ëtiezbienreçu  et  aimé  de  nous  lorsque  nous  étions 
en  guerre  contre  votre  pays  ;  pourquoi  fausse- 
rions^nous  la  paix  à  votre  égard  ?  Allez,  votre 
train  :  vous  nous  contioissez,  et  savez  qu'il  y  a 
souvent  plus  d'étourderie  ou  de  précipitation  de 
jugement  que  de  méchanceté  dans  notre  fait; 
'  vous  connoissez  aussi  ceux  sur  qui  vous  pouvez 
compter.  Ne  vous  souciez  pas  d'une  femme  aca- 
riâtre ,  des  caillettes  et  des  âmes  basses.  Je  vous 
défends  bien  positivement  a  présent  d'aller  chan- 
ter i&atines  à  Toumay  avant  que  j'arrive  à  Paris  : 
il  ne  faut  point  avoir  le  cœur  plein  d'amertume 
pour  louer  Dieu.  Quand  je  serai  à  Paris ,  j'espère 
que  nous  éclaire  irons  toute  cette  affaire  ,  et  que 
nous  connoîtrons  la  source  de  cette  tracasserie. 
Vous  êtes  un  pyrrhonien,  si  vous  doutez  de  mon 
voyage  :  nous  nous  verrons  plus  tôt  que  vous  ne 
croyez.  Mon  fils  (  i  ) ,  qui  est  à  Clérac  ,  a  bien  mal 
aux  yeux  ;  nous  serons  peut-être  trois  aveugles  , 

(i)  Le  baron  de  Secondât,  fils  de  Montesquieu,  est  mort  à  Bor- 
deaux en  1795.  Il  aToit  paisiblement  cultivé  les  lettres  toute  sa  vie. 
Il  n'a  eu  qu'un  fils.  * 
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iwus,  kd,  et  soi.  Nous  renouTellerons  Im  danse 
de$  eweugl^ê  (i)  pour  nous  consoler. 

Adieu  «  je  tous  embrasse  de  tout  mon  cmr. 

De  BofdMW,  le  iS  dècenbie  17^4. 


AU  MÊME. 

A  Touroay. 

Je  n^aî  rien  négligé ,  mon  cher  ami ,  pour  dé- 
couvrir d'où  est  partie  la  bêtise  qu'on,  a  fait  cou- 
rir sur  votre  compte  :  mais  je  n'ai  réussi  qu'à 
vérifier  qu^on  Ta  dite,  sans  en  déterrer  la  source. 
Je  ne  jurerois  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la 
soupçonner  sortie  de  la  boutique  près  de  VAs- 
somption.  Quand  on  a  un  grand  tort ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  cherche  à  l'excuser  par  toutes 
sortes  de  voies  :  des  tracasseries  on  va  jusqu'aux 
horreurs.  Madame  Geofifrin  est  venue  ch^z  moi , 
à  ce  qu'il  m'a  paru  pour  me  sonder  ;  elle  n'a  pas 
manqué  de  vous  mettre  sur  le  tapis  d'un  air  mo- 
queur :  mais  j'ai  coupé  court  en  lui  faisant  sentir 
combien  j'étois  choqué  de  son  procédé  à  l'égard 
d'un  ami  qu'elle  sait  bien  que  j'aime  et  que  j'esti- 
me .  Elle  a  été  un  peu  surprise  :  notre  conversation 

(1)  Pièce  de  verv  de  Michaut ,  poëte  contemporaÎD  de  Louis  XX«^ 
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n^a  pa»  été  longue,  et  je  me  profiose  Ùen  de 
j>ompre  avec  |^le(i).  Je  ne  la  croyoi»  pas  ca- 
pable de  lanl  de  méchanceté  et  de  noirceur.  Ma- 
daœae  d^Aiguillon  est  aussi  choquée  que  moi  de 
tout  ceci  :  elle  a  péroré,  avec  la  vivacité  que  vou$ 
lui  coanoi&ses  ^  contre  la  futilité  du  soupçon  de 
Fespioimage  politique,  et  le  ridicule  de  cette 
prétendue  découverte  ;  elle  n^a  pas  manqué  de 
relever  que  vous  aviez  vécu  parmi  nous  pendant 
toute  la  guerre ,  sans  «voir  jamais  donné  lieu  de 
vous  soupçonner ,  et  qu^il  n^  a  nulle  occasion 
de  le  faire  dans  le  temps  que  nous  sommes  en 
pleine  paix  avec  les  pays  auxquels  vous  tenez. 
Une  conjecture  jetée  en  passant  à  l'occasion  de 
votre  voyage  à  Vienne  ,  et  de  vos  engagemens  en 
Fl^ttidre,  a  pu  aisément  prendre  corps  en  passant 
d'uiie  bouche  à  Tautre  ;  et  la  malignité  en  ^  sans 
doute  profité.  Ce  qui  m'a  le  pl^s  scandalisé  en 
tout  cela,  c'est  la  conduite  de  quelques-uns  de 
vos  confrères.  Mais  ,  mon  cher  abbé ,  il  y  a  de 
petits  esprits  et  des  âmes  viles  partout ,  même 
parmi  les  gens  de  lettres ,  même  dans  les  sociétés 

(i)  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quelqu'un  qu'il  étoit  si  in- 
digné ,  qu'il  ne  mettroit  plus  les  pieds  chez  elle  ;  ce  qui  ne  fut  mal- 
heureusement que  trop  ^rai  ,,p«iisq«i'il  tomba  malade  quelques  jours 
après ,  et  mourut  à  imcis ,  d'une  fièvre  maligne  qui  l'enleva  en  peu 
de  jours.  Il  est  sttt  que  cette  rupture  eût  été  en  même  temps  l'apdo- 
gie  et  la  vengeance  la  plus  complète  de  son  ami. 
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littéraires.  Mais  enfin  vous  ne  deyez  votre  place 
qu^à  vos  succès.  ^ 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  repos,  pro- 
fitez, de  votre  loisir  pour  mettre  vos  dissertations 
en  ëtat  de  paroître ,  ainsi  que  votre  Histoire  de 
Clément  V ^  que  nous  attendons  toujours  à  Bor- 
deaux avec  empressement.  Le  plaisir  de  chanter 
I  au  chœur  ne  doit  pas  vous  faire  perdre  le  goût 
des  plaisirs  littéraires. 

Quelques  mois  d'absenc^e  feront  tomber  tous 
les  bruits  ridicules ,  et  vous  serez  à  Paris  aussi 
bien^  que  vous  y  étiez  avant  cette  tracasserie  de 
femmelette.  Je  vous  somme  de  votre  parole  pour 
le  voyage  de  la  Brède  après  votre  résidence  ;  je 
calcule  que  ce  sera  pour  le  mois  d'août.  Votre 
départ  me  laisse  im  grand  vide  ;  et  je  sens  com- 
bien vous  me  manquez.  N'oubliez  pas  mon  trèfle, 
vos  prairies,  et  vos  mûriers  de  Gascogne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  ... .  janvier  1755. 


AU  MÊME. 

Vous  fûtes  hier  de  la  dispute  ayecM.deMai- 
ran  (i)  sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  savoir  mis  trop 

(1)  De  l'académie  des  sciences  et  de  Tacadéitiie  fraiiçaise,  très- 
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de  yiTacité  ,  et  je  serois  au  désespoir  d^avoir  Ûchë 
cet  excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner  aujour- 
d'hui chez  M.  de  Trudaine  (i  ),  vous  Vy  trouverez 
peut-être  :  en  ce  cas  je  vous  prie  de  sonder  un 
peu  s'il  a  mal  pris  ce  que  j'ai  dit;  et  sur  ce  que 
vous  me  rendrez,  j'agirai  de  façon  avec  lui  qu'il 
soit  convaincu  du  cas  que  je  fais  de  son  mérite 
et  de  son  amitié. 

De  Paris,  en  1755. 


A  HELYÉTIUS  i!à). 

Mon  cher,  l' affaire  s'est  faite,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu 
quelque  peine  là-dessus;  et  je  ne  voudrois  donner 

connu  par  des  ouvrages  excellens  ,  et  par  l'honnêteté  et  la  douceur 
de  son  caractère.  Ces  deux  savans  n'étoient  pas  du  même  avis 
sur  quelques  points  qui  regardoicnt  les  .Chinois ,  pour  lesquels 
M.  de  Mairan  étoit  prévenu  par  les  lettres  du  P.  Parennin ,  jésuite, 
dont  Montesquieu  se  méfioit.  Lorsque  le  Voyage  de  Vomirai  An- 
ton parut ,  il  s'écria  :  c  Ahl  je  l'ai  toujours  dit ,  que  les  Chinois  n'é- 
•  toient  pas  si  honnêtes  gens  qu'ont  voulu  le  faire  croire  les  Lettres 
»  édifiantes,  » 

(1)  Conseiller  d'état  et  intendant  des  finances ,  qui  vit  beaucoup 
avec  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués ,  et  s'œcupe  avec  sèle 
de  l'encouragement  des  arts.  Il  étoit  un  des  amis,  les  plus  intimes 
de  Montesquieu. 

(3)  Cette  lettre  est  tirée  de  VAtmanack  Uitéraire  de  Tannée  1763. 
YII.  55 
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aucune  peine  à  mon  cher  Helvëdus;  mais  je  suis 
bien  aise  de  tous  remercier  des  marques  de  votre 
amitié.  Je  vous  déclare  de  plus  que  je  ne  vous 
ferai  plus  de  complimens  ;  et  au  lieu  de  coin- 
plimens  qui  cachent  ordinairement  les  sentimens 
qui  ne  sont  pas ,  mes  sentimens  cacheront  tou- 
jours mes  complimens.  Faites  mes  complimens, 
non  complimens,  à  notre  ami  Saûrin.  J'ai  usur- 
pé sur  lui ,  je  ne  sais  comment ,  le  titre  d'ami ,  et 
me  suis  venu  fourrer  en  tiers.  Si  vous  autres  me 
chassez,  je  reviendrai;  tamen  usque  recurret.  A 
l'égard  de  ce  qu'on  peut  reprocher  ,  il  en  est 
comme  des  vers  de  Grébillon  :  tout  cela  a  été  fait 
quinze  ou  vingt  ans  auparavant.  Je  suis  admira- 
teur sincère  de  Catilina^et  je  ne  sais  comment 
cette  pièce  m'înspîre  du  respeôl.  La  lecture  m'a 
tellement  ravi ,  que  j'ai  été  jusqu'au  cinquième 
acte  sans  y  trouver  un  seul  défaut,  ou  du  moins 
sans  le  sentir.  Je  crois  bien  qu'il  y  en  a  beau- 
coup, puisque  le  public  y  en  trouve  beaucoup; 
et  d€  plus  ,  je  n'ai  pas  de  grandes  connoissances 
surles  choses  du  théâtre.  De  plus ,  il  y  a  des  cœurs 
qui  sont  faits  pour  certains  genres  de  dramatique; 
le  mien,  en  particulier,  est  fait  pour  celui  de 
Crébillon  :  et  comme  dans  ma  jeunesse  je  devins 
fonde  Rhadamiste  ^  j'irai  aux  Petites -Maisons 
pour  CéHilina.  Jugez  si  j'ai  eu  du  plaisir  quand 
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je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  trouviez  le  ca- 
ractère de  CatUina  peut-être  le  plus  beau  qu'il  y 
eût  au  théâtre.  En  un  mot,  je  ne  prétends  point 
donner  mon  opiinion  pour  les  auti^ês.  Quand  un 
sultan  est  dans  son  sërail ,  va-t-il  choisir  la  plus 
belle  ?  Non.  Il  dit  :  Je  Taiihe ,  je  la  prends.  ¥oilà 
comme  décide  ce  grand  personnage.  Mon  cher 
Helvétius ,  je  ne  sais  point  si  tous  êtes  autant  au- 
dessus  des  autres  que  je  le  sens  ;  mais  je  sens  que 
vous  êtes  au-dessus  des  autres,  et  moi  je  suis  au- 
dessus  de  tous  pour  Famitié. 


«►■»»m^.;.<. 


35. 


LETTRES  ORIGINALES 

DE  MONTESQUIEU 
AU  CHEVALIER  DAYDIES.* 


LETTRE  I. 

DriES-MOi ,  mon  cher  chevalier,  si  vous  vou- 
lez aller  mardi  à  Lisle^Relle ,  et  si  vous  voulez 
que  nous  y  allions  ensemble  ;  si  cela  est ,  je  serai 
enchante  du  sëjour  et  du  chemin. 

Vous  êtes  adorable,  mon  cher  chevalier;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  Tor  ;  je  vais  m^ar- 
ranger  pour  profiter  de  votre  avis ,  et  être  à  Paris 
avant  le  départ  de  cet  homme  qui  distribue  la 
lumière.  Mais,  mon  Dieu,  vous  serez  à  Plom- 
bières ,  et  je  serai  bien  malheureux  de  jouer  aux 

(*)  Nous  donnons  les  hait  lettres  de  Montesquieu  an  cheTalier 
d'Aydies,  telles  qu'elles  furent  publiées,  en  1797,  par  M.  Pougeni» 
On  y  lit  cette  note  de  l'éditeur  : 

«  Ceux  qui  connoissent  bien  Montesquieu  et  son  siècle  n'ont  pas 
»  besoin  qu'on  leur  fournisse  aucunes  preuves  de  l'authenticité  de  ce 
»  manuscrit:  elles  seroient  inutiles  pour  ceux  qui  sont  étrangers  à 
»  l'un  ou  à  l'autre.  > 
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barres!  Vous  ne  me  mandez  point  la  raison 
qui  vous  détermine  ;  je  m'imagine  que  c'est 
voire  asthme,  ^tj'espère  que  cela  n'est  que  pré- 
caution, et  que  vous  n'en  êtes  pas  plus  fatigué 
qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  compté  pas  trouver  non 
plus  madame  de  Mirepoix  à  Paris;  on  me  dit 
qu'elle  est  sur  son  départ.  Mon  cher  chevalier ,' 
je  vous  prie  d'avoir  de  l'amitié  pour  moi  ;  je  voiis 
la  demande  comme  si  je  ne  pouvois  pas  me  van- 
ter que  vous  me  l'avez  accordée;  et  quant  à  la 
mienne,  il  me  semble  que  je  vous  la  donne  à 
chaque  instant.  Je  quitte  ce  pays-^ci  sans  dégout,> 
mais  aussi  sans  regret.  Je  vous  prie  de  vous  sou- 
venir de  moi,  et' d'agréer  les  sentimens.du 
monde  les  plus  respectueux  et  les  plus  tendres. 

Bordeaux,  ce  11  janvier  1749. 


LETTRE  II. 

Je  suis  bien  charmé  de  la  conversation  que 
vous  avez  eue  ;  je  ne  crains  jamais  rien  là  où 
vous  êtes  :  M.  de  Fontenelle  a  toujours  eu  cette 
qualité  bien  excellente  pour  un  homme  tel  que 
lui  :  il  loue  les  autres  sans  peine 

Donc ,  si  j^avois  faàt  VÉsprit  des  Lois  ^  j'aurois 
acquis  l'estime  de  mon  cher  chevalier,  il  m'en 
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aimeroit  davantage  ;  pourquoi  donc  ne  pas  faire 
Y  Esprit  des  Lois  ?  J^ai  toute  ma  vie  désiré  de  lui 
plaire,  c^est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une 
permission  générale  de  £siire  les  honneurs   de 
mon  imbécillité.  Je  vois  que  Fauteur  de  cet  ou- 
vrage   doit  prendre  son   parti,  et  consentir  à 
perdre  Testime  de  M.  Daube.  Votre  lettre ,  naon 
cher  chevalier,  est  une  lettre  channante;   je 
çroyois,  en  la  lisant,  vous  entendre  parler.   Je 
suis  bien  aise  que  madame  de  Mirepoix  aille  en 
Angleterre,  elle  y  sera  adorée;  et,  f  en  suis  bien 
sur  ,  elle  peut  plaire  même  à  ceux  qui  ne  se  sou- 
cient pas  qu^on  leur  plaise.  Je  vous  avertis  que 
lorsque  le  duc  de  Richemont  sera  à  Paris ,  vous 
devez  être  de  ses  amis  ;il  a  tapt  de  bonnes  quali- 
tés, qu'il  est  nécessaire  que  vous  Paimiez,  et  je 
vous  dis  la  raison  qui  fait  qu'il  est  nécessaire 
qu'on  vous  aime.  Adieu ,  mon  cher  chevalier;  je 
vous  aimerai  et  vous  respecterai  jusqu'à  fa  fin  de 
mes  jours. 

Bordeaux,  ce  27  janvier  1749* 


LETTRE  ni. 

Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à  M.  el  madame 
de  Mirepoix,  à  M.  de  Forcalquier ,  à  mesdatnes 
de  Rochefort  et  de  Forcalquier,  à  madame  du 
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DefFand,  à  M.  et  madame  du  Ckâtel,  à  M.  de 
Bermestorf;  sachez,  je  vous  prie,  s'ils  ont  quel- 
que souvenir  de  moi.  N'oubliez  pas  le  président. 

Ce  que  j'ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre ,  mon 
cher  chevalier,  c'est  votre  amitié;  et  il  me 
semble  qu'en  la  lisant,  je  faiseds  plus  d'usage  de 
mon  cœur  que  de  mon  es[^t.  Je  suis  bien  ras- 
suré par  vous  sur  le  bon  succès  de  VEsprit  des 
LoisaiVaLTis.  On  me  mande  des  choses  fort  agréa- 
bles d'Italie  ;  je  ne  sais  rien  des  autres  pays. 

Mon  cher  chevalier,  pourquoi  les  gens  d'af- 
Ëiires  se  croient^-ils  attaqués  ?  j'ai  dit  que  les  che- 
valiers, à  Rome,  qui  faisoient  beaucoup  mieux 
leurs  affaires  que  vous  autres  chevaliers  ne  faites 
ici  les  vôtres ,  avoient  perdu  cette  république  ;  et 
je  ne  l'ai  pas  dit,  mais  je  l'ai  démontré.  Pour- 
quoi prennent-ils  là-dedans  une  part  que  je  ne 
leur  donne  pas  ? 

J'aurois  grande  envie  de  revenir;  mais  je  serai 
encore  ici  quelques  mois ,  occupé  à  rétablir  une 
fortune  honnête  ;  il  m'en  coûte  le  plaisir  de  vous 
voir,  et  il  me  fiudroit  de  grands  dédommage- 
mens.  Je  n'en  sais  point,  mon  cher  chevalier, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  au  bonheur 
de  vivre  avec  vous. 

Bordeaux,  ce  34  férrier  1749- 

Parlez ,  je  vous  prie ,  de  moi  à  tous  nos  amis. 
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LETTRE   IV. 

Mon  cher  chevalier  /que  prëtendez-vous  faire? 
Ne  voulez- vous  point  revenir  de  votre  Périgord  ? 
on  ne  peut  aller  là  que  pour  manger  des  truffes. 
Vous  nous  laissez  ici;  nous  vous  aimons  :  vous 
êtes  un  philosophe  insupportable.  Je  reçois 
quelquefois  des  nouvelles  de  madame  de  Mire* 
poix ,  qui  me  dit  toujours  de  vous  faire  ses  com- 
plimens.  Il  j  a  ici  une  grande  stérilité  en  fait  de 
nouvelles.  Je  ne  puis  vous  dire  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  les  opéra  et  les  comédies  de  madame 
de  Pompadour  vont  commencer,  et  qu'ainsi 
M.  le  duc  de  La  Vallière  va  être  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  ;  et  comme  on  ne  parle  ici 
que  de  comédies  ou  de  bals,  Voltaire  jouit  d'une 
faveur  particulière  i'  on  prétend  que  le  jour  qu'il 
doit  donner  son  Catilina,  il  donnera  une  Electre  ; 
j'y  consens.  Les  du  Châtel  sont  ici.  M.  de  Forcal- 
quier  se  porte  en  général  très-bien.  Je  vous  prie 
de  me  conserver  toujours  votre  amitié  que  j'a- 
dore ,  et  d'agréer  mon  respect  infini. 

Paris  >  ce  a4  noTembre  ijts» 
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LETTRE  V. 

Vou&  êtes ,  mon  cher  chevalier,  mes  ëteroelles 
amours  ;  et  il  n  y  a  en  moi  d'inconstance  que 
parce  que  j'aime  tantôt  votre  esprit ,  tantôt  votre 
cœur.  Quant  à  ce  pays-ci,  nous  sommes  tous....  ; 
le  riche  fait  pitié,  le  pauvre  fait  verser  des 
larmes ,  et  tout  cela  avec  le  découragement  que 
Ton  a  dans  une  ville  assiégée  ;  pour  moi,  qui  ne 
me  connois  d'autre  bien  que  l'épaisseur  des 
murs  de  mon  château ,  j'y  reste ,  je  rêve  à  la 
Suisse ,  et  je  vous  aime. 

La  firède,  ce  i"  joia  1751. 

Mes  respects ,  je  vous  prie ,  à  l'hôtel  de*  For- 
calquier,  à  madame  du  Châtel ,  à  madame  du  Def^ 
fand ,  et  à  nos  amis. 

LETTRE  VL 

Mon  cher  chevalier ,  si  vous  venez  cet  été  à  la 
Brède ,  vous  prendrez  le  seul  moyen  que  vous 
avez  d'augmenter  la  passion  que  j'ai  pour  vous  ; 
et  quant  à  ce.  que  vous  me  dites,  de  passer  par 
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Mayac  lorsque  jHrai  à  Paris,  je  le  ferai,  et  je 
garde  votre  lettre  pour  savoir  le  chemin  ;  mais 
vous  n'avez  pas  dit  aux  daines  vos  nièces  à  quel 
point  celui  que  vous  leur  proposez  est  délabré  et 
peu  propre  à  remplir,  les  grandes  vues  que  vous 
avez.  Je  me  souviens  d'une  pièce  de  vers  où  îl  y 
avoit  : 

J'ai  soixante  ans;  c'est  trop  peu  pour  vos  charmes. 

Sylva  disoit  fort  bien:  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
que  de  faire  l'amour  avec  de  l'cîsprit  ;   moi  je 
dis  qu'il  est  encore  plus  difficile  de  faire  l'amour 
avec  le  cœiu*  et  avec  l'esprit;  mais  ceci  est  trop 
relevé  pour  un  pauvre  chasseur  devant  Dieu; 
ainsi  je  ne  vous  parlerai  que  de  notre  misère, 
qui  e^t  extrême ,  et  telle  qu'il  me  semble  qu'il 
vaut  mieux  s'ennuyer  que  de  se  divertir   de- 
vant des  misérables.  Je  ne  sais ,  ma  foi ,  à  quoi 
tout  cela  aboutira  ;  mais  je  sais  que  tous  les  len- 
demains sont  pires ,  et  que  cela  vise  à  la  dépo- 
pulation. Nous  serons  dépopulés ,  mon  cher  che- 
valier, et  peut-être  passerons-nous  devant  les 
autres. 

Vous  chassez,  et  j'e  plante  des  arbres,  et  je 
défriche  des  landes  ;  il  faut  s'amuser  comme  on 
peut.  La  ville  de  Bordeaux  est  fort  triste ,  et  je  ne 
tâte  guère  de  ce  séjour. 
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On  dit  que  le  charmant  milord  est  malade  à 
Toulouse.  Agréez,  je  vous  prie,  mes  sentimens 
les  plus  tendres. 

Bordeaux ,  ce  a  fauTier  i^Sa. 


LETTRE  VII. 

Je  bus  hier,  mon  cher  chevalier,  trois  verres 
de  vin  à  la  confusion  du  père  de  Palène  :  c'est 
une  santé  anglaise.  Le  pauvre  homme  aurait  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  donné  une  dou- 
zaine de  coups  de  bâton  que  de  signer  une  trans- 
action qui  met  le  couvent  si  fort  à  Pétroit  ;  mais 
vous  n'avez  pas  suivi  son  goût.  Le  père  de  Pa- 
lène est  le  diable  de,  l'abbé  de  Grécourt ,  à  qui 
l'on  donne  une  flaquée  d'eau  bénite.  Mon  cher 
chevalier,  je  vous  aime,  je  vous  honore,  et  vous 
embrasse. 

La  Biède,  ce  8  novembre  1753. 


LETTRE  Vin. 

Mon  cher  chevalier ,  madame  du  Deffand  m'a 
fait  part  d'une  lettre  de  vous  qui  m'a  comblé  de 
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joie,  parce  qu'elle  me  feit  voir  que  vous  m'ai- 
mez beaucoup ,  et  que  vous  m'estimez  un  peu. 
Or,  Tamitië  et  l'estime  de  mon  cher  chevalier, 
c'est  mon  trésor.  Je  voudrois  bien  que  vous  fus- 
siez ici ,  et  vous  nous  manquez  tous  les  jours  ;  à 
prësent  que  je  vieillis  à  vue  d'œil,  je  me  retire  , 
pour  ainsi  dire  ,  dans  mes  amis. 

Bulkelay  est  au  comble  de  ses  vœux;  son  fils , 
pour  lequel  il  est  aussi  sot  que  tous  les  pères  , 
vient  d'avoir  le  régiment;  j'en  suis  en  vérité  bien 
aise  :  voilà  sa  fortune  faite.  M.  Pelham,  qui  étoit 
a  peu  près  le  premier  ministre  d'Angleterre ,  est 
mort.  C'est  un  ministre  honnête  homme  de  l'a- 
veu de  tout  le  monde  ;  il  étoit  désintéressé  et 
pacifique  :  il  vouloit  payer  les  dettes  de  la  nation; 
mais  il  n'avoit  qu'une  vie ,  et  il^en  faut  plusieurs 
pour  ces  entreprises-là. 

Je  suis  allé  voir  hier  une  tragédie  nouvelle  , 
intitulée /^«  Troyennes  (i);  la  pièce  est  assez  mal 
îsàie  :  le  sujet  en  est  beau ,  comme  vous'  savez  ; 
c'est  à  peu  près  celui  qu'avoit  traité  Sénèque. 
Il  y  a  d'excellens  morceaux,  un  quatrième  acte 
très-beau ,  et  le  commencement  d'un  cinquième 

(i)  Représentée  pour  la  première  fois,  aa  Théâtre-Français,  le  1 1 
mars  1754  :  elle  eut  assez  de  saccès.  L'anteur,  M.  de  Ghâteaubrun , 
maître  d'hôtel  du  duc  dX>rléan8 ,  l'aToit  gardée  trente  ans  en  porte- 
feuille.    D. 
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aussi.  Ulysse  dit  d^un  ami  de  Priam ,  qui  avoit 

sauvé  Astyanax  : 

Les  rois  seroient  des  dieux  sur  le  trône  affermis. 
S'ils  ne  don  noient  leur  cœur  qu'à  de  pareils  amis. 

M.  d^Argenson  se  porte  mieux  ;  mais  on  craint 
qu^il  ne  lui  reste  une  plus  grande  foiblesse  aux 
jambes.  Je  ne  vous  dirai  point  quand  finira  Taf- 
faîre  du  parlement,  ou  plutôt  l'affaire  des  par- 
lemens;  tout  cela  s'embrouille,  et  ne  se  dénoue 
pas,.  Mon  cher  chevalier,  pourquoi  n'été s-vous 
point  ici  ?  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  faire  les 
délices  de  vos  amis  ?  pourquoi  vous  cachez-vous 
lorsquetout  le  monde  vous  demande  ?  Revenez, 
nos  mercredis  languissent.  Madame  de  Mirepoix, 
madame  du  Châtel,  madame  du  Deffand....  En- 
tendez-vous ces  noms ,  et  tant  d'autres  ?  J'arrive 
avec  madame  d'Aiguillon,  de  Pont-Char  train,  où 
j'ai  passé  huit  jours  très-agréables.  Le  maître  de 
la  maison  a  une  gaieté,  une  fécondité  qui  n'a 
point  de  pareille.  Il  voit  tout,  il  lit  tout,  il  rit 
de  tout,  il  est  content  de  tout,  il  s'occupe  de 
tout  :  c'est  l'homme  du  monde  ^ue  j'envie  da- 
vantage ;  c'est  un  caractère  unique.  Adieu,  mon 
cher  chevalier  ;  je  vous  écrirai  quelquefois^ ,  et  je 
serai  votre  Julien ,  qui  est  plus  en  état  de  vous 
envoyer  de  bons  almanachs  que  de  bonnes  nou- 
velles.Permettez-moi  de  vous  embrasser  mille  fois. 

1%  mars  1754. 
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LETTRE 

DE  M**  LA  DUCHESSE   D^AICUILLOH 
À   M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Je  n^ai  pas  eu  le  courage ,  monsieur  Fabbé ,  de 
vous  apprendre  la  maladie ,  encore  moins  la  mort 
de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours  des  médecins» 
ni.  la  conduite  de  ses  amis,  n^ont  pu  sauyer  une 
tête  si  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  le^  miens* 
Quis  deàiderto  sit  pudor  tant  cari  capitis  ?  LMnté- 
rêt  que  le  public  a  témoigné  pendant  sa  maladie , 
ie  regret  universel ,  ce  que  le  roi  en  a  dit  (i) pu- 
bliquement, que  cVtoit  un  homme  impossible  à 
remplacer,  sont  des  ornemens  à  sa  mémoire^ 
mais  ne  consolent  point  ses  amis.  Je  Téprouve  ; 
rimpression  du  spectacle  ,  Tattendrissement , 
s^efïaceront  avec  le  temps  ;  mais  la  privation  d^un 
tel  homme  dans  la  société  sera  sentie  à  jamais 
par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne  Tai  pas  quitté  (2) 

(1)  Louis  XV  enroya ,  outre  cela ,  chez  lui  an  seigfueur  de  la  cour 
(le  duc  de  IfÎFeraaîs)  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  état. 

(s)  Cette  assistance  ne  fut  pas  inutile  au  repos  du  malade  ;  et  on 
lui  devra  peut-être  un  jour  quelque  nouvelle  richesse  littéraire  de 
cet  homme  illustre,  dont  le  publie  auroit  été  probablement  privé; 
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jusqu'au  moment  qu'il  a  perdu  toute  connois- 
sance,  clix-huit  lieures  avant  la  mort;  madame 
Dupré  lui  a  rendu  les  mêmes  soins  ;  et  le  che- 
valier de  Jaucourt  (i)ne  Ta  quitte  qu'au  dernier 

car  on  a  appris  qu'un  jour,  pendant  que  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon étoit  allée  dîner,  le  P.  Roqth,  jésuite  irlandais,  qui  l'avoit 
confessé ,  étant  venu ,  et  ayant  trouvé  le  malade  seul  avec  son  se- 
crétaire ,  fit  sortir  celui-ci  de  la  chambre ,  et  s'y  enferma  sous  clef. 
Madame  d'Aiguillon ,  revenue  d'abord  après  dîner,  trouva  le  secré- 
taire dans  l'antichambre ,  qui  lui  dit  que  le  P.  Routh  l'avoit  fait 
sortir,  voulant  parler  en  particulier  k  M.  de  Montesquieu.  Gomme 
en  approchant  de  la  porte  elle  entendit  la  voix  du  malade  qui  par* 
loit  avec  émotion ,  elle  frappa  ;  le  jésuite  ouvrit  :  Pourquoi  tourmen- 
ter cet  homme  mourant  7  lui  dit-elle  alors.  M.  de  Montesquieu  repre- 
nant lui-même  la  parole ,  dit  :  Voilà,  madame,  le  P.  Routh,  qui  vou- 
droit  m'obliger  de  lui  livrer  la  clef  de  mon  armoire  pour  enlever  met 
papiers.  Madame  d'Aiguillon  fit  des  reproches  de  cette  vjolence  au 
confesseur ,  qui  s'excusa  ,  en  disant  :  Madame,  il  faut  que  j'obèitte 
à  mes  supérieurs  ;  et  il  fut  renvoyé  sans  rien  obtenir.  Ce  fut  ce  jé- 
suite qui  publia ,  après  la  mort  de  M.  de  Montesquieu ,  une  lettre 
supposée,  adressée  à  M.  Gaultier,  alors  nonce  à  Paris,  dans  la- 
quelle on  fait  dire,  à  cet  illustre  écrivain  «  que  c'était  le  goût  du 
«neuf  et  du  singulier,  le  désir  de  passer  pour  un  génie  supérieur 
»  aux  préjugés  et  aux  maximes  communes ,  l'envie  de  plaire  et  de 
■  mériter  les  applaudissemens  de  ces  personnes  qui   donnent  le 

•  ton  à  l'estime  publique,  et  qui  n'accordent  jamais  plus  sûrement 

•  la  leur ,  que  quand  on  semble  les  autoriser  à  secouer  le  joug  de 
>  toute  dépendance  et  de  toute  contrainte ,  qui  lui  avoient  mis  les 
«armes  à  la  main  contre  la  religion.  »  Le  P.  Bouth  eut  l'impudence 
de  faire  mettre  un  aveu  aussi  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité 
de  cet  écrivain,  dans  la  Gazette  d'Otrecht,  d'abord  après  sa  mort. 
[Note  extraite  de  l'édition  des  Lettres  familières  de  Montesquieu,  Flo- 
renée,  1768.) 

(1)  Ge  gentilhomme,  fort  ami  de  M.  de  Montesquieu ,  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  médecine,  et  l'exerce  simplement  par  goût 
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moment*  Je  vous  suis,  monsieur  Tabbë ,  toujours 
aussi  dévouée. 

De  Pont-Ghartrain ,  le  17  février  ijSS, 


FRAGMENT 


D  UNE   LETTRE 


DU  BARON   SECONDAT   DE    MONTESQUIEU 
A  L'ABBE  DE  GUASGO. 

Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence ,  du 
8  février,  sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la  plus 
tendre  reconnoissance.  Je  connois  depuis  long- 
temps de  réputation  M.  Tabbé  marquis  Niccolini 
et  monseigneur  Cerati.  J'en  ai  cent  fois  entendu 
parler  à  ùion  père  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux, et  qui  peignoient  le  mieux  la  sympathie 
qui  étoit  entre  leurs  âmes  et  la  sienne.  J'accepte 
vos  offres  (1)  et  les  leurs  ;  elles  sont  trop  hono- 

et  par  amitié.  G'est  celui  qui  a  fourni  le  plus  d'articles  à  l'Encyclo- 
pcdie. 

(1)  Getami  lui  avoit  écrit  que  monseigneur  Gerati  et  M.  l'abbé 
Niccolini ,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  membres  de  l'académie'de 
Bordeaux,  vouloient  s'associer  à  l'offre  qu'il  avoit  déjà  faite  lui- 
même  de  contribuer  à  la  dépense  d'un  buste  en  marbre  de  M.  de 
Montesquieu,  qu'il feroit  exécuter  en  Italie  par  un  des  plus  babiles 
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rables  à  la  mémoire  de  mon  père ,  pour  n'être  pas 
reçues  avec  tout  le  respect  et  toute  îa  tendresse 
possible.  Quelques  acade'miciens  contribueront 
avec  plaisir  à  la  dépense  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  ces  secours.  Je 
ne  puis  même  vous  dire  à  présent  jusqujoù  s'é- 
tendroit  leur  générosité.  Je  ne  sais  si  les  Français 
sont  trop  vains  ;  mais  nous  croyons  avoir  à  pré- 
sent en  France  des  sculpteurs  aussi  habiles  que 
ceux  d'Italie.  On  étoît  même  convenu  dû  prix  avec  ^ 
M.  Lemoine.  C'est  l'homme  du  monde  le  plus  gé- 
néreux et  le  plus  désintéressé.  L'académie  fran- 
çaise ayant  désiré  d'avoir  un  portrait  (i)  de  mon 
père,  et  les  peintres  fameux  de  Paris  ayant  re- 
fusé de  s'en  charger,  vu  la  difficulté  de  réussir 
avec  le  seul  secours  de  la  médaille  frappée  par 
les  Anglais,  M.  Lemoine  se  prêta  de  la  meilleure 

sculpteurs,  pour  être  placé  dans  la  salle  de  ses  assemblées,  et  cela 
pour  faciliter  Teffet  dé  la  délibération  que  l'académie  avoit  prise 
d'érig«r  un  pareil  monument,  mais  qi|i  étoijt  arrêtée ,  faute  de  fonds 
dans  la  caisse  de  l'académie. 

(i)  M.  de  Montesquieu  ne  s'étoit  jamais  soucié  de  se  faire  pein- 
dre ;  et  ce  ne  fut  qu'après  des  difficultés  infinies  qu'il  accorda  aux 
iq|tances  de  M.  l'abbé  de  Guasco  ,  qui  étoit  à  Bordeaux  avec  lui,  de 
se  laisser  tirer  par  un  peintre  italien  qni  passoit  par  cette  ville  en 
l'evenant  d'Espagne.  Cet  ami  possède  ce  portrait,  qui  est  assez  res- 
semblant,  et  le  seul  qui  «xis^,  fait  d'après  nature,  lï  nî'a  dit  que  le 
peintre  assuroit  n'avoir  jamais  peint  un  homqae  dont  la  physionomie 
changeât  tant  d'un  moment  à  l'autre ,  et  qui  eût  si  peu  de  patience^ 
à  prêter  son  Visage. 

VII.  56 
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grâce  du  inonde  à  aider  un  jeune  peintre  y  par  un. 
'  médaillon  en  grand ,  qu^il  eut  la  bonté  de  faire 
très-ressemblant  à* la  petite  médaille.  Or  M.  Le- 
moine  ayant  eu  une  fois  dans. sa  tête  la  figure  de 
mon  père ,  sera  plus  en  état  quW  autre  de  la 
rendre  dans  un  buste  de  marbre  ;  et  comme  il 
a  gardé  le  modèle  de  ce  qu^il  a  fait ,  et  qu^il  Ta 
fait  Toir  à  plusieurs  personnes  qui  ont  connu 
mon  père ,  et  lui  ont  fait  remarquer  les  défauts 
qui  éroient  restés  dans  ces  essais ,  c'est  encore 
une  raison  de  plus  pour  le  faire  réussir  dans  un 
ouvrage  de  conséquence. 

De  Bordeanz ,  le  a5  mars  1765. 


LE  MÊME  AU  MÊME. 

Je  vois  que  vous  n'avez  point  reçu  la  lettre  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Paris ,  dans  la- 
quelle je  vons  parlois  amplement  du  buste  de 
l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois.  M.  le  prince  de 
Beauvau  ayant  été  nommé  commandant  de  fa 
Guienne ,  en  1 765 ,  parut  désirer  une  place  à 
l'académie  de  Bordeaux  ;  sur-le-champ  elle  lui 
fut  offerte, et  il  l'accepta: il  pria  l'académie  d'a- 
gréer qu'il  fît  faire  un  buste  en  nxarbre  de  l'au- 
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teur  de  TEsprit  des  Lois ,  pour  être  place  dans  la 
salle  de  ses  assemblées;  cela  fut  agrée  avec  beau- 
coup de  reconnôissance.M.  Lemoine  travaille  à 
ce  buste  ;  et  il  sera  bientôt  achevé.  Si  monseigneur 
Cerati  et  M.  le  marquis  Niccolini  pouvoient  dé- 
sirer d'être  associés  étrangers  de  Facadémie  de 
Bordeaux,  je  me  ferois  gloire  de  les  proposer  par 
principe  d'estime  et  de  reconnoissance.  Je  sais 
qu'il  y  a  mille  choses  à  en  dire  ;  mâti  père  ne  m^ 
parloit  d'eux  qu'avec  des  sentimens  les  plus  vi& 
de  respect  et  d'amitié  ;  mais  comme  je  n'ai  pas 
bien  retenu  tout  ce  qu'il  m'en  disoit,  je  parlerai 
mieux  d'après  ce  que  vous  m'en  écrirez;  et  comme 
ancien  membre  de  notre  académie ,  vous  devez 
vous  intéresser  à  sa  gloire. 

De  Bordeansy  le  ... . 


■  MI>i»Hlît<^H^c. 
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